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_/  L  n  appartient  qu'à  la  liberté,  de  Connaître  la  vérité^ 
6f  de  la  dire  :  quiconque  ejl  gêné  ou  par  ce  quil  doit  à 
Jes  maîtres ,  ou  par  ce  qu'il  doit  afon  corps  ,  efl.  forcé 
au  Jilence.  S  il  ejl  fafciné  par  Vefprit  de  partie  il  ne 
devient  que  V organe  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s' injlruire  de  bonne  foi  fur  quelque 
matière  que  ce  puijfe  être ,  doivent  écarter  tous  préjugés 
autant  que   le  peut  la  faibleffe  humaine.  Ils  doivent 
penfer  qu'aucun  corps  ,  aucun  gouvernement ,  aucun  " 
injlitut ,  n'efl  aujourd'hui  ce  qu'il  a  été,   qu'il  chan- 
gera comme  il  a  changé,  &  que  l'immutabilité  n'ap- 
partient point  aux  hommes,  L'Empire  ejl  aujourd'hui 
aujjî  différent  de  celui   de  Chàrlemagne  que  de  celui 
d'AuguJle,  L'Angleterre   ne  reffemhle  pas  plus  h  ce 
quelle  était  du  tenu  de  Guillaume  le  conquérant,  que  la- 
France  ne  reffemhle  à  la  France  de  Hugues  Capet;  & 
les  ufages ,  les  droits ,  la  confitutionfous  Hugues  Ca- 
pet nom  rien  des  terûs de Clovis.  Ainfi tout  change  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre.  Prefque  toute  origine  ejl  obf- 
cure  y  prefque  toutes  les  loixfe  contredifent  de  fiècle  en 
Jîkcle.  Lafciencede  Vhifioire  nefique  celle  de  C inconfi^ 


PhiU  Littér,  mjl,  Tom.  V. 
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tance  ;  &  tout  ce  que  nousfavons  bien  certainement  y 
cejl  que  tout  ejl  incertain. 

-t. 

Jly  a  bien  peu  de  loix  che:^^  les  peuple  de  C Europe  ^ 
foit  civiles  ,  foit  religieufes  ,  qui  aient  fubjifté  telles 
quelles  étaient  dans  le  commencement.  Qu'on  fouille 
les  archives  des  premiers  Jîècles ,  &  qiion  voie  fi  on 
y  trouvera  des  évêques  fi>uverains  ^  difiiht  la  mejfe  au 
bruit  des  tambours  ,  des  moines  princes ,  des  cardi- 
naux égaux  aux  fois  &  fupérieurs  aux  princes  ;  princi- 
pibus  prsftant  &  regibus  asquiparantur. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juftice  ;  point  de  fi- 
ciétê  fans  tribunal  :  mais  qu'étaient  ces  tribunaux  ? 
Et  comment  jugeaient-  ils  ?  Y  avait  -  il  une  feule 
jurifdiclion  ,  une  feule  formalité  qui  rejfemblât  aux 
hêtres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Céfar ,  elle 
futfoumife  aux  loix  romaines.  Le  gouvernement  mu- 
nicipal^ qui  efl  le  meilleur^  parce  qu'il  efl  le  plus  na- 
turel ,  fut  confervé  dans  toutes  les  villes.  Elles  avaient 
leur  fénat ,  que  nous  appelions  confeil  de  ville ,  leurs 
domaines  ,  leurs  milices.  Le  confeil  de  la  ville  jugeait 
les  procès  des  particuliers  ;  &  dans  les  affaires  confi- 
dérables  ,  on  appellait  au  tribunal  du  préteur  y  ou  du 
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proconful  ou  du  préfet.  Cette  Injlitutlon  Jîibfijle  en- 
core en  Allemagne ,  dam  les  villes  nommées  impérla' 
les  ;  &  ceft ,  je  crois  ,  le  feul  monument  du  droit 
public  des  anciens  Romains  qui  n  ait  point  été  corrompu. 
Je  ne  parle  pas  du  droit  écrit ,  qui  ejl  le  fondement  de 
la  jurifprudence  dans  la  partie  de  l' Allemagne  où  Von 
ne  fuit  pas  le  droit  faxon  ;  ce  droit  romain  efi  reçu 
dans  C Italie  &  dans  quelques  provinces  de  France  au- 
delà  de  la  Loire, . 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs ,  dans  la  décadence 
de  C  empire  romain ,  vinrent  des  marais  du  Mein  &  du 
Rhin  fubjuguer  une  partie  des  Gaules  ,  dont  une  autre 
partie  avait  été  déjà  envahie  par  des  Bourguignons  , 
on  fait  ajfe:^  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gau- 
les nommée  France  fut  alors  plongée.  Les  Ro- 
mains n'avaient  pu  la  défendre  ;  elle  fe  défendit  elle^ 
même  très-mal ,  &  fut  là  proie  des  barbares. 

Les  tems   depuis   Clovis  jufquà    Charlemagne  ne 

font  quun  tiffu  de  crimes  ,  de  majfacres ,  de  dévafia- 

tions  &  de  fondations  de  mormjlères ,  qui  font  horreur 

&  pitié.    Et  après  avoir  bien  examiné  le  gouverne^ 

Al 
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ment  des  Francs ,  on  ny  trouve  guère  £  autre  loi  bien 
nettement  reconnue  que  la  loi  du  plus  fort.  Voyons  , 
fi  nom  pouvons  ,  ce  que  c  était  alors  qu'un  parle^ 
ment. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Des  anciens  Parlemens^ 

.aTRESQUE  toutes  les  nations  ont  eu  des  affemblées  générales. 
Les  Grecs  avaient  leur  églife ,  dont  la  fociété  chrétienne  prit  le 
nom  i  lé  peuple  romain  eut  fes  comices  }  les  Tartares  ont  ^u 
leur.cour-ilté,  &  ce  fut  dans  une  de  ces  cour-ilté  que-Gengiskan 
prépara  la  conquête  de  T  Afie*  Les  peuples  du  Nord  avaient  leur 
W  ittenagemoth  ,  &  lorfque  les  Francs ,  ou  Sicambres  fe  furent 
tendus  maîtres  des  Gaules,  les  capitaines  francs  eurent  leur  par- 
liament  ,du  mot  celte  parler  ou  parlier  ,  auquel  le  peu  de  gens 

aui  favaient  lire  &  écrire  joignirent  une  terminaifon  latine }  & 
elàvintle  moi  parlamentumdzns  nos  anciennes  chroniques  aufli 
barbares  que  les  peuples  Tétaient  alors. 

Oh  venait  à  ces  aflemblées  en  armes,  comme  en  ufentencoref 
aujourd'hui  les  nobles  polonais  ,  &  prtfque  toutes  le^  grandes 
affaires  fe  décidaient  à  coups  de  fabre.  Il  faut  avouer  qu'entre 
ces  anciennes  afTemblées  de  guerriers  farouches,  &  nos  tribu- 
naux de  juftice  d'aujourd'hui ,  il  n'y  a  rien  de  commun  que  le 
nom  feul,  qui  s'eit  confervé. 

Dans  l'horrible  anarchie  de  ïa  race  fîcambre  de  CIovîs  ,  il 

n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'afTemblèrent  en  parlement  les> 

'  armes  à  la  main»  Le  major  ou  maire  du  palais  y  furnommé  Pipi- 
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nus  ,  que  nous  nommons  Pépin  le  Bref ,  fît  admettre  les  évo- 
ques à  ces  parliamens ,  afin  de  fe  fervir  d'eux  pour  ufurper  la 
couronne.  II  fe  fit  facrer  par  un  nommé  Boniface  auquel  il 
avait  donné  Tarchevêché  de  Mayence  ,  &  enfuite  par  le  pape 
Etienne ,  qui,  félon  Eghinard  ,  fecretaire  de  Charlemagne,  dé- 
pofa  lui-même  le  roi  légitime  Childeric  III ,  &  ordonna  aux 
Francs  de  reconnaître  à  jamais  les  defcendans  de  Pépin  pour 
leurs  fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure  ,  ce  que  c'était  que 
la  loi  des  Francs ,  &  dans  quelle  ftupidité  les  peuples  étaient 
enfevelis* 

Charlemagne ,  fils  de  Pépin ,  tint  plufieurs  fameux  parlemens , 
qu'on  appellait  auffi  conciles.  Les  aiTemblées  de  ville  prirent  le 
nom  de  parlement ,  &  enfin  les  univerfité*s  s'aiTemblèrent  en 
parlement. 

Il  exifte  encore  une  ancienne  charte  d'un  Raimond  de  Toii-^ 
loufe,  rapportée  dans  du  Cange ,  intitulée  :  4<  Aftes  de  Touloufe, 
n  dans  la  maifon  commune  ,en  parlement  public  ;  ASum  Tolofi^ 
»  in  domo  commune  j  in  puhlko  pariamento.  » 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphîné ,  il  eft  dit  que  F^niver- 
^té  s'affembla  en  parlement  au  fon  de  la  cloche. 

Ainfî  le  même  mot  eft  employé  pour  fignifier  des  choies  très- 
différentes.  Ainfî  diocèfe ,  qui  fignifiait  province  de  Tempire  ,  a 
été  depuis  appliqué  aux  paroiffes  dirigées  par  un  évêque.  Ainfî 
empereur  ,  imperator ,  mot  qui  ne  déh^nait  qtfun  général  d'ar- 
mée ,  exprima  depuis  la  dignité  d'un  fonverain  4  une  partie  4e 
l'Europe  ,  de  TAiie  &  de  rAfriqoe.  Ainfi  le  mot  de  bafiUus^ 
rex  j  roij  a  eu  plufieurs  acceptions  différentes  î  &  les  Boms&les 
choies  ont  fubi  les  mêmes  viciificudes. 

Lorfque  Hugues  Capet  eut  4étr^né  la  race  de  Pépin, malgré 
les  ordres  des  papes  ,  tout  tomba  dans  une  confufion  pire  que 
(qyis  les  deuîc  preirâ^res  dynafties.  Chaque  feigneor  s'était  déjà 


Digitized  by 


Google 


DE     Paris,  Chap.  /•  7 

emparé  de  ce  qu'il  avait  pu ,  avec  le  même  droit  que  Husues 
s'était  emparé  de  la  dignité  de  roL  Toute  la  France  était  divi- 
fée  en  plufieurs  feigneuries ,  &  les  feigneurs  puifTans  réduidrent 
la  plupart  des  villes  en  fervitude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus 
bourgeois  d'une  ville ,  ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux 

2ui  rachetèrent  leur  liberté  s'appellèrent  francs  bourgeois. 
)eux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville  furent  nommés  grands 
bourgeois.  Ceux  qui  demeurèrent  ferfs  attachés  à  la  ville , 
comme  les  payfans  à  la  glèbe ,  furent  nommés  petit  bour« 
geois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long  -  tems  que  les  chefs  très-  - 
peu  puiflans  de  feigneurs  auffi  puiffants  qu'eux.  Chaque  poflef- 
feur  d'un  fief  dominant  établit  chez  lui  des  loix  félon  fon  ca- 
price }  delà  viennent  tant  de  coutumes  différentes  &  également 
ridicules.  L'un  fe  donnait  le  drpit  de  fîéger  à  l'églife  parmi  des 
chanoines ,  avec  un  furplis  ,  des  bottes^  &  un  oifeau  fur  le 
poing.  L'autre  ordonnait  que  pendant  les  couches  de  fa  femme 
tous  fes  vaffaux  battraient  les  étangs ,  pour  faire  taire  les  gre- 
nouilles du  voifînage.  Un  autre  fe  donnait  le  droit  de  marquette , 
de  cuiffage,  de  prélibation ,  c'efl-à«dire ,  de  coucher  avec  toutes 
it^  vafTales,  la  première  nuit  de  leurs  noces. 

Au  milieu  de  cette  épaifle  barbarie  les  rois  aflemblaient 
encore  des  parlemens ,  compofés  des  hauts  barons  qui  voulaient 
bien  s'y  trouver ,  des  évêques  &  abbés.  C'était  à  la  vérité  une 
chofe  bien  ridicule  de  voir  des  moines  violer  leurs  vœux  de 
pauvreté  &  d'obéifTance  pour  venir  fîéger  avec  les  principaux 
de  l'état  ;  mais  c'était  bien  pis  en  Allemagne ,  où  ils  fe  nrent 
princes  fouverains.  Plus  les  peuples  étaient  grofliers  ,  plus  les 
eccléfiafliques  étaient  puiflans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  états  de  la  nation ,  à 
cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y  avait  aucune  part  :  car 
la  plupart  des  villes ,  &  tous  les  villages ,  lans  exception ,  étaient 
en  efclavage. 

L'Europe  entière,  excepté  l'empire  des  Grecs,  futlong-tems 
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gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande  comment  il  fé  put  faire 
que  tant  de  nations  différentes  femblaffent  s'accorder  à  vivre 
dans  cette  humiliante  fervitude ,  fous  environ  foîxante  ou  qua- 
tre-vingts tyrans  qui  avaient  d'autres  tyrans  fous  eux  ,  &  qui 
tous  enfemble  compofaient  la  plus  déteftable  anarchie.  Je  ne 
fais  d'autre  réponfe,  iînon  que  la  plupart  des  hommes  font  des 
imbécilles ,  &  qu'il  était  aifé  aux  fuccefleurs  des  vainqueurs 
Lombards ,  Vandales  ,  Francs  ,  Huns  ,  Bourguignons ,  étant 
poffefleurs  de  châteaux  ,  étant  armés  de  pied  en  cap  ,  &  mon- 
tés fur  de  grands  chevaux  bardés  de  fer ,  de  tenir  fous  le  joug 
les  habitans  des  villes  &  des  campagnes,  qui  n'avaient  niche- 
vaux  ni  armes,  &  qui',  occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie,  fe 
croyaient  nés  pour  fervir. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  juftice  dans  fes  domain 
nés  comme  il  le  voulait.  La  loi  en  Allemagne  portait  qu'on 
appellât  de  leurs  arrêts  à  la  cour  de  l'empereur  j  mais  les  grands 
terriens  eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel  j  Jus  de  non 
appellando.  Tous  les  élefteurs  jouiflent  aujourd'hui  de  ce  droit , 
&  c'eft  ce  qui  a  réduit  enfin  les  empereurs  à  n'être  plus  que  les 
chefs  d'une  république  de  princes* 

Tels  furent  les  rois  de  France  jufqu'à  Philippe- Auguftè.  Us 
jugeaient  fouverainement  dans  leurs  domaines  ;  mais  ils  n'exer-- 
çaient  cette  juftice  fuprême  fur  les  grands  vaffaux  que  quand 
)ls  avaient  la  force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  dç 
peines  à  Louis  le  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur  du 
Puifet ,  un  feigneur  de  Monthléri, 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie.  L'Efpagne  était 
encore  partagée  entre  des  rois  mufulmans  ,  des  rois  chrétiens 
&  des  comtes.  L'Allemagne  &  l'Italie  étaient  un  chaos  ;  les 
querelles  de  Henri  IV  avec  le  pontife  de  Rome  Grégoire  VII, 
donnèrent  commencement  à  une  jurifprudence  nouvelle  &  à 
cinq  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle  jurifprudence 
^t  celle  des  papes  qui  bouleversçrent  la  chrétienté  pour  y 
tlçmiper, 

Us 
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Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  Tignorance  &  du  trou- 
ble pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  &  des  empereurs}  ces  fou- 
verains ,  toujours  en  guerre  avec  leurs  valTaux  ,  étaient  fou- 
vent  obligés  de  prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  évêques,  au 
milieu  de  cette  barbarie  établiraient  une  jurifdiâiôn  monf-^ 
trueufeî  leurs  officiers  eccléfiaftiques,  étant  prefque  les  feuls 
qui TufFent  lire  &  écrire,  fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les 
aâaires  dans  les  états  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  unfacrement^  toutes  les 
caufes  matrimoniales  furent  portées  devant  eux  :  ils  jugèrent 
prefque  toutes  les  contentions  civiles ,  fous  prétexte  qu'elles 
étaient  accompagnées  d*un  ferment.  Tous  les  teftamens  étaient 
de  leur  reflbrt ,  parce  qu^ils  devaient  contenir  des  legsàTéglife} 
&  tout  teAateur  qui  avait  oublié  de  faire  un  de  ces  legs  qu'on 
appelle  pieux,  était  déclaré  déconfès ,  c'eft-à-dire ,  à  peu  près, 
fajîs  religion  j  il  était  privé  de  la  fépulture  ;  fon  teftament  était 
cafTé  }  réglife  en  faifait  un  pour  lui  ,  &  s'adjugeait  ce  que  le 
mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-on  s'oppofer  à  ces  violences  }  il  fallait  aller  plaider 
à  Rome ,  où  Ton  était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  fans  doute  caufé  des 
maux  aâfreux  j  mais  il  faut  avouer  que  \ts  ufurparions  de  Téglife 
en  causèrent  bien  davantage. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recherches ,  dont  tou- 
tes les  hiftoires  font  pleines }  contentons- nous  d'examiner  quels 
fiirent  les  parlemens  de  France ,  &  quels  furent  les  tribunaux  de 
juftice. 


J^iL  Littér.  Hift,  Tom.  V.  B 
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Des  parlemens  jufquà  Philippe  le  Bel. 

JLi  Es  parlemens  furent  toujours  les  aflfemblées  des  hauts  ba- 
rons. Cette  police  fut  celle  de  toute  l'Europe  depuis  la  Vif- 
tule  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar ,  excepté  à  Rome  ,  qui  était 
fous  une  anarchie  différente  :  car  les  empereurs  prétendaient  en 
être  les  fouverains ,  les  papes  y  difputaient  l'autorité  tempo- 
relfle ,  le  peuple  y  combattait  fouvent  pour  fa  Jiberté  }  & 
tandis  que  les  évêques  de  Rome,  profitant  des  troubles  &  de  la 
fuperflition  des  autres  peuples ,  donnaient  des  couronnes  avec 
des  bulles ,  &  fe  difaient  les  maîtres  des  rois  ,  ils  n'étaient  pas 
les  maîtres  d'un  fauxbourg  de  Rome. 

^Allemagne eut  (ts  diètes,  TEfpagne  eut  fesCortès,  la 
France  &  l'Angleterre  eurent  leurs  parlemens.  Ces  parlemens 
étaient  tous  guerriers  ,  &  cependant  les  évêques  &  les  abbés  y 
ai&flaient ,  parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  fiefs  ,  &  par-là 
même  réputés  barons  ;  &  c'efl  par  cette  raifon  que  les  évêques 
iiègent  encore  au  parlement  d'Angleterre. 

Dans  ces  affemblées,  quife  tenaient  principalement  pour  dé- 
cider de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  on  jugeait  auffi  des  caufes  j 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fiilient  des  procès  de  par- 
ticuliers pour  une  rente  ,  pour  une  maifon,  pour  des  minuties 
dont  nos  tribunaux  retentiffent  j  c'étaient  les  caufes  des  jiauts 
barons  mêmes  &  de  tous  les  fiefs  qui  reffortiffaiem  immédiate- 
ment à  la  couronne. 

Nicole  Gille  rapporte  qu'en  1241  Hugues  de  Lufîgnan  ^^ 
comte  de  la  Marche,  ayant  refufé  de  faire  hommage  au  roi 
St.  Louis ,  on  affembla  un  parlement  à  Paris  ^  dans  lequel  même 
les  députés  des  villes  entrèrent. 
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Ce  fait  eft  rapporté  très-obfcurément}  il  n*eft  point  dit  que 
les  députés  des  villes  aient  donné  leur  voix.  Ces  députés  ne 
pouvaient  être  ceux  des  villes  appartenantes  aux  hauts  barons; 
ils  ne  l'auraient  pas  foufFert.  Ces  villes  n'étaient  prefque  com- 
pofées  alors  que  de  bourgeois ,  ou  ferfs  du  feigneur  y  ou  affran- 
chis depuis  peu ,  &  n'auraient  pas  donné  probablement  leur 
voix  avec  leurs  maîtres.  C'étaient  fans  doute  les  députés  de 
Paris  &  des  villes  appartenantes  au  roi  j  il  voulait  bien  les 
convoquer  à  ces  affemblées.  Les  grands  bourgeois  de  ces  villes 
étaient  aflfranchis,  le  corps  de  Thôtel- de  •ville  était  formé. 
St.  Louis  put  les  appeller  pour  entendre  les  délibération^  des 
barons  aifemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  en  Allemagne  ap- 

Bîllés  à  réleftion  de  l'empereur  j  on  prétend  qu'à  celle  de 
enri  l'Oifeleur  les  députés  des  villes  d'Allemagne  furent  admis 
dans  le  champ  d'éleâion  ;  mais  un  exemple  n'efl  pas  une  cou* 
tume  ;  les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  la  néceffité,  par 
la  force ,  &  enfuite  par  l'ufage  j  &  les  villes  ,  en  ces  tem$-là, 
n'étaient  ni  aflfez  riches^  ni  aifez  puifTantes  ^  ni  aflez  bien  gou- 
vernées ,  pour  fortir  de  Tabaiffement  oîi  le  gouvernement  féo- 
dal les  avait  plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  &  les 
hauts  barons  avaient  affranchi  plufieurs  de  leurs  bourgeois  ,  à 
prix  d'argent, dès  le  tems  des  premières  croifades  ,  pour  fubve- 
nir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfés.  Affranchir ,  fignifiait  dé- 
clarer franc ,  donner  à  un  Gaulois  fubjugué  le  privilège  d'un 
franc.  Francus  tenens ,  libéré  tentns.  Un  des  plus  anciens  afïran- 
chifTemens ,  dont  la  formule  nous  ait  été  confervée,  efl  de  1 1 8  j, 
i<jranchio  manu  &  ore  ,  manumitto  à  confuetudine  legis  falicœ 
^  Johannem  Pithon  de  vico ,  hominem  meum  ,  &  fuos  légitimas  na^ 
vnoSy&  adfanum  intelleBum  reduco  ,  ità  ut  juce  filiœ  pojjint  fuc* 
♦>  cedere  /  diStumque  Johannem  &  fuos  natos  conjîituo  homines 
»  meos  francos  &  liberos  ;  &  pro  hac  franchejîa  habui  decem  &  oUo 
>>  libras  viennenjium  bonorum.  J'affranchis  de  la  main  &  de  la 
»  bouche ,  je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  falique  Jçan  Pithon 
»  de  vie  ou  de  ce  village ,  mon  homme,  &  fes  fils  légitimes  ,  je 
>»  les  réintègre  dans  leur  bon  fens ,  de  forte  que  fes  filles  puif- 
»  fent  hériter  j  &  je  conftitue  ledit  Jean  &  fes  fils,  mes  hommes> 
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n  francs  &  libres }  &  pour  cette  franchife  ,  j'ai  reçu  dix*  huit 
»  bonnes  livres  viennoifes.  » 

Les  ferfs  qui  avaient  amafle  quelque  argent  avaient  ainfî 
acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs ,  &  la  plupart  des 
villes  rentraient  peu  à  peu  dans  leurs  droits  naturels ,  dans  leur 
bon  fens  ,  in  fanum  intelle^um.  En  effet  le  bon  fens  eft  oppofé  à 
Tefclavage. 

Le  règne  de  St.  Louis  eft  une  grande  époque  j  prefque  tous 
les  hauts  barons  de  France  étant  morts  ou  ruinés  dans  fa  mal- 
heureufe  croifade ,  il  en  devint  plus  abfolu  à  fon  retour ,  tout 
malheureux ,  &  tout  appauvri  qu'il  était.  11  inftitua  les  quatre 

frands  bailliages  de  Vermandois,  de  Sens,  de  Saint-Pierre  le 
loutier  ,  &  de  Mâcon ,  pour  juger  en  dernier  rcflbrt  les  appels 
des  juftices  des  feigneurs ,  qui  n'eurent  pas  aflez  de  puiflance 
pour  s'y  oppofer  :  &  au  lieu  qu'auparavant  les  barons  jugeaient 
fouverainement  dans  leurs  terres ,  la  plupart  furent  obhgés  de 
fouffrir  qu'on  appellât  de  leurs  arrêts  aux  bailliages  du  roi» 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  furent  très -rares  :  les  fujets  qui 
ofaient  fe  plaindre  de  leur  feigneur  dominant  au  feigneur  fuze- 
rain,  fe  feraient  trop  expofés  à  la  vengeance» 

,  St.  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la  féance  des 
parlemens.il  en  afTembla  quelquefois  de  petits  ,  où  il  convoqua 
des  clercs  qui  avaient  étudié  le  droit  canon  j  mais  cela  n'arrivait 
que  dans  des  caufes  particulières  qui  regardaient  les  droits  des 
prélats.  Ainfî  en  1 260  ,  dans  une  féance  a  un  parlement,  on  exa- 
mina lacaufe  de  l'abbé  de  Benoit-fur-Loire:&  les  clercs  maître 
Jean  de  Troyes ,  &  maître  Julien  de  Péronne  ,  donnèrent  leur 
avis  avec  le  connétable  ,  le  comte  de  Ponthieu ,  &  le  grand- 
maître  des  arbalétriers. 

Ces  pettts  parlemens  n'étaient  point  regardés  comme  les 
anciens  parlemens  de  la  nation  :  on  les  appellait  parloirs  du 
roi  ;  parloirs  au  roi  ^  c'étaient  des  confeils  que  le  roi  tenait 
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quand  il  voulait^  pour  juger  des  affaires  où  les  baillis  trouvaient 
trop  de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  IV,  furnommé  le 
Bel ,  petit-fils  de  St.  Louis.  Comme  on  avait  appelle  du  nom 
de  parlement  ces  parloirs  du  roi ,  ces  confeils  ,  où  il  ne  s'agiflait 
pas  des  intérêts  de  Tétat  ;  les  vrais  parlemens ,  c'efl-à-dire ,  les 
afTemblées  de  la  nation  ,  ne  furent  plus  connus  que  fous  le  nom. 
d  etats-généraux  ;  nom  beaucoup  plus  convenable  ,  puifqu'il 
exprimait  à  la  fois  les  repréfentans  de  la  nation  entière,  &  les 
intérêts  publics.  Philippe  en  1302  appella  pour  la  première  fois 
le  tiers-etat  à  ces  grandes  afTemblées.  Il  s  agifl'ait  en  effet  des 
plus  grands  intérêts  du  monde  ,  de  réprimer  le  pape  Bonifisice 
VIII  qui  ofait  menacer  le  roi  de  France  de  le  dépofer  j  &  fur- 
tout  il  s'agiffait  d*avoir  de  Targent. 

Les  villes  commençaient  alors  à  devenir  riches ,  depuis  que 
plufieurs  des  bourgeois  avaient  acheté  leurs  franchifes  ,  qu'ils 
n'étaient  plus  ferfs  main-mortable^ ,  &  que  le  fouverain  ne  fai- 
,  fîflait  plus  leur  héritage  quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quel* 
ques  ieigneurs ,  à  l'exemple  des  rois ,  affranchirent  auffi  leurs 
fujets,  &  leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes ,  fous  le  nom  de  tiers-état,  afllflèrent  donc  le 
le  28  Mars  1 302 ,  par  députés,  aux  grands  parlemens  ou  états- 
^  généraux  tenus  dans  Téglife  de  Notre-Dame.  On  y  avait  élevé 
un  trône  pour  le  roi  ;  il  avait  auprès  de  lui  le  comte  d'Evreux 
fon  frère  ,  le  comte  d'Artois  fon  couftn^  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Bretagne,  de  Lorraine ,  les  comtes  de  Hainaut ,  de  Ho) 
lande, de  Luxembourg,  de  Saint-Paul,  de  Dreux  ,de  la  Marche, 
de  Boulogne ,  de  Nevers.  C'était  une  affemblée  de  fouverains. 
Les  évêques  ,  dont  on  ne  nous  a  pas  dit  les  noms ,  étaient  en 
très-petit  nombre ,  foit  au'ils  craignifFent  encore  le  pape ,  foit 
que  plutôt  ils  fuffent  de  fon  parti. 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand  nombre  un  des 
côtés  de  réglife.  Il  efl  trifle  qu'on  ne  nous  ait  pas  confervé  les 
noms  de  ces  députés.  On  fait  feulement  qu'ils  préfentèrent  à 
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genoux  une  fupplique  au  roi ,  dans  laquelle  ils  difaîent  :  Ce/l 
grande  ahominadon  cTouir  que  ce  Bonijace  entende  malement 
comme  bougre ,  cette  parole  Jt efpiritualité ,  ce  que  tu  lieras  en  terre 
fera  lié  au  ciel  ;  comme  (i  cela  Jignifiqit  que  s^ il  mettait  un  homme 
enprifon  temporelle ,  Dieu  y  pour  ce  ,  le  mettrait  enprifon  au  ciel. 

Au  refte  il  faut  que  le  tiers  -  état  ait  fait  rédiger  ces  paroles 
par  quelque  clerc  ;  elles  furent  envoyées  à  Rome  en  latin  j  car 
à  Rome  onn^entendait  pas  alors  le  jargon  groffier  des  Français; 
&  ces  paroles  furent  (ans  doute  traduites  depuis  en  français 
thiois  ^  telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement  d'Angleterre: 
âinfi  les  rois  de  France  ne  firent  qu'imiter  une  coutume  utile  ^ 
déjà  établie  chez  leurs  voifîns.  Les  affemblées  de  la  nation  an- 
glaife  continuèrent  toujours  fous  le  nom  de  parlemens  ,  &  les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom  d  états- géné- 
raux. 

Le  même  Philippe  le  Bel ,  en  1 30  j ,  établit  ce  qu'il  s'était 
déjà  propofé  en  1 302  ,  que  les  parloirs  au  roi  (  comme  on  di- 
fait  alors  ,  ou  parlamenta  cr^ri^ ,  rendraient  juftice  deux  fois  Tan 
à  Paris  ,  vers  pâques  &  vers  la  touflaint.  Cétait  une  cour  de 
juftice  fuprême ,  telle  que  la  cour  du  banc  du  roi  en  Angleterre ,  la 
chambre  impériale  en  Allemagne,  le  confeil  de  Caftille;  c'était 
un  renouvellement  de  Tancienne  cour  palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Philippe  le  Bel  dans  fon  édit  de  1 301  : 
K  Proptercommodum  fubditorum  noJlrorum&  expeditionemcaufa-^ 
»  rum  y  proponimus  ordinare  quodduo  parlamenta  Parijiis  ,  duo 
n  fcacana  Rotomagi ,  dies  trecenfes  bis  tenebuntur  in  anno  ,  & 
v>  qubd parlamentum  Tolofae  tenebitur  Jîcutfolebat  teneri  tempori^ 
v>  bus  retroaclis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets  &  l'expédition  des 
»  procès  ,  nous  nous  propofons  d'ordonner  qu'il  fe  tienne  deux 
»*tois  l'an ,  deux  parlemens  à  Paris  ^  deux  fçacaires  ou  échiquiers 
n  à  Rouen  ,  des  journées  (  grands  jours  )  à  Troyes  ,  &  un  par» 
^  Jepient  à  Touloufe  tçl  cju'if  fe  tenait  ançienneroeqtf  » 
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Il  eft  évident  par  cet  énoncé  que  ces  tribunaux  étaient  érigés 
pour  juger  les  procès;  qu'ils  avaient  tous  une  jurifdiftion  égale  j 
qu'ils  étaient  indépendans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  préfida  à  la  jurifdiéHon  royale  du  parlement  de 
Paris,  &  qui  tint  la  place  du  comte  palatin,  fiit  un  comte  de 
Boulogne ,  aflifté  d'un  comte  de  Dreux.  Un  archevêque  de 
Narbonne  &  un  évêque  de  Rennes  furent  préfidens  avec  eux  ; 
&  parmi  les  confeillers  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Châtillon. 

Précîfément  dans  le  même  tems  &  dans  le  même  palais  le 
roi  Philippe  créa  une  chambredes  comtes.  Cette  cour,  ou  cham- 
bre  ,  ou  parloir ,  ou  parlement ,  eut  aui&  de  hauts  barons  &  des 
évêques  pour  préfidens.  Elle  eut  fovs  Philippe  de  Valois  le  pri- 
vilège royal  cle  donner  des  lettres  de  grâce  ,  privilège  que  la 
chambre  de  parlement  n'avait  pas  :  cependant  elle  ne  prétendit 
jamais  repréfenter  les  aflemblées  de  la  nation ,  les  champs  de 
Mars  &  de  MaL  Le  parlement  de  Paris  ne  les  a  jamais  repré* 
fentes  j  mais  il  eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 
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CHAPITRE    I  I  I. 

Des  barons  Jiégeans  en  parlement  &  amovibles  ;  des 
clers  adjoints ,  de  leurs  gages ,  des  jugemens. 

3Lx  Es  féances  du  parlement  duraient  environ  fix  femaines  ou 
deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des  hauts  barons.  La  nation 
n'aurait  pas  fouffert  d'être  jugée  par  d'autres  j  il  n'y  avait  point 
d'exemple  qu'un  ïerf,  ou^n  affranchi,  un  roturier,  un  bour- 
geois eût  jamais  fîégé  dans  aucun  tribunal,  excepté  quand  les 
pairs  bourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans  lesçaufes  cri- 
minelles. 

Les  barons  étaient  donc  feuls  confeillers  jugeurs  ,  comme  on 
parlait  alors.  Ils  fiégeaient  Tépée  au  côté  félon  l'ancien  ufage. 
On  pouvait ^len  quelque  forte,  les  comparer  à  ces  anciens  fé- 
nateurs  romains  qui ,  après  avoir  fait  la  fonâiion  de  juges  dans 
Je  fénat ,  allaient  fervir  ou  commander  dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étapt  très -peu  inflruits  des  loix& 
des  coutumes ,  la  plupart  même  fâchant  à  peine  figner  leur 
nom  ,  il  y  eut  deux  chambres  des  enquêtes ,  dans  lefquelles  on 
admit  des  clercs  &  des  laïques ,  appelles  maîtres  ou  licenciés 
en  droit }  ils  étaient  confeillers  rapporteurs.  Ils  n'étaient  pas 
juges ,  mais  ils  inflruifaient  Içs  caules ,  les  préparaient ,  &  les 
Jifaient  enfufte  devant  les  barons  confeillers  jugeurs.  Ceux-ci, 
pour  former  leur  avis  n'écoutaient  que  le  bon  fens  naturel ,  l'ef- 
prit  d'équité  ,  &  quelquefois  leur  caprice.  Ces  confeillers  rap-^ 
porteurs ,  ces  maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  ba- 
rons )  c'efl  ainfî  que  dans  la  chambre  impériale  d'Allemagne  & 
dans  le  confeil  aulique ,  il  y  a  des  dofteurs  avec  des  gens  d'épée. 
De  même  dans  les  conciles  le  fécond  ordre  fut  prefque  toujours 
gîimis  comme  Iç  plus  favaijtt  U  y  eut  prefque  en  tout  état  des 
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grands  cuî  eurent  Tautorité  ,  &  des  petits  qui ,  en  fe  rendant 
utiles ,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  aufll  par  des 
feigneurs  &  par  des  évêques.Les  clercs  eccléfiaftiques  &  les  clercs 
laïques  faifaient  toute  la  procédure.  On  fait  afTez  qu'on  appel- 
lait  clercs  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles  ,  quoiqu'ils  ne 
fufTent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s'appellaient  les  clercs 
du  roi.  Il  avait  dans  fa  maifon  des  clercs  de  cuiiine,  c*eil-à-direj 
des  gens  qui ,  fâchant  lire  &  écrire,  tenaient  les  comptes  de  la 
cuifine  }  il  y  en  a  encore  chez  les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  con- 
fervé  beaucoup  d'anciens  ufages  entièrement  perdus  à  la  cour 
de  France. 

La  fcience  s'appellait  clergîe ,  &  delà  vient  le  terme  de  mau- 
clerc  ,  qui  figninait  un  ignorant ,  ou  un  favant  qui  abufait  de 
fon  éruaitioa 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas  tous  des 
clercs  d'églife}  il  y  avait  des  féculiers  favans  dans  le  droit  civil 
&le  droit  canon;  c'eft-à-dire  ,  un  peu  plus  inftruits  que  les  au- 
tres dans  les  préjugés  qui  régnaient  alors. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  &  le  célèbre  Fénélon  préten- 
dent qu'ils  furent  tous  tirés  de  la  condition  fervile  j  mais  cer- 
tainement il  V  avait  alors  dans  Paris  ,  dans  Orléans ,  dans 
Rheims ,  des  Dourgeois  qui  n'étaient  point  ferfs}  &  c'était  fans 
contredit  le  plus  grand  nombre.  Aurait-on  admis  en  effet  des 
«fçlaves  aux  états  généraux ,  au  grand  parlement  ou  états  gé- 
néraux de  France  en  1 302  &  en  1 3  5  5  r 

Ces  commiifaires  enquêteurs  ,  qui  firent  bientôt  corps  avec 
le  nouveau  parlement ,  forcèrent ,  par  leur  mérite  &  par  leur 
fcience  ,  le  monarque  à  leur  confier  cet  important  miniftère,  & 
les  barons  juges  à  former  leur  opinion  fur  leur  avis.  ' 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdiôion  appellée  parle- 
ment ,  s'affemblant  deux  fpis  par  an  pour  rendre  la  juflice  # 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  Y.  G 
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était  une  continuation  des  anciens  parlemens  de  France  9  pa« 
raiffent  être  tombés  dans  une  erreur  volontaire  qui  n'eft  fondée 
que  fur  une  équivoque. 

Les  pairs  barons  qui  affiftaient  aux  vrais  parlemens ,  aux 
états  généraux ,  y  venaient  par  le  droit  de  leur  naiflance  &  de 
leurs  fiefs.  Les  rois  ne  pouvaient  les  ep  empêcher.  Ils  venaient 
joindre  leur  puifTance  à  la  fienne  ,  &  étaient  bien  éloignés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres  intérêts 
au  champ  de  Mars  &  au  champ  de  Mai  i  mais  dans  le  nouveau 
parlement  judiciaire  ^  dans  cette  cour  qui  fuccéda  aux  parloirs 
du  roi ,  aux  confeils  du  roi ,  les  confeillers  recevaient  cinq  fous 
parifîs  chaque  jour }  ils  exerçaient  une  commiffion  pafTagère  ; 
&  très-fouvent  ceux  qui  avaient  iîégé  à  pâques  n'étaient  plus 
juges  à  la  touffaint. 

Philippe  le  Long,  en  1310,  ne  voulut  plus  quelles*  ëvêques 
cuflent  le  droit  de  liéger  dans  ce  tribunal  ^  &  c'eft  une  nou- 
velle preuve  que  le  nouveau  parlement  n'avait  rien  des  an- 
ciens que  le  nom  :  car  (i  c'eût  été  un  vrai  parlement  de  la  na- 
tion ,  ce  qui  eft  impoffible  ,  le  roi  n'aurait  pu  en  exclure  les 
évêques,  qui,  depuis  Pépin  ,^étaienten  pofFemon  d'aflifter  de 
droit  à  ces  aiTemblées. 

En  un  mot  un  tribunal  érigé  pour  juger  les  affaires  conten- 
tieufçs  ne  refTemble  pas  plus  aux  états  généraux ,  aux  comices  ^ 
aux  anciens  parlemens  de  la  nation  entière  ,  qu'un  préteur  de 
Strasbourg  ne  refTemble  aux  préteurs  de  la  république  romaine  j 
ou  qu'un  conful  de  la  jurifdiaion  confulaire  ne  reffemble  aux 
confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établit ,  comme  on  a  vu  ,  un  par- 
lement à  Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue  de  oc ,  comme  il 
en  avait  établi  un  pour  la  langue  de  oui.  Peut-on  dire  que  ces 
jurifdiôions  repréfentaient  le  corps  de  la  nation  françaife  ?  Il 
efl:  vrai  que  le  parlement  de  Touloufe  n'eut  pas  lieu  de  long- 
tems  ;  malgré  l'ordonnance  du  roi ,  on  ne  trouva  point  affez 
d'argent  pour  payer  les  confeillers. 
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n  y  avait  déjà  à  Touloufe  une  chambre  de  parlement  ou 
parloir  fous  le  comte  de  Poitiers  ,  frère  de  Sr.  Louis  }  nouvelle 
preuve  que  les  mêmes  noms  ne  fignifient  pas  les  mêmes  chofes* 
Ces  commiffions  étaient  paflagâes  comme  toutes  les  autres. 
Ce  parloir  du  comte  de  Poitiers ,  comte  &  pair  de  Touloufe  , 
eft  appelle  auffi  chambre  des  comptes.  Le  prince  de  Touloufe^ 
cuandil  était  à  Paris,  faifait  examiner  fes  finances  à  Touloufe. 
Or  quel  rapport  peut-il  fe  trouver  entre  quelques  officiers  d*uii 
comte  de  Touloufe  &  les  anciens  parlemeas  francs  ?  Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  VU  que  le  parlement  de  Touloufe  reçut  fa 
perfeftion.  • 

Enfin  les  grands  jours  de  Troyes ,  établis  auffi  par  Philippe 
le  Bel ,  ayant  une  jurifdi6^ion  auffi  pleine  &  auffi  entière  que  le 
parlement  de  Paris  ,  achèvent  de  prouver  démonflrativement 

3ue  c'eft  une  équivoque  puérile,  une  logomachie  ,  un  vrai  jeu 
e  mots ,  de  prendre  une  cour  de  juftice  appellée  parlement , 
pour  les  anciens  parlemens  ae  la  nation  françaife. 

Nous  avons  encore  l'ordonnance  de  Philippe  le  Long  au  fujet 
des  requêtes  du  palais^  de  la  chambre  du  parlement ,  &  de 
celle  des  comptes  du  tréfor }  en  voici  la  tradu6tion  telle  qu'elle 
fe  trouve  dans  Pafquier. 

Philippe  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Navarre^ 
faifons  Javoir  à  tous  ,  que  nous  avons  fait  extraire  de  nos  ordonnant 
ces  y  faites  par  notre  grand  confeil ,  les  articles  diaprés  écrits ,  &c. 
Or  quel  était  ce  grand  confeil  qui  donnait  ainfi  des  loix  au  par- 
lement, &  qui  réglait  ain(i  fa  police?  Cétaient  alors  les  pairs  du 
royaume }  c'étaient  les  grands  ofHciers  que  le  roi  aflemblait.  II 
avait  fon  grand  confeil  &  fon  petit  confeil.  La  chambre  du 
parlement  ebéiflait  à  leurs  ordres }  donc  elle  ne  pouvait  certai- 
nement être  regardée  comme  les  anciennes  afTemblées  du  champ 
de  Mai  >  puifqu'elle  obéiflait  à  des  loix  émanées  d'un  confeil 
qui  lui-même  n'était  pas  l'ancien^  le  vrai  parlement  de  la  na- 
tion. 
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jLt 


Du  procès  des  Templiers. 


Orsque  Philippe  le  Bel  înftitua  la  jurifdiftion  fuprême  du 
parlement  de  Paris  ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  lui  attribua  la  con- 
naiflance  des  caufes  criminelles  ;  &  en  effet  on  n'en  voit  aucune 
jugée  par  lui  dans  ces  premiers  tems.  Le  procès  des  templiers  , 
cet  objet  éternel  d'infamie  &  de  doute,  eft  une  aflez  forte  preuve 
que  le  parlement  alors  ne  jugeait  point  les  crimes  :  il  y  avait 
plus  de  clercs  que  de  laïques  dans  cette  compagnie  j  il  y  avait 
des  chevaliers  &  des  jurifconfultes.  Rien  ne  lui  manquait  donc 
pour  être  en  état  déjuger  ces  templiers,  qui  étaient  à  la  fois  fujets 
du  roi ,  &  réputés  un  ordre  eccléfîaftique.  Cependant  ils  ne  fu- 
rent jugés  que  par  des  commiflaires  du  pape  Clément  V. 

D'abord  le  roi,  le  1 3  Oftobre  1 307 ,  fit  arrêter  les  templiers 
par  its  baillis  &  par  fes  fénéchaux.  Le  pape  lui-même  interro- 
gea ,  dans  la  ville  de  Poitiers ,  foixante  &  douze  de  ces  cheva* 
liers ,  parmi  lefquels  il  eft  à  remarquer  qu'il  y  avait  des'prêtres  : 
ils  furent  gardés  au  nom  du  pape  &  du  roi.  Le  pape  délégua 
dans  chaque  diocèfe  deux  chanoines,  deux  jacobins ,  deux  cor- 
deliersjpour  condamner  fuivant  les  faints  canons  ces  guer- 
riers qui  avaient  verfé  leur  fang  pour  la  religion  chrétienne  , 
mais  qui  étaient  accufés  de  quelques  débauches,  &  de  quelques 
profanations.  Le  roi  lui-même  ,  croyant  faire  un  afte  d'autorité 
qui  éludait  celle  du  pape ,  en  fe  joignant  à  lui  ,  fit  expédier  , 
par  fon  confeil  privé  ,  une  commifuon  à  frère  Guillaume  Pari- 
iîus  ,  inquifiteur  du  pape  en  France  ,  pour  aflifter  à  l'interroga- 
toire des  templiers  ;  &  nomma  auffi  des  barons  dans  la  com- 
miflîon  ,  comme  Bertrand  de  Agaflar ,  chevalier  ,  le  fénéchal 
de  Bigorre ,  le  fénéchal  de  Beaucaire. 

En  1 308  le  roi  convoqua  une  grande  affemblée  àTours ,  pour 
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téfoudre ,  en  la  préfence  du  pape  &  en  la  fienne ,  quel  ufage  on 
ferait  du  bien  des  templiers ,  mis  en  fegueftre.  Plufieurs  hauts  ba- 
rons envoyèrent  des  procurations.  Wous  avons  encore  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  celle  de  Robert ,  comte  de  Flandre  i  de  Jeanne 
de  rifle, dame  deMailli  \  de  Jean  ^fils  aîné  du  duc  de  Bretagne j 
d'Elie  de  Tallerand  ,  comte  de  Périgord  }  d'Artus ,  comte  de 
Richemont ,  prenant  depuis  le  titre  du  duc  de  Bretagne  j  d'un 
Thibaut ,  feigncur  de  Rochefort }  enfin  de  Hugues ,  duc  de 
Bourgogne. 

A  regard  du  jugement  prononcé  contre  les  templiers,  il  ne 
le  fut  que  par  les  commiffaires  du  pape  ,  Bernard  ,  Etienne  & 
Landulphe,  cardinaux  ,  quelaues  évêques  &  des  moines  inqui- 
iîteurs.  Les  arrêts  de  morts  furent  portés  en  1 309  &  non  en 
1 307.  Les  aftes  en  font  foi,&la  chronique  de  St.  Denis  le  dit  en 
termes  exprès.  On  dit  que  Téglife  abhorre  le  fang  j  elle  n'a  pas 
apparemment  tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf 
chevaliers  furent  brûlés  à  Paris  à  la  porte  Saint- Antoine  y  tous 
proteflant  de  leur  innocence  ,  tous  retraçant  les  aveux  que  les 
tortures  leur  avaient  arrachés. 

Le  grand  maître  Jacques  Molay ,  égal  par  fa  dignité  aux 
fouverains  ,  Gui ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ,  furent  brûlés 
dans  la  place  vis-à-vis  laquelle  eft  aujourd'hui  la  ftatue  de 
Henri  IV.  Ils  prirent  Dieu  à  témoin  tant  qu'ils  purent  parler  ^  & 
citèrent  au  jugement  de  Dieu  le  roi  &  le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  à  ce  procès  extraordinaire  9 
témoignage  éternel  de  la  férocité  où  les  nations  chrétiennes 
furent  plongées  jufau'à  nos  jours  ;  mais  lorfque  Clément  V ,  dans 
le  concile  général  de  Vienne ,  abolit  en  1312  l'ordre  des  tem- 
pliers de  fa  feule  autorité ,  &  malgré  la  réclamation  du  concile 
entier ,  dans  lequel  il  n'y  eut  que  quatre  évêques  de  fon  avis  ; 
lorfqu'il  fallut  dilpofer  des  biens-fonds  des  chevaliers  }  lorfque 
le  pape  eut  donné  ces  biens  aux  hofpitaliers  de  Saint-  Jean  de 
Jérufalem  ^  le  roi  ayant  accédé  à  cette  donation  ;  le  parlement 
mit  en  pofleifion  les  hofpitaliers ,  par  un  arrêt  rendu  en  1 3 1 2 
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le  jour  de  Toftave  de  St.  Martin;  arrêt  dans  lequel  il  n'eft  parlé 
que  de  Tordre  du  roi,  &  point  du  tout  de  celui  du  pape }  il  ne 
participa  ni  à  Tiniquité  des  Tupplices  ,  ni  à  l'aétivité  des  procé« 
dures  lacerdotales  ;  il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens 
d'un  ordre  à  un  autre  ;  &  on  voit  que  dès  ce  tems  il  foutint  la 
dignité  du  trône  contre  l'autorité  pontificale  ;  maxime  dans  U« 
quelle  il  a  toujours  perfide  fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE     V. 

Du  Parlement  devenu  ajfemblée  de  jurlfconjultes  ,  & 
comme  ils  furent  ajfejfeurs  en  cour  des  pairs. 

3^  Ans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la  France  fou* 
Charles  VI ,  toutes  les  parties  de  Tadminillration  furent  égale- 
ment abandonnées  y  on  oublia  même  de  renouveller  les  com- 
miffions  aux  juges  du  parlement ,  &  ils  fe  continuèrent  eux- 
mêmes  dans  leurs  foncHons ,  au  lieu  de  les  abandonner.  Ceft 
en  quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à  Tétat^  ou  du  moins  aux 
provinces  de  leur  reflbrt  ^  qui  n'auraient  plus  eu  aucun  recours 
pour  demander  juftice. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  même  que  les  feigneurs  qui  étaient 
juges,  obligés  Fun  après  Tautre  d'aller  défendre  leurs  foyers  à 
la  tête  de  leurs  vaflaux  ,  quittèrent  le  tribunal.  Les  jurifconful- 
tes  ,  qui  dans  la  première  inftitution  ne  fervaient  qu'à  les  inf- 
truire  ,  fe  mirent  à  leur  place.  Ceux  qui  devinrent  préfidens 
prirent  Thabit  des  anciens  chevaliers.  Les  confeillers  retinrent 
la  robe  des  gradués,  qui  était  ferrée,  comme  elle  Peft  encore  en 
Efpagne ,  &  ils  lui  donnèrent  enfuite  plus  d  ampleur. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuccédant  aux  barons  ,  aux  chevaliers  ,  aux 
feigneurs,  qu'ils  furpaflaient  en  fciènce  ,  ils  ne  purent  participer 
à  leur  nobleffe.  Nulle  dignité  alors  ne  faifait  un  noble.  Les  pre- 
miers préfidens  Simon  de  Bufli ,  Braq  ,  Dauvet ,  les  chanceliers 
mêmes ,  Guillaume  de  Dormans  &  Arnaud  de  Corbie  ,  furent 
obligés  de  fe  faire  ennoblir. 

On  peut  dire  que  c'efl  une  grande  contradiftion  que  ceux 

aui  jugent  fouvçrainement  les  nobles  ne  jouifTent  pas  des  droits 
e  la  nobleffe  i  mais  enfin  telle  fut  leur  condition  dans  un  gou- 
vernement originairement  militaire,  &  j'oferai  dire  barbare* 
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Ceft  en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  dé  chevaliers  ès-loîx  ,  de 
bacheliers  ès-loix  ^  à  l'imitation  des  chevaliers  &  des  écuyers  i 
jamais  ils  ne  furent  agrégés  au  corps  de  la  noblefTe  ^  jamais  leurs 
enfans  n'entrèrent  dans  les  chapitres  nobles  j  ils  ne  purent  avoir 
de  féance  dans  les  états  généraux  i  le  baronnage  n'aurait  pas 
voulu  les  recevoir  j  &  ils  ne  voulaient  pas  être  confondus  dans 
le  tiers-état.  Lors  même  qu'en  1355  ^^^  ^^^^^  généraux  fe  tin- 
rent dans  la  grand'falle  du  palais,  aucun  membre  du  parlement, 
Gui  fîégeait  dans  la  chambre  voifîne ,  n'eut  place  dans  cette 
ialle.  Si  quelque  baron  confeiller  y  fut  admis ,  ce  fut  comme 
baron  ,  &  non  comme  confeiller.  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands ,  était  à  la  tête  du  tiers-état  j  &  c'eft  encore  une  confira 
mation  que  le  parlement ,  fuprême  cour  de  judicature ,  n'avait 
pas  le  moindre  rapport  aux  anciens  parlemens  français. 

Lorfqu'Edouard  III  difputa  d'abord  la  régence  avant  de  dis- 
puter la  couronne  de  France  à  Philippe  de  Valois  ,  aucun  des 
deux  concurrens  ne  s'adrefla  au  parlement  de  Paris.  On  l'aurait 
certainement  pris  pour  juge  &  pour  arbitre  ,  s'il  avait  tenu  la 

Çlace  de  ces  anciens  parlemens  qui  repréfentaient  la  nation, 
'outes  les  chroniques  de  ce  tems-là  nous  difent  que  Philippe 
s'adrefTa  aux  pairs  de  France  &  aux  principaux  barons  y  qui  lui 
adjugèrent  la  régence.  Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  Bel , 
pendant  cette  régence ,  eut  mis  au  monde  une  fille  ,  Philippe  de 
Valois  fe  jnit  en  poffeffion  du  royaume  fans  confulter  perfonne. 

Lorfqu'Edouard  rendit  fi  folemnellement  hommage  à  Phi-* 
jippe  ,  aucun  député  du  parlement  n'afilfta  à  cette  grande  céré-^ 
inonie^ 

Philippe  de  Valois  ,  voulant  juger  Robert ,  comte  d'Artois , 
convoqua  les  pairs  lui  -  même  par  des  lettres  fcellées  de  fon 
fceau  ,  pour  venir  devant  nous  en  notre  cour  fuffifammcnt  garnie 
de  pairs ^ 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ;  il  créa  fon  fils  Jean  pair  de 
France ,  pour  qu'il  pût  affiftet  à  cette  aflemblée.  Les  magiftrats 
du  parlement  y  eurent  place  comme  afiefleurs  verfés  dans  les 

loix; 
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loîx  î  ils  obtinrent  Thonneur  de  juger  avec  le  roi  de  Bohême , 
ayec  tous  les  princes  &  pairs.  Le  procureur  du  roi  forma  Taccu- 
fatimi.  Robert  d'Artois  n'aurait  pu  être  jugé  dans  la  chambre 
du  parlement ,  ce  n'était  pas  lufage ,  &  il  ne  pouvait  fe  tenir 
pour  jugé  fi  le  roi  n'avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  le  Long ,  Mar* 
guérite  de  Bourgogne  ,  femme  de  Louis  Hutin ,  duc  d'Alençon , 
accufées  précédemment  d'adultère ,  n'avaient  point  été  jugées 
par  le  parlement }  ni  Enguerand  de  M àrigni,  comte  de  Longue* 
ville ,  accufé  de  malverfations  fous  Louis  Hutin  ,  ni  Pierre 
Rémi ,  général  des  finances  fous  Philippe  de  Valois  ,  n'eurent  la 
chambre  de  parlement  pour  juge  ;  ce  rat  Charles  de  Valois  qui 
condamna  Marigni  à  mort  ^  aftifté  de  quelques  grands  officiers 
de  la  couronne.,  &  de  quelques  feigneurs  dévoués  à  (qs  intérêts. 
Il  fiit  condamné  à  Vincennes  en  i  3 1  5., Pierre  Rémi  fut  jugé 
de  même  en  1 328  par  des  commifTaires  que  nomma  Philippe  de 
Valois, 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  en  1 409  Montaîgu  ,  grand- 
maître  de  lamaifon  de  Charles  VI ,  &  furintendant  des  finances. 
On  lui  donna  des  commiflaires/V/:^^^  de  tyrannie  ,  comme  dit  la 
chronique ,  qui  lui  firent  fubir  la  queilion.  En  vain  il  demanda 
à  être  jugé  par  le  parlement,  fes  juges  lui  firent  trancher  la  tête 
aux  halles.  C'eft  ce  même  Montaigu  qui  fiit  enterré  aux  célef- 
tins  de  Marcouffi.  On  fait  la  réponfe  que  fit  un  de  ces  moines  à 
François  I  :  ouand  il  entra  dans  l'églife  >  il  vit  ce  tombeau  j  & 
comme  il  difait  que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juftice  \ 
Non ,  fire ,  répondit  le  bon  moine  ,  il  fiit  condamné  par  com- 
miffaires. 

Il  eft  sûr  qu'alors  il  n'y  avait  point  encore  de  chambre  crimi* 
nelle  établie  au  parlement  de  Paris.  On  ne  voit  point  qu'en  ces 
tems-làil  ait  feul  jugé  perfonne  à  mort.  C'était  le  prévôt  de 
Paris  &  le  châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  afi: 
Si  vrai  que  le  roi  Jean ,  en  1 3  50  ,  fit  arrêter  fon  connétable  le 
comte  d'Eu,  pair  de  France,  par  le  prévôt  de  Paris.  Ce  prévôt 
le  jugea ,  le  condamna  feul  en  trois  jours  de  tems  ,  &  on  lui 

Phil.  Lmir.  Hift.  Tom.  V.  D 
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uanchalatête  dans  la  propre maifon  du  roi,  qui  était  alors 
rhôtel  de  Nèfle  ,  en  préfence  de  toute  fa  cour ,  fans  qu'aucun 
des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement  y  fût  mande. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  afte  de  juftice  ; 
mais  il  fert  à  prouver  combien  les  droits  du  nouveau  parlement 
fédentaire  à  Paris  étaient  alors  peu  établis. 
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CHAPITRE     V  L 

Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du  dauphin 
de  France  ,  avant  quileûtfeul  jugé  aucun  pair. 


Ar  une  fatalité  fingulière,  le  parlement  de  Paris,  qui  n*avaît 
jamais  dans  fa  chambre  jugé  aucun  pair  du  royaume ,  devint 
juge  du  dauphin  de  France ,  héritier  de  la  couronne  ,  en  Tan 
1410.  Voici  le  détail  de  cette  étrange  aventure. 

Louis  ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  malheureux  roi  Charles  VI , 
avait  été  affafliné  dans  Paris  par  ordre  de  Jean  Sans-peur  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  qui  fut  préfent  lui-même  à  l'exécution  de  ce 
crime  en  141 7.  11  ne  fe  fit  aucune  procédure  au  parlement  de 
Paris  touchant  cet  affalTinat  du  frère  unique  du  roi.  Il  y  eut  un 
lit  de  juflice  qui  fe  tint  au  palais  dans  la  grand'chambre }  mais 
ce  fut  à  Toccafîoo  de  la  maladie  où  retomba  alors  le  roi  Char- 
les VI.  On  choifît  cette  chambre  du  palais  de  Saint-Louis  pour 
tenir  Taffemblée ,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les 
yeux  du  roi  même  dans  fon  hôtel  de  Saint-Paul ,  des  moyens  de 
gouverner  l'état  pendant  que  fa  maladie  l'en  rendait  incapable } 
on  ménageait  fa  faiblefTe.  Tous  les  pairs  qui  étaient  à  Paris  , 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  le  connétable  à  leur 
tête  ,  tous  les  évêques  ,  les  chevaliers  ,  les  feigneurs  du  grand 
confeil  du  roi ,  les  magifl^rats  des  comptes ,  des  aides  ,  les  offi- 
ciers du  tréfor ,  ceux  du  châtelet ,  y  prirent  tous  féance  ;  ce  fut 
une  affemblée  de  notables ,  où  l'on  décida  qu'en  cas  que  le  roi 
refiât  malade  ou  qu'il  mourût ,  il  n'y  aurait  point  de  régence ,  & 
que  l'état  ferait  gouverné  comme  il  Tétait  par  la  reine  &  par 
les  princes  du  fang ,  aiïïftés  du  connétable  d'Armagnac  ,  du 
chancelier ,  &  des  plus  fages  hommes  du  confeil}  déciiîon  qui , 
comme  l'a  très-bien  remarqué  un  auteur  de  la  nouvelle  hifloire 
de  France,  ne  fervait  qu'à  augmenter  les  troubles  dont  on  vou- 
lait fortir. 
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Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  aflemblée,  de  TafTaffi- 
nat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  fon  meurtrier ,  qui 
avait  mis  les  Parifîens  dans  fon  parti ,  vint  hardiment  fe  jufti- 
fier  5  non  pas  devant  le  parlement,  mais  au  palais  du  roi  même> 
à  rhôtel  de  Saint-Paul, devant  tous  les  princes  du  fang,  les  pré- 
lats ,  les  grands  officiers.  Des  députés  du  parlement ,  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  de  Tuniverfité  de  la  ville  de  Paris ,  y  fiégè- 
rent.  Le  duc  de  Bourgogne  s*affit  à  fon  rang  de  premier  pair.  Il 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelief  normand,  nommé  Jean  Petit, 
doâeur  de  Tuniverfité  ,  qui  juflifîa  le  meurtre  du  duc  d'Orléans , 
&  qui  conclut  que  U  rot  devait  en  récompenfer  le  duc  de  Bout'- 
gognej  à  t exemple  des  rémunérations  que  Dieu  donna  à  monfeigneur 
St.  Michel  archange  pour  avoir  tué  le  diable  ^  &  à  Phinée  pour 
avoir  tué  Zambri. 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  te  lendemain  dan^  le 
parvis  de  Notre-Dame,  en  préfence  de  tout  le  peuple.  U  fut 
extrêmement  applaudi.  Le  roi ,  qui  dans  fon  état  tunefte  n'était 
pas  plus  maître  de  la  France  que  de  lui-môme ,  fut  forcé  de 
donner  des  lettres  patentes  ,  par  lefquelles  il  déclara  yi^V/  ôtait 
de  fon  courage  toute  déplaifance  de  la  mort  de  fon  frère ,  &  que  fon 
coufîn  ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  demeurerait  enfonfingulier  amour. 
Ceft  ainfique  ces  paroles  prononcées  dans  le  jargon  de  ce  tems- 
là  furent  traduites  enfuite. 
* 

La  ville  de  Paris,  depuis  ce  jour  ,  refta  en  proie  aux  faélions, 
aux  confpirations ,  aux  meurtres  ,  &  à  l'impunité  de  tous  les 
crimes» 

En  Tan  f  41 9  les  amis  du  jeune  dauphin  Charles ,  âgé  alors  de 
feize  ans  &  demi ,  trahi  par  fa  mère ,  abandonné  par  fon  père, 
&  perfécuté  par  ce  même  Jean  Sans*peur,  duc  de  Bourgogne  ^ 
vengèrent  ce  prince  ,  &  la  morit  du  duc  d'Orléans  fon  oncle  , 
fur  le  duc  de  Bourgogne  fon  affaffin.  Ils  lattirèrent  à  une  confé- 
rence fur  le  pont  de  Montereau ,  &  le  tuèrent  auxyeuxdu  dau- 
phin même.  U  n'a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin  eût  été  in- 
formé du  complot ,  encore  moins  qu'il  Teût  commandé.  Le 
refle  de  fa  vie  prouve  affez  qu'il  n'était  pas  fanguinaire.  U  fout 
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frit  depuis  qu'on  alTaifinât  Tes  favoris ,  mais  il  n'ordonna  jamais 
de  meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la  faibleflej 
&  fi  Tannegui  du  Châtel  &  fes  autres  favoris  avaient  abufé  de 
fon  jeune  âge  pour  lui  faire  approuver  cet  affaffinat  ,  cet  âge 
même  pouvait  lervir  à  Texcufer  d*avoir  permis  un  crime.  Il  était 
certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bourgogne.  On 
pouvait  dire  encore  qu'il  n'avait  permis  que  la  punition  d'un 
traître  qui  venait  de  figner  avec  le  roi  d'Angleterre  un  traité 
fecret ,  par  lequel  il  reconnaiffait  le  droit  de  Henri  V  à  la  cou- 
ronne ,  &  jurait  défaire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI ^  qui  fe 
dit  roi  de  France  ,  ù  à  fon  fils.  Ainfi  de  tous  les  attentats  commis 
en  ce  tems-là,  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  par- 
donnable. 

Dès  qu'on  fut  à  Paris  cet  affaflînat ,  prefque  tous  les  bour- 
geois &  tous  les  corps  qui  n'étaient  pas  du  parti  du  dauphin  s'af^ 
femblèrent  le  jour  même;  ils  prirent  l'écharpe rouge. ^  qui  ét^ait 
la  couleur  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Paul ,  de  la  maifon 
de  Luxembourg, fit  prêter  ferment  dans  Thôtel-de-ville  aux  prin- 
cipaux bourgeois  de  punir  Charles ,  foi-difant  dauphin.  Le  comte 
de  Saint-Paul ,  le  chancelier  de  Laitre ,  &  plufieurs  magiftrats 
allèrent ,  au  nom  de  la  ville  ,  demander  la  proteélion  du  roi 
d'Angleterre  Henri  V ,  qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers ,  l'un  des  préfidens  du  parlement ,  fiit  député , 
pour  prier  le  nouveau  duc  Philippe  de  Bourgogne  de  venir  dans 
Paris.  La  reine  Ifabelle  de  Bavière  ,  ennemie  dès-long-tems  de 
fon  fils ,  ne  fongea  plus  qu'à  le  déshériter.  Elle  profita  de  Tim- 
bécillité  de  fon  mari  pour  lui  faire  figner  ce  fameux  traité  de 
Troyes ,  par  lequel  Henri  V,  en  époufant  Catherine  de  France , 
était  déclaré  roi  conjointement  avec  Charles  VI ,  fous  le  vain 
nom  de  régent ,  &  feul  roi  après  la  mort  de  Charles  qui  ne  re- 
connut que  lui  pour  fon  fils.  Et  par  le  29e.  article  le  roi  promet»* 
tait  de  ne  faire  jamais  aucun  accord  avec  Charles  ^  foi-difant  dau^ 
phin  de  Vienne  ,  fans  Vafferuement  des  trois  états  des  deux  royau^ 
mes  de  France  &  d^ Angleterre. 

11  faut  s'arrêter  un  moment  à  cette  claufe ,  pour  voir  qu'en  '  ^ 
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eflfet  les  trois  états  étaient  le  véritable  parlement ,  puifque  ces 
trois  états  n'avaient  point  d'autre  nom  en  Angleterre^ 

Après  ce  traité  les  deux  rois  &  Philippe ,  duc  de  Bourgogne, 
arrivèrent  à  Paris  le  i  Novembre  1420.  On  repréfenta  devant 
eux  les  myftères  de  la  paflion  dans  les  rues.  Tous  les  capitaines 
des  bourgeois  vinrent  prêter  ferment ,  entre  les  mains  du  préfi- 
dent  Morvilliers  ,  de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre.  On  con- 
voqua le  confeil  du  roi ,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  & 
les  officiers  de  la  chambre  du  parlement,  avec  des  députés  de 
tous  les  autres  corps  ,  pour  juger  folemnellement  le  dauphin  j 
on  donna  même  à  cette  aflemblée  le  nom  d'états  généraux  pour 
la  rendre  plus  augufte.  Philippe  de  Bourgogne ,  la  ducheffe  fa 
mère ,  Marguerite ,  ducheffe  de  Guyenne ,  &  les  princeffes  fes 
filles  furent  les  parties  plaignantes. 

D'abord  l'avocat  RoUin ,  qui  fut  depuis  chancelier  de  Bour*- 
gogne  ,  plaida  contre  le  prince.  Jean  l'Archet,  député  de  Tuni- 
verfîté ,  parla  après  lui  avec  beaucoup  plus  d'emportement  en- 
core. Pierre  Marigni ,  avocat  pour  Charles  VI ,  donna  (es  con* 
clufions,  &  le  Chancelier  Jean  le  Clerc  promit  qu'à  l'aide  du 
roi  d'Angleterre ,  régent  de  France ,  héritier  dudit  roi ,  il  ferait 
fait  bonne  jufHce.  ^  . 

Les  Anglais,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont  agité  leur  pays, 
ayant  toujours  été  plus  foigneux  que  nous  de  conferver  kurs 
archives  ,  ont  trouvé  à  la  cour  de  Londres  l'original  de  l'arrêt 
préliminaire  qui  fut  donné  dans  cette  grande  afferablée }  en 
voici  les  articles  principaux. 

44  Oui  auffi  notf e  procureur  général ,  lequel  a  prins  ks  con- 
»  clufions  pertinentes  au  cas ,  avec  requêtes  &  fupplicàtions 
»  à  nous  faites  par  notre  chère  &  amée  fille   l'univerfîté  de 
»  Paris ,  par  nos  chers  &  amés  les    échevins  ,  bourgeois  & 
w  habitans  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  &  les  gens  des  trois 
>►  états  de  plufîeurs  bonnes  villes......  nous,  eue  fur  ce  grande 

H  &  mure  délibération  9  vues  en  notrç  confeil ,  &  duement 
n  vifitées  en  notre  confeil  les  ^alliances  faites  entre  notre  feu 
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^  couiîn  le  duc  de  Bourgogne ,  &  Charles ,  foi-difant  dauphin  , 
»  accordées  &  jurées  fur  la  vraie  croix  &  faints  Evangiles  de 

>»  Dieu &  que  néanmoins  notre  dit  feu  coufîn  de  Bourgo- 

n  ghe ,  lequel  était  de  notre  maifon  de  France  notre  coufin  fi 
»  prochain,  comme  coufîn  germain ,  doyen  des  pairs  ,  &  deux 
»  fois  pairs  de  France ,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

»  nous  &  de  notre  royaume &  afin  d'entretenir  la  paix  était 

»  allé  à  Montreau  foulé  acome ,  accompagné  de  pluiieurs  fei- 
»  gneurs  ,  à  la  prière  &  requête  de  la  partie  defdits  crimineux , 
1^  avait  été  mortri  &  tué  audit  lieu  de  Montreau ,  mauvaife- 
^  ment,  traîtreufement&  damnablement ,  nonobftant  les  pro- 
H  méfies  &  ferremens  faits  ,&  fes  renovellés  audit  Montreau  par 

n  lui  &  its  çompUces par  Tavis  &  délibération  des  gens  de 

f^  notre  grand  confeil ,  gens  lais  de  notre  parlement ,  &  au- 
I»  très  nos  confeillers  en  grand  nombre ,  avons  déclaré  &  décla- 
H  rons  tous  les  coupables  dudit  damnable  crime ,  chacun  d'eux 
H  avoir  commis  crime  de  lèfe-majefté ,  &  conféquemment  avoir 
n  forfait  envers  nous  corps  &  biens,  &  être  inhaoiles  &  indignes 
»»  de  toutes  fucceffions&  allaceaux  (collatéral)  &  de  toutes 
I»  dignités ,  honneurs ,  prérogatives ,  avec  les  autres  peines  & 
»  pugnitions  contre  les  commetteurs  de  crime  de  lèfe-majefté  , 
v^  &  leur  ligne  de  poftérité.....  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
H  amés  &  féaux  confeillers  les  gens  de  notre  parlement ,  &  à 
»  tous  nos  autres  jufticieurs ,  que ,  au  regard  des  conclufions  des 
>»  complaignans  &  de  notre  procureur ,  ils  fafient  &  adminiftrenc 
>»  juftice  aux  parties  ^  &  procèdent  contre  lefdits  coupables  par 
»  voie  extraordinaire  ,  ce  befoin  eft ,  &  tout  ainfi  que  le  cas  re- 
♦»  quiert...  Donné  à  Paris  le  23^  jour  de  Décembre  Tan  de  grâce 
»  1 420  ,  &  de  notre  règne  le  41e,  Par  le  Roi  en  fon  confeu  j  & 
f^  plus  bas  ,  MiLET.  >» 

Il  eft  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt ,  prononcé  an 
nom  du  roi ,  que  la  chambre  du  parlement  de  Paris  donna  fa 
fentence  quelques  jours  après ,  &  condamna  le  dauphin  à  ce 
bannifiement. 

Jean  Juvenal  des  Urfins ,  avocat  ou  procureur  du  roi ,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Rheims  ^  a  laiué  des  mémoires  lur  ce 
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tems  funefte  }  &  voici  ce  qu*on  trouve  dans  les  annotations  fur 
{es  mémoires. 

«Du  parlement  commençant  le  ii  Novembre  1420$  le  3 
H  Janvier  fut  ajourné  à  trois  briefs  jours  (*) ,  en  cas  de  bannifle- 
>f  ment  à  fon  de  trompe  fur  la  table  de  marbre ,  mef&re  Char- 
H  les  de  Valois  ,  dauphin  de  Viennois ,  &  feul  fils  du  roi  ;  à  la 
n  requête  du  procureur  général  du  roi ,  pour  raifon  de  Thomi- 
>»  cide  fait  en  la  perfonne  de  Jean  y  duc  de  Bourgogne  ;  &  après 
H  toutes  folemnités  faites  en  tels  cas ,  fut  par  arrêt  convaincu 
»  des  cas  à  lui  impofés  ,  &  comme  tel ,  banni  &  exilé  à  jamais 
f¥  du  royaume  ;  &  conféquemment  déclaré  indigne  de  fuccéder 
H  à  toutes  feigneuries  venues  &  à  venir }  duquel  arrêt  ledit  Va*** 
>f  lois  appella  ^  tant  pour  foi  que  pour  (es  adhérens ,  à  la  pointe 
»  de  fon  épée ,  &  fit  vopu  de  relever  &  de  pourfuivre  fadite  ap- 
H  pellation ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre  |  &  par  tous  pays 
n  du  duc  de  Bourgogne*  n 

Ainfi  le  malheur  des  tems  fit  que  le  premier  arrêt  que  rendit 
la  chambre  de  parlement  contre  un  pair ,  fiit  contre  le  premier 
des  pairs ,  contre  l'héritier  néceffaire  de  la  couronne ,  contre  le 
fils  unique  du  roi.  Cet  arrêt  violait  en  faveur  de  l'étranger  &  de 
Fennemi  de  Tétat ,  toutes  les  loix  du  royaume  &  celles  de  la 
nature.  Il  abrogeait  la  loi  falique ,  auparavant  gravée  dans  tous 
les  cœurs. 

Le  favant  comte  de  Boulainvilliers ,  dans  Ton  traité  éxxgouvef^ 
nemcnt  de  France  y  appelle  cet  zxtèl  la  honte  éternelle  Siparle^ 
ment  de  Paris.  Mais  c'était  encore  plus  la  honte  des  généraux 
d'armée  qui  n'avaient  pu  fe  défendre  contre  le  roi  Henri  V,  celle 
des  faâions  de  la  cour ,  &  fur-tout  celle  d'une  mère  implacable  ^ 
qui  facrifiait  fon  fils  à  fa  vengeance. 

Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire  ;  les 

(  *  )  Il  eft  clair  que  le  préfident  Hérault  fe  trompe  en  niant  ce  fait  dans  fon 
abrégé  chronologique.  11  n'avait  pas  vu  cet  arrêt.  ConfultexTUftoire  de  France  de 
Xûfbi  Vei/. 
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pays  delà  langue  de  oc  prirent  fon  parti  avec  d'autant  plusd'em- 
preiTement  que  les  pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abfolu- 
ment  contraires.  Il  y  avait  alors  une  grande  averfion  entre  ces 
deux  parties  du  royaume  de  France^  qui  ne  parlaient  pas  la 
même  langue ,  &  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  loix ,  toutes  les 
villes  de  la  langue  de  oui  fe  gouvernant  par  les  coutumes  que  les 
Francs  &  les  feigneurs  féodaux  avaient  introduites ,  tanais  que 
les  villes  de  la  langue  de  oc^  qui  fuivaiênt  le  droit  romain  ,  fe 
croyaient  très-fupérieures  aux  autres. 

Le  dauphin ,  qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du  royaume  pen* 
dant  la  maladie  du  roi  fon  père ,  établit  à  PoitiersAin  autre  par- 
lement ,  compofé  de  quelques  jurifconfultes  en:  petit  noml>re« 
Mais  au  milieu  de  la  guerre  qui  défolaktoute  la  France,  ce  fai- 
ble parlement  reila  long-tems  fans  aucune  autorité,  &  il  n'eut 
guère  d'autres  fondions  que  celles  de  caiTer  inutilement  les  arrêts 
du  parlement  de  Paris  j^  oc  de  déclarer  Jeanne  d'Arc  pucelle. 


Phil.LitUr.Hîft.Tom.y^ 
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De  la  condamnation  du  duc  d'ALençon. 

SlX  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  alors  de  bien  clairement  établi 
fur  la  mamère  dont  il  fallait  juger  les  pairs  du  royaume  quand 
ils  avaient  le  malheur  de  tomber  dans  quelque  crime  ,  puifaue 
Charles  Vil, dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  en  1458 ,  ae- 
manda  au  parlement  ,qui  tenait  des  regiftres,  comme  il  fallait 
procéder  contre  Jean  II,  duc  d'Alençon ,  accufé  de  haute  tra- 
iiifon.  Le  parlement  répondit  que  le  roi  devait  le  juger  en  per- 
fonne ,  accompagné  des  pairs  de  France  &  autres  feigneurs 
tenant  en  pairie ,  autres  notables  de  fon  royaume  ,  tant  prélats 
que  gens  de  fon  confeil  qui  en  doivent  connaître. 

On  ne  cohçoît  guère  comment  le  parlement  prétendait  que 
des  prélats  devaient  affifter  à  un  confeil  criminel;  apparemment 
qu'ils  devaient  affifter  feulement  comme  témoins ,  &  pour  don- 
ner au  jugement  plus  de  folemnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  à  Vendôme.  Sur  les  bancs  de  la 
droite  étaient  placés  le  dauphin,  qui  n'avait  que  douze  ans, les 
ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon ,  les  comtes  a  Angoulême  ,  du 
Maine,  d'Eu ,  deFoix,  de  Vendôme  &  de  Laval.  Au-defTous  de 
ce  banc  étaient  afiîs  trois  préfîdens  du  parlement ,  le  grand- 
maître  de  Chabannes ,  quatre  maîtres  des  requêtes  ,  le  bailti  de 
Senlis  ,  &  dix-fept  confeillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche ,  vis-à-vis  les  princes  &  pairs  laï- 
ques ,  était  le  chanceher  de  France  de  Trenel ,  les  (îx  pairs 
€ccléfiaftiques  ,  les  évêques  de  Nevers,  de  Paris,  d'Agde ,  & 
l'abbé  de  Saint-Denis.  Au-deffous  d'eux ,  fur  un  autre  banc ,  fié- 
geaient  les  feigneurs  de  la  Tour-d'Auvergne,  de  Torci,  deVau- 
vert ,  le  bailli  de  Touraine,  les  fîres  de'  Prie  &  de  Précigai ,  le 
bailli  de  Rouen  &  le  fire  d'Efcarts. 
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Sur  un  banc  à  côté  étaient  quatre  tréforiers  de  France  ,  le 
prévôt  des  marchands  ,  &  le  prévôt  de  Thôtel  du  roi  j  &  après 
eux ,  dix-fe^t  autres  confeillers  du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'eft  dans  cette  âflemblée  que  les  chan- 
celiers précédèrent  pour  la  première  fois  les  évêques  ,  &  que 
depuis  ils  ne  cédèrent  point  le  pas  aux  cardinaux  pendant  plu« 
fleurs  années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  fi  le  duc  d'Alen- 
çon  fut  interrogé  &  répondit  devant  cette  âflemblée  j  nous 
n'avons  point  la  procédure  ;  on  fait  feulement  que  fon  arrêt  de 
mort  lui  avait  déjà  été  notifié  dans  la  prifon  par  Thoret ,  préfî- 
dent  du  parlement ,  Jean  Boulanger  ,  confeiller ,  &  Jean  Bu- 
reau ,  tréforier  de  France. 

Enfuite  Guillaume  Juvenal  des  Urfîns,  chancelier  de  France, 
lut  Tarrêt  en  préfence  du  roi  y  &  Jean  Juvenal  des  Urfîns ,  arche- 
vêque de  Rheims ,  exhorta  le  roi  à  faire  miféricorde.  Les  pairs 
eccléfiaftiquesôc  les  autres  prélats  afliftèrent  à  cet  arrêt,  qui  eft 
du  10  Oftobre  1458.  Il  paraît  qu'ils  donnèrent  tous  leur  voix, 
mais  qu'aucun  d'eux  n^opina  à  la  mort. 

Le  roî  lui  fît  grâce  de  la  vie ,  mais  il  le  confina  dans  une  pri- 
fon pour  le  refle  de  fes  jours.  Louis  Xï  l'en  retira  à  fon  avène- 
ment à  la  couronne  ;  mais  ce  prince ,  mécontent  enfuite  de  Louis 
XI ,  fe  ligua  contre  lui  avec  les  Anglais.  11  n'appartenait  pas  à 
tous  les  princes  de  faire.de  telles  alliances.  Un  duc  de  Bourgo- 
gne ,  un  duc  de  Bretagne  étaient  afliez  puiflians  pour  ofer  faire 
de  telles  entreprifes ,  mais  non  pas  un  duc  d'Alençon. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand  prévôt Triftan  l'hermite; 
on  rechercha  fa  conduite  j  on  trouva  qu'il  avait  fait  de  la  faufle 
monnaie  dans  {^%  terres,  &  qu'il  avait  ordonné  l'aflaffînat  d'un 
de  ceux  qui  avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration  fous 
Charles  VU. 

Enfermé  au  château  de  Loches  en  1472  ^  il  y  fut  interrogé 
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par  le  chanceKer  de  France  Guillaume  Juvenal  des  VrûnSp 
aflifté  du  comte  de  Dunois,  de  Guillaume  Coufineau  chambel- 
lan du  roi ,  de  Jean  le  Boulanger ,  premier  préiîdent  du  parle- 
ment ,  deplufieurs  membres  de  ce  corps,  &  de  ceux  du  grand 
confeil.  Toutes  ces  formalités  forent  toujours  arbitraires.  On 
voit  un  évêque  de  Bayeux ,  patriarche  de  Jérufalem ,  un  bailli 
de  Rouen,  un  correâeur  de  la  chambre  des  comptes  ,  confif- 
quer  au  profit  du  roi  le  duché  d*Alençon,  &  toutes  les  certes  <ltt 
coupable  avant  même  qu'il  foit  jugé. 

On  continua  fon  procès  au  louvre  par  des  commiflaîres  ,  & 
Ufut  enfin  jugé  déiinitivement  le  1 8  Juillet  1 474  par  les  cham- 
bres afTemblées ,  par  le  comte  de  Danois  qui  n'était  pas  encore 
pair  de  France,  par  un  (impie  chambellan ,  pardes  con(èillers 
du  grand  confeil}  formalités  qui  certainement  ne s^obferveraient 
pas  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  ce  tems-Ià  que  Ton  commençai  regarder  le  parle- 
mens  comme  la  cour  des  pairs  ,  parce  qu'il  avait  jugé  un  prince 
pair ,  conjointement  avec  les  autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  Tavaient  jugé  auffi ,  &  cependant 
on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cours  des  pairs.  Ils  n'étaient 
que  quatre ,  &  n'avaient  pas  une  jurifdiftion  contentieufe.  La 
volonté  feule  des  rois  les  appellait  à  ces  grandes  aflemblées.  Leur 
décadence  prouve  à  quel  point  tout  peut  changer.  Des  compa- 
gnies s'élèvent  i  d'autres  s'abaîffent,  &  enfin  s'évanouifTent.  Il  en 
éfl  de  même  de  toutes  les  dignités.  Celle  de  chancelier  fut 
long-tems  la  cinquième ,  &  devint  la  première  j  celle  de  grand 
rénéchal ,  de  connétable ,  n'exiflent  plus* 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la  dénomination 
de  cour  des  pairs,  non  par  aucune  conceffion  particulière  des 
Tois ,  mais  par  la  voix  publique  &  par  Tufage }  c'efl  ici  qu'il  faut 
examiner  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs  de  France» 
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4  ^  t  t  1'  ^  ^  fc.  fci  fc>  fcHT^  II' J  J  J  J»  jff'  il  J-JU»ii«fi 

C  H  A  P  I  T  R  E     VIII. 

Des  pairs ,  fi'  quels  furent  les  peurs  qui  jugèrent  h  mort 
le  roi  Jean  Sans-terre. 

ik  Airs  ,  pares ,  compares ,  ne  fignifie  pas  feulement  At%  feî- 
gneurs  égaux  en  dignité ,  il  fignifie  toujours  des  hommes  de 
même  profeffion ,  de  même  état.  Nous  avons  encore  la  diarte 
adreffée  au  monaftère ,  nommé  Aniiola  par  Louis  le  pieux  ,  le 
débonnaire  ,  où  le  faible ,  rapportée  par  Baluze.  vos  vairs ^ 
dit-il ,  rnont  trompé  avec  malice  :  c'eft  ainfi  que  les  moines  étaient 
pairs. 

Dans  une  bulle  d^kinocent  II  à  la  ville  de  Cambray ,  â  eft 
parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambray. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  j  c^eft  un  fait  qui 
n'admet  aucun  doute.  Le  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs  eft  aufïi 
ancien  que  les  fociétés  des  hommes.  Un  Atxiénien  était  jugé  par 
fes  pairs  athéniens  ,  c'eft-àdire^  par  des  citoyens  comme  lui. 
Un  Romain  Tétait  par  les  centumvirs,  &  fouvent  par  le  peuple 
aflemblé.  Et  quiconque  fubiflàit  un  jugement ,  pouvait  devenir 
juge  à  fon  tour.  Ceft  une  forte  d'efclavage ,  fî  on  peut  s'expri- 
mer ainfi,  que  d*être  foumis  toute  £a  vie  à  la  fentence  d'autrui, 
fans  pouvoir  jamais  donner  fa  fentence.  Ainfi  aujourd'hui  en- 
core en  Angleterre ,  celui  qui  a  comparu  devant  douze  de  fes 
pairs ,  nommés  jurés ,  eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainiî 
le  noble  Polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles,  dont  il  eft  égale- 
ment juge  i  il  n'y  avait  point  d'autre  jurifprudence  chez  tous  les 
peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà  du  Danube^ 
de  r£lbe  ^  de  la  Yiftule;  du  Tânios  ^  du  Borifthène^  euflent 
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inondé  Tempire  romain ,  elles  faifaient  fouvent  des  aflemblées 
publiques  ,  &  le  petit  nombre  de  procès  ,  que  pouvaient  avoir 
ces  hommes  qui  ne  pofledaientrien,  fe  décidaient  par  des  pairs, 
par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France.  On  a 
tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne ,  tous  les  anciens  ro- 
mans qui  font  en  partie  notre  hiftoire ,  citent  fi  fouvent  ces 
douze  pairs  inconnus,  qu'il  y  a  sûrement  quelque  vérité  dans. 
.leurs  fables.  Ileft  très-vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient 
ks  douze  grands  officiers  de  Charlemagne.  Il  jugeait  avec  eux  les 
caufes  principales,  de  même  que  dans  chaque  ville  les  citoyens 
étaient  jugés  par  douze  jurés.  Ce  nombre  de  douze  femblait 
être  confacré  chez  les  anciens  Francs  ;  un  duc  avait  fous  lui 
douze  comtes  ,  un  comte  commandait  à  douze  officiers  fubal- 
ternes.  On  fait  que  ces  ducs  ,  ces  comtes  dans  la  décadence  de 
la  famille  de  Cnarlemagne  ,  rendirent  leurs  gouvernemens  & 
Içuys  dignités  héréditaires}  ce  qui  n'était  pas  pien  malaifé.  Les 
grands  officiers  des  Othons  &  des  Frédérics  en  ont  fait  atitant 
en  Allemagne  i  ils  ont  fait  plus,  ils  fe  font  confervés  dans  le  droit 
d'élire  l'empereur.  Ce  font  de  véritables  pairs  qui  ont  continué 
&  fortifié  le  gouvernement  féodal,  aboli aujourahui  enfrance, 
ainfî  que  toutes  Içs  anciennes  çovitun^es« 

Dès  quç  tous  les  feigneprs  des  terres  en  France  eurent  aflqré 
l'hérédiçé  de  leurs  fiefs ,  tous  ceux  qui  relevaient  immédiatement 
du  roi  furent  égaleipept  pairs  j  de  forte  qu'un  fimple  baroi>  fe 
trouva  quelquefois  juge  dij  foviverain  d'une  grande  province  j  & 
c'eft  ce  qui  arriva  Iprfque  Jean  Sans- terre ,  roi  d'Angleterre  & 
yaflalde  Philippe- Augulte  ,  fiit  condamné  à  mort  par  le  vrai 
parlement  de  prançe  ^  ç'eft- à-dire ,  par  leçfewls  pairs  affembleç 

II  eft  bien  étrange  que  nos  hîftorîeni  ne  nous  aient  jamais  dît 
quels  étaient  ces  pairs  qui  osèrent  juger  à  mort  un  roi  d'Angle^ 
terre.  I7n  événement  fi  confidérable  méritait  un  peu  plus  d'at- 
tention. Nous  avons  été  ,  généralement  parlant,  très-peu  inf- 
truits  de  notre  hiftoire*  Je  xne  fouviens  d'un  magiftr^t  q«i 
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croyait  que  Jean  Sans  -  terre  avait  été  jugé  par  les  chambres 
aflembiées* 

Les  juges  forent  fans  difficulté  les  mêmes  ({w'on  voit  quelques 
mois  après  tenir  la  même  affemblée  de  parlement  à  Villeneuve- 
le-Roî^  le  I  Mai  1 204  ;  Eudes ,  duc  de  Bourgogne,  Hervé,  comte 
de  Nevers  ,  Renaud ,  comte  de  Boulogne  ,  Gaucher ,  comte  de 
Saint-Paul,  Gui  de  Dampierre  j  âffiftés  d'un  très-grand  nombre 
de  barons  ,  fans  qu'il  y  eût  aucun  clerc ,  aucun  légifte ,  aucun 
homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  affemblée,  quifot  con- 
voquée pour  affermir  l'établiffement  des  droits  féodaux  ^fiabilu 
mentumfeudorum ,  fot  fans  doute  la  même  qui  avait  fait  fervir 
ces  loix  féodales  à  la  condamnation  de  Jean  Sans-terre  ,  &  qui 
voulut  juftifier  fon  jugement. 

Les  ducs  &  pairs ,  les  comtes  &  pairs  ,  étaient  fans  doute 
déplus  grands  feigneurs  que  les  barons 'pairs,  parce  qu'ils  avaient 
de  bien  plus  grands  domaines  ;  tous  les  ducs  &  cémcès  étaient 
en  effet  des  fouverains  qui  relevaient  du  roi ,  mais  qui  étaient 
abfolus  chez  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  &  de  Champagne  furent 
éteintes  ,  la  Bretagne  &  le  comté  d'Artois  furent  érigés  en  pai- 
ries ,  à  leur  place ,  par  Philippe  le  Bel. 

•  Ses  fucceffeurs  érigèrent  en  pairies  Evreux  ,  Beaumont, 
Etampes  ,  Alençon ,  Mortaing ,  (Jlermont ,  la  Marche  ,  Bour- 
bon ,  en  faveur  des  princes  de  leur  fang;  &  ces  princes  n'eurent 
point  la  préféance  lur  les  autres  pairs  j  ils  fuivaient  tous  l'ordre 
d'inftitution  de  pairie  j  chacun  d'eux  dans  les  cérémonies  mar- 
chait fuivant  l'ancienneté  de  fa  pairie ,  &  non  pas  de  fa  race. 

Ceft  ainfi  qu'aujourd'hui  en  Allemagne  ,  les  coufins^  les  frè- 
res d'un  empereur ,  Qe  difputent  aucun  rang  aux  éleâeuts  ,  aux 
princes  de  l'empire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  foit  jamais  venu  fîéger 
avant  François  1  au  parlement  des  pairs  j  au  contraire ,  la  cham- 
bre du  parlement  allait  à  la  cour  des  pairs. 
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Les  juges  du  parlement ,  toujours  nommés  par  le  roi  ^  toujours 
payés  par  lui^&:  toujours  amovibles ,  n*avaient  pu  être  réputés 
du  corps  des  pairs  du  royaume.  Un  jurifconfulte  aux  gages  du 
roi ,  qu'on  nommait  &  qu'on  caffait  à  volonté ,  ne  pouvait  cer- 
tainement avoir  rien  de  commun  avec  un  duc  de  Bourgogne^ 
ou  avec  un  autre  prince  du  fang.  Louis  XI  créa  duc  &  pair  le 
comte  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours ,  qu'il  fit  depuis 
candamner  à  mort ,  non  par  uniîmple  arrêt  du  parlement,  mais 
parle  chancelier  &  des  commiflaires,  dont pluheurs étaient  des 
confeillers. 

Le  premier  étranger  qui  fut  duc  &  pair  en  France  fut  un  feî* 
gneur  de  la  maifon  de  Clèves  ,  créé  duc  de  Neversj  &  le  pre- 
mier gentilhomme  français  qui  obtint  cet  honneur  fut  le  conné- 
table de  Montmorenci  ^  en  1 5  5 1  « 

U  y  eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de  la  nation  qui 
furent  pairs  du  royaume  }  leur  pairie  fut  attachée  à  leurs  terres 
relevantes  immédiatement  de  la  couronne*  Ils  prirent  féance  à 
la  grand'chambre  du  parlement  j  mais  ils  n'y  vont  prefque  ja* 
mais  que  quand  les  rois  tiennent  leur  lit  de  juftice,  k  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  pairs ,  dans  les  afTemblées  des  états 
généraux^  ne  font  point  an  corps  féparé  de  lanoblefle. 

Les  pairs  en  Angleterre  font  depuis  long-tems  des  gentils* 
hommes  comme  en  France;  mais  ils  n'ont  point  de  pairie ^  point 
de  terre  à  laquelle  ce  titre  foit  attaché;  ils  ont  confervé  une  bien 
plus  haute  prérogative ,  celle  d'être  le  feul  corps  de  la  noblefle^ 
en  ce  qu'ils  repréfentent  tout  le  corps  des  anciens  barons ,  rele** 
vans  autrefois  de  la  couronne  ;  ils  font  non  feulement  les  juges 
(^e  U  nation  ^  mais  les  légiilateurs  conjointement  avec  le  roit 
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CHAPITRE     IX* 

Pourquoi  le  parlement  de  Paris  fut  appelle  la  cour  des 

pairs. 

3Là  A  chambre  du  parlement  à  laquelle  la  chambre  des  enquê- 
tes &  celle  des  requêtes  préfentaient  les  procès  par  écrit ,  était, 
dans  fon  infHtution,  compofée  de  barons  j  il  était  bien  naturel 
que  les  grands-pairs ,  les  ducs  &  comtes  y  puiTent  entrer ,  & 
eulTent  voix  délibérative  quand  ils  fe  trouvaient  à  Paris.  Ib 
étaient  de  plein  droit  confeillers-nés  du  roi  $  ils  étaient  à  la  tête 
du  grand-confeil  ;  il  fallait  bien  qu'ils  fîiflent  auifi  confeiUers-né« 
d'une  cour  compofée  de  noblefTe.  Ils  pouvaient  donc  entrer  dans 
la  chambre  depuis  appellée  grand^chambre,  parce  que  tous  les 
juges  y  étaient  originairement  des  barons»  Ils  avaient  en  effet 
ce  droit ,  quoiqu'ils  ne  Texerçaffent  pas ,  comme  ils  ont  celui  de 
fiéger  dans  tous  les  parlemens  de  province.  Mais  jamais  ils  n'ont 
été  aux  chambres  des  enquêtes  ;  la  plupart  des  officiers  de  ces 
chambres  ayant  été  originairement  des  jurifconfultes  fans  digr. 
nité  &  fans  noblefTe. 

Si  les  pairs  purent  (léger  à  la  chambre  du  parlement  iorfque 
les  évêques  des  provinces  &  les  abbés  en  furent  exclus  ^  ce  fiit 
parce  qu'on  ne  pouvait  ôter  à  un  duc  de  Bourgogne  ,  à  un  duc 
de  Guienne,  à  un  comte  d'Artois,  une  prérogative  dont  on  dé^ 
pouillait  aifément  un  évêque  fans  puiffancc}  &iî  on  leur  ôta  ce 
privilège ,  ce  fut  parce  que  dans  les  démêlés  fréquens  avec  les 
papes  y  il  était  à  craindre  que  les  évêques  ne  prinent  quelque^ 
fois  le  parti  de  Rome  contre  les  intérêts  de  l'état.  Les  fîx  pairs 
eccléfîaftiques  avec  l'évêque  de  Paris  confervèrent  feulement 
le  droit  d'avoir  féance  au  parlement  :  il  faut  remarquer  que  ces 
iix  pairs  eccléfîaftiques  furent  les  feuls  de  leur  ordre  qui  eurent 
|e  nom  de  pairs  depuis  Louis  le  Jeune ,  par  la  feule  raifon  que 
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*ous  ce  prince  ils  étaient  les  feuls  évêques  qui  tinffent  de  grands 
fiefs  immédiatement  de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long-tems  rien  de  réglé  ni  de  certain  fur  la  manière 
de  procéder  dans  les  jugemens  concernant  les  grandes  pairies; 
mais  l'ancien  ufage  était  qi\'un  prince  pair  ne  rat  jugé  que  par 
ies  pairs.  Le  roi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  royaume  où  il 
voulait^tantôtdan$  une  ville,  tantôt  dans  une  autre  ,  dans  fa 
propre  maifon  ,dans  celle  d'un  autire  pair  ,  dans  la  chambre  où 
s'affemblaient;  les  coafeillers  jugeurs  du  parlement ,  dans  une 
^glife ,   en  un  mot  dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choifir. 

Cétait  ainfi'qu'en  ufaient  les  rois  d'Angleterre ,  imitateurs  & 
confervateurs  des  ufages  de  France  j  ils  aflemblaient  les  pairs 
d'Angleterre  où  ils  voulaient.  Philippe  de  Valois  les  convoqua 
d'abord  dans  Paris  en  1 341  j  pour  décider  de  la  grande  querelle 
centre  Charles  de  Blois  &  Jean  deMontfort,  qui  le  difputaient  le 
duché  de  Bretagne.  Philippe  de  Valois  ,  qui  favorifait  Charles 
de  Blois  ,  fit  d'abord  ,  pour  la  forme,  examiner  la  caufepar  des 
pairs ,  des  prélats,  quelques  confeillers  chevaliers ,  &  quelques 
confeillers  clercs  j  &  l'arrêt  fiit  renduà  Conflans,  dans  une  mai- 
fon de  campagne  ,  par  le  roi ,  les  pairs  ,  les  hauts-barons  ,  les 
gfands  officiers',  amftés  de  confeillers  chevaliers,  &  de  confeil- 
lers clercs. 

Le  roi  Charles  V ,  qui  répara  par  fa  politique  les  malheurs 

3ué  les  guerres  avaient  caufés  à  la  France ,  fit  ajourner  à  fa  cour 
es  pairs  ,  en  1768  le  id  Janvier,  ce  grand  prince  de  Galles  , 
iumommé  le  prince  Noir ,  vainqueur  de  fonpère  &  de  fon  aïeul , 
<le  Henri  de  Tranftamare  ,  depuis  roi  deCaftillè  ;  enfin  de  Ber- 
trand du  Guefclin.  11  prit  le  tems  où  ce  héros  commençait  à  être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  lui  ordonner  de 
venir  répondre  devant  lui,  comme  devant  fon  feigneur  fouverain. 
Il  eft  bien  vrai  qu'il  ne  Tétait  pas.  La  Guiénne  avait  été  cédée 
au  roi 'd'Angleterre Edouard  III,  en  toute  propriété  &  foaverai- 
neté  abfolue ,  par  le  traité  de  Bretigni.  Edouard  Tavait  donnée 
au  prince  Noirrfon  fils  poxir  prix  de  fon  courage  &  de  ks  vic- 
toires. 
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Charlesf  V  lui  écrivit  ces  propres  mots  :  a  De  notre  inajefté 
H  royale  &  feigileurie ,  nous  vous  commandons  que  vous  vieng- 
»  niez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre  perfonne ,  &  vous  mon- 
^  triez  &  préfentîez  devant  nous  en  notre  chambre  des  pairs  , 
1^  pour  ouir  droit  fur  lefdites  complaintes  &  griefs,  émeus  par 
^  vous ,  à  faire  fur  votre  peuple ,  qui  clame  à  avoir  &  ouir  reitort; 
n  en  notre  cour.  >» 

Ce  mandement  fut  porté  non  par  un  huîffier  du  parlement  de 
Paris  ,  mais  envoyé  par  le  roi  lui-même  au  fénéchal  de  Tou- 
loufe,  commandant  «  juge  de  la  nobleffe.  Ce  fénéchal  fit  por- 
ter Tajournement  par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chaponval, 
affifté  d'un  juge. 

Le  roi  Charles  V,pour  colorer  cet  étrange  procédé,  manda 
au  pays  de  la  langue  de  oc  que  le  roi  fon  père  ne  s'était  engagé 
à  céder  la  fouveraineté  de  la  Guienne  que  jufqu'à  l'année 
i}6i. 

Rien  n'était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigni  eft  du  8  Mai 
1 360.  Le  roi  Jean  l'avait  fîgné  pour  fortir  de  prifon  ;  Charles  V 
l'avait  rédigé  ,  figné  &  confommé  lui-même  comme  dauphin 
régent  de  France  pendant  la  prifon  de  Jeair  fon  père.  C'était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d'Angleterre  la  Guien- 
ne ,  le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  le  Limoufin ,  le  Périgord ,  le 
Querci ,  le  Bigorre ,  TAngoumois ,  le  Rouergue,  &c. 

Il  eft  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célèbre ,  ^  que 
w  le  roi  d'Angleterre  &  fes  fucceffeurs  poffederont  tous  ces  pays, 
»  de  la  même  manière  que  le  roi  de  France  &  fon  fils  aîné ,  & 
»  ks  ancêtres ,  rois  de  r  rance  ,  l'ont  tenu.  » 

Comment  Charles  V  pouvait -il  écrire  qu'il  n'avait  cédé  à 
fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toutes  fes  provinces  que  pour 
une  année  ?  Il  voulait  fans  doute  faire  croire  fa  caufe  juftë ,  ôc 
animer  par4à  fes  peuples  à  la  défendre. 
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Quoi  qu'il  en  foit  y  il  eft  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même  \ 
m  nom  Aes  pairs  de  fon  royaume  ,  qui  cita  le  prince  de 
Galles  ;  ce  fut  lui  oui  figna  la  confifcation  de  la  Guienne  à 
Vincennes  le  14  Mai  1737  j  &  pendant  que  le  prince  Noir 
fe  mourait  ^  le  connétable  du  Guefclin  mit  l'arrêt  à  exécu^, 
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CHAPITREX. 

Du  parlement  de  Paris  rétahli  par  Charles  VIL 

JLiORSQUE  Charles  VII  eut  reconquis  fon  royaume  par  les  fer- 
vices  prefque  toujours  gratuits  de  fa  nobleffe,  par  le  fingulier 
enthouiîafme  d'une  paylanne  du  Barois ,  &fur- tout  par  les  divi- 
fions  des  Anglais  &  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne , 
tout  fut  oublié  ,  tout  fiit  pacifié  j  il  réunit  fon  petit  parlement 
de  Poitiers  à  celui  de  Paris.  Ce  tribunal  prit  une  nouvelle  forme. 
Il  y  eut  dans  la  grand'chambre  trente  confeillers  tous  jurifcon- 
fultes  ,  dont  cpiinze  étaient  laïques,  &  quinze  eccléfîaftiques. 
Charles  en  mit  quarante  dans  la  chambre  des  enquêtes.  La 
chambre  de  la  Tournelle  fut  infhtuée  pour  les  caufes  criminel- 
les }  mais  cette  Tournelle  ne  pouvait  pas  alors  juger  à  mort;  il 
aillait, quand  le  crime  était  capital,  porter  la  caufe  à  la  grand'- 
chambre.  Tous  les  officiers  eurent  àt%  gages.  Les  plaideurs  ne 
donnaient  aux  jugées  que  quelques  i&ibles  préfens  d^épiceries  & 
de  bouteilles  de  vin.  Ces  epices  furent  bientôt  un  droit  converti 
en  argent.  Ceft  ainfi  que  tout  a  changé  \  &  ce  n  a  pas  été  tou- 
jours pour  le  mieux. 
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CHAPITRE     XL 

De  l'ufage  d'enrégijirer  les  édits  au  parlement ,   6i  des 
premières  remontrances. 

3Li  A  cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus  utile,  en 
rfétant  compofée  que  d'hommes  verfés  dans  les  loix.  Un  de  (t% 
plus  beaux  droits  était  depuis  long  -tqms  Tenrégidrement  des 
édits  &  des  ordonnances  des  fouverains  j  &  voici  comment  ce 
droit  s'était  établi. 

Un  confeiller  du  parlement ,  nommé  Jean  de  Montluc  ,  qui 
vivait  fous  Philippe  le  Bel ,  avait  fait  pour  fon  ufage  un  regif- 
tre  des  anciens  edits  ,  des  principaux  jugemens  &  des  chofes 
mémorables  dont  il  avait  eu  connaiffance.  On  en  fit  quelques 
copies.  Ce  recueil  parut  d  une  très-grande  utilité  dans  un  tems 
d'ignorance  ,  où  les  coutumes  du  royaume  n'étaient  pas  feule- 
ment écrites.  Les  rois  de  France  avaient  perdu  leur  chartrier  } 
ils  fentaient  la  néçeffité  d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût 
confiîlter  aifément.  La  cour  prit  infennblement  l'ufage  qe  dépo- 
fer  au  greffe  du  parlement  (qs  édits  &  fes  ordonnances.  Cet 
ufage  devint  peu  à  peu  une  formalité  indifpenfable  ;  mais  on 
ne  peut  favoir  quel  fut  le  premier  enrégiftrement ,  une  grande 

{)artie  des  anciens  regiflres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dans 
'incendie  du  palais  en  1 6 1 8. 


Les  premières  remontrances  que  fit  le  parlement  furent  adref- 
ièts  à  Louis  XI,  en  1 46 1,  fur  cette  fameufe  pragmatique  promul- 
guée par  Charles  VIII  &  pjir  le  clergé  de  France  affemblé  à 
Bourges.  C'était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cour  de 
Rome  î  digue  trop  faible  qui  fut  bientôt  renverfée.  On  avait 
décidé  dans  cette  affemblée,  avec  les  embaffadeurs  du  concile 
de  Bâle ,  que  les  conciles  étaient  fupérieurs  aux  papes  ,  &  pou-p 
yaient  les  dépofer,  La  cour  de  Rome  depuis  long -tems  avait 
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împôfé  fur  les  peuples ,  fur  les  rois  &  fur  le  clergé ,  un  joug 
étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas  la  fource  dans  la  primitive 
églife  des  chrétiens.  Elle  donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices  ; 
&  quand  les  coUateurs  naturels  en  avaient  conféré  un  ,  le  pape 
difait  qu'il  Tavait  réfervé  dans  fon  cœur  ,  in  petto  ;  il  le  conférait 
à  celai  qui  le  payait  le  plus  chèrement  j  &  cela  s'appellait  une 
rcferve.  11  promettait  auffi  les  bénéfices  qui  n'étaient  pas  va- 
cans  }  &  c'étaient  des  expeftatives.  Avait-on  enfin  obtenu  un 
bénéfice  ?  il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
&  cet  abus  ,  qu'on  nomme  les  annates ,  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui. Dans  toutes  les  caufes  que  l'églife  avait  fu  attiret  à  elle^ 
on  appellait  immédiatement  au  pape ,  &  il  fallait  qu'un  Français 
allât  à  trois  cents  lieues  fe  ruiner  pour  la  validité  de  fon  mariage, 
ou  pour  le  teflament  de  fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies  fut  abolie 
par  la  pragmatique  de  Charles  VIL  Louis  Xl  voulut  obtenir  du 
p»pe  Pie  II  le  royaume  de  Naples  pour  fon  coufin  germain  Jean 
d'Anjou  9  duc  titulaire  de  Calabre.  Le  pape  j  encore  plus  fin  que 
Louis  XI ,  parce  qu'il  était  moins  emporté ,  commença  par  exi- 
ger de  lui  l'abolition  de  la  pragmatique.  Louis  n'héfita  pas  à  lui 
ùcrifier  l'original  même }  on  le  traîna  ignominieufement  dans 
les  rues  de  Rome  j  on  en  triompha  comme  d'un  ennemi  de  la 
papauté  }  Louis  XI  fut  comblé  de  bénédiftions  &  de  remerci- 
inens.L'évêqued'Arras,  qui  avait  porté  la  pragmatique  à  Rome, 
reçut  le  même  jour  le  bonnet  de  cardfaial.  Pie  II  envoya  au  roi 
une  épée  bénite  i  mais  il  fe  moqua  de  lui ,  &  ne  donna  point  à 
fon  coufin  le  royaume  de  Naples. 

Louis  XI,  avant  de  tomber  dans  ce  piège,  avait  demandé  l'avis 
de  la  cour  du  parlement.  Elle  lui  préfenta  un  mémoire  en  qua- 
tre-vingt-neuf articles  ,  intitulé  :  Remontrances  touchant  les  prU 
yilè^es  de  P églife  gallicane.  Elles  commencent  par  ces  mots;  En 
chéijfant^  comme  de  raifon^  au  bonplaifir  du  roi  notre  Jîre.  Et  il 
eft  à  remarquer  que  dans  l'article  73  jufqu'au  80 ,  le  parlement 
compte  quatre  nullions  fix  cent  quarante- cinq  mille  huit  cents 
écus  extorqués  à  la  France  par  la  chambre  apoftolique  depuis 
l'invention  de  ces  monopoles.  Obfervons  ici  qu'il  ny  avait  pal 
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trente  ans  que  Jean  XXII,  réfugié  dans  Avignon ,  avait  înventé 
ces  exaâions ,  qui  le  rendirent  le  plus  riche  de  tous  les  papes  ^ 
quoiqu'il  n'eût  prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  XI ,  s'étant  depuis  racommodé  avec  le  pape,  lui 
facriHa  encore  la  pragmatique  en  1 469 }  &  c'eft  alors  que  le 
parlement ,  foutenant  les  intérêts  de  ibn  état ,  fit  de  ion  propre 
mouvement  de  très -fortes  remontrances,  que  le  roi  n'écouta 
pas  }  mais  ces  remontrances  étant  le  vœu  de  la  nation  entière, 
^  Louis  XI  s'étant  encore  brouillé  avec  le  pape  ,  la  pragmati- 
que traînée  à  Rome  dans  la  boue  fut  en  honneur  &  en  Vigueur 
4ans  toute  la  France» 

Ceft  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette  compagnie  fut 
dans  tous  les  tems  le  bouclier  de  la  France  contre  les  entrepris 
fes  de  la  cour  de  Rome.  Sans  ce  corps ,  la  France  aurait  eu  Thu-» 
miliation  d'être  un  pays  d^obédience.  Ceft  à  lui  qu'on  doit  la 
reflburce  des  appels  comme  d'abus ,  reffource  imitée  de  la  tei 
j)rœmunire  d'Angleterre.  Ce  fut  en  1329  que  Pierre  de  Cuniè- 
res ,  avocat  du  roi ,  avait  propofé  le  premier  ce  remède  contre 
les  ufurp^tions  de  l'églife. 

Quelque  defpotique  que  fût  Louis  XI ,  le  parlement  protefta 
contre  les  aliénations  du  domaine  de  la  couronne  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu^il  fit  de  remontrances.  Il  en  fit  en  1481  au  fujet 
^e  la  cherté  du  bled  :  elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  pu^ 
blic  pour  objets  II  fut  donc  en  pleine  pofleffion  de  faire  des 
reprefentations  fous  le  plus  abfolu  de  tous  les  rois^  mais  il  n'en 
fît  ni  fur  Tadminiftration  publique ,  ni  fur  celle  des  finances. 
Celle  qull  fie  au  fi^jet  du  ble4  n'était  qu\ine  affaire  de  police* 

Son  arrêt  au  fujet  de  rimprîmerie  fut  cafTé  par  Louis  XI  ^ 
oui  favait  faire  le  bien  quand  il  n'était  point  de  fon  intérêt  dç 
faire  le  maL  Cet  art  admirable  avait  été  inventé  par  des  Aile- 
piands*  Trois  d'entr'eux  en  1470  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  nailfant  $  ils  exercèrent  même 
)eurs  talens  fous  les  yeux  de  la  forbonne.  Le  peuple ,  alors  très^ 
gfpffier^  ^qttil>étét|:ès-long-tems,  les  prit  po^r  des  for^ 
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ciers*  Les  copiftes  qui  »gnaient  leur  vie  à  tranfcrire  le  peu 
d'anciens  manufcrits  qu  on  avait  en  France ,  préfentèrent  re« 
Guéte  au  parlement  contre  les  imprimeurs  j  ce  tribunal  fit  fai* 
iir  &  confifquer  tous  leurs  livres.  Le  roi  lui  défendit  de  connais 
tre  de  cette  aâPaire ,  l'évoqua  à  fon  confeil ,  &  fit  payer  aux 
Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages  >  mais  fans  marquer  d'in* 
dienation  contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  les  anciens 
«iages  5  que  foîgoeux  de  s^inftruire  de  l'utilité  des  nouveaux* 
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CHAPITRE      XI  I. 

Du  parlement  dans  la  minorité  de  Charles  VIII  y  & 
comment  il  refafa  de  fi  mêler  du  gouvememeru  & 
des  finances. 

Jt^LPrès  la  mort  de  Louis  XI,  dans  Textréme  jeunefTe  de 
Charles  VIII ,  qui  entrait  dans  fa  quatorzième  année ,  le  par- 
lement ne  fît  aucune  démarche  pour  augmenter  Ton  pouvoir. 
Au  milieu  des  divifions  &  des  brigues  de  madame  de  Bour- 
bon Beaujeu ,  fille  de  Louis  XI ,  du  duc  d'Orléans ,  héritier 
prcfomptif  de  la  couronne  ,  qui  fut  depuis  Louis  XII ,  &  du 
duc  de  Bourbon ,  frère  aîné  du  prince  de  Bourbon  Beaujeu , 
le  parlement  refta  tranquille  ;  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de 
rendre  la  juflice ,  &  de  donner  au  peuple  l'exemple  de  Tobéif- 
fance  &  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu,  'qui  avait  Tautorîté  principale ,  quoi- 
que conteftée,  aflembla  les  états  généraux  en  1484.  Le  par- 
lement ne  demanda  pas  feulement  dV  être  admis.  Les  états 
donnèrent  le  gouvernement  de  la  perlonne  du  roi  à  madame 
de  Beaujeu  fa  fœur ,  félon  le  teflament  de  Louis  XL  Le  duc 
d'Orléans ,  ayant  levé  des  troupes,  crut  qu'il  mettrait  la  ville 
de  Paris  dans  fon  parti ,  fî  le  parlement  fe  déclarait  en  fa  fa- 
veur. Il  alla  au  palais  le  10  Janvier  1484.  Il  repréfenta  aux 
chambres  aflemblées ,  par  la  bouche  de  Denis  le  Mercier  , 
chancelier  de  fon  apanage ,  qu'il  fallait  qu'on  ramenât  à  Paris 
le  roi,  qui  était  alors  à  Melun ,  &  qu'il  gouvernât  par  lui-mémt 
avec  les  princes. 

Jean  de  la  Vaquerie ,  premier  préfîdent ,  répondit ,  au  nom 

des  chambres,  ces  propres  paroles  :  Le  parlement  eji  pour  rendre 

jujiicc  au  peuple  i  les  finances  ,  la  guerre ,  le  gouvernement  du 
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roi  ne  font  point  de  fon  rejfort.  Il  Texhorta  pathétiquement  à 
demeurer  dans  fon  devoir ,  &  à  ne  point  troubler  la  paix  du 
royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laifla  Tes  demandes  par  écrit  ;  le  parlement 
ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premier  préndent ,  accompaené  de 
quatre  confeillers  &  de  l'avocat  du  roi ,  alla  recevoir  à  Melun 
les  ordres  de  la  cour  ,  qui  donna  de  juftes  éloges  à  fa  con-, 
duite. 

Cette  conduite  fi  refpe6lable  ne  fe  démentit  ni  dans  la  guerre 
eue  le  duc  d'Orléans  fît  à  fon  fouverain,  ni  dans  celle  que 
Charles  VIU  fit  depuis  en  Italie. 

Sous  Charles  VIII  il  ne  fe  mêla  des  finances  du  royaume 
en  aucune  manière.}  cette  partie  de  Tadminiflration  était  en- 
tièrement entre  les  mains  de  la  chambre  des  comptes  &  des 
généraux  des  finances }  il  arriva  feulement  que  Charles  VIII  ^ 
en  i496>  dans  fon  expédition  brillante  &  malheureufe  dlta* 
lie  y  voulut  emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  :  cha- 

3ue  corps  fut  invité  à  prêter  une  partie  de  la  fomme }  Thôtel* 
e- ville  prêta  cinquante  mille  francs }  \ts  corps  des  métiers  en 
prêtèrent  auffi  cinquante  mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtè- 
rent les  officiers  de  la  chambre  des  comptes }  fes  regiflres  font 
brûlés.  Ceux  qui  ont  échappé  à  l'autre  incendie  y  qui  confuma 
une  partie  du  palais ,  portent  que  le  cardinal  du  Maine  ,  le  fire 
d'Albret ,  le  fire  de  Clérieux ,  gouverneur  de  Paris ,  le  fîre  de 
Graville ,  amiral  de  France,  vinrent  propofer  le  6  Août  aux 
officiers  du  parlement  de  prêter  auffi  quelques  deniers  au  roi. 
Il  fallait  que  Charles  VIII  &  fon  confeil  euffent  bien  mal  pris 
leurs  mefures  dans  cette  malheureufe  guerre  pour  être  obligés 
de  fe  fervir  d'un  amiral  de  France,  d'un  cardinal,  d  un  prince  , 
comme  de  courtiers  de  change,  pour  emprunter  de  l'argent  d'une 
compagnie  demagiilrats  qui  n'#nt  jamais  été  riches.  Le  parlement 
ne  prêta  rien  j  «  il  remontra  aux  commijfaires  la  nécejjué  &  indi^ 
n  gence  du  royaume  ,  &  le  cas  fi  piteux  que  non  indiget  manu 
n  fcribentis ,  qui  feracaufe  d'ennui  &  atédiation  aux  lifans ,  qui 
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n  nectalia  légende  tempèrent  à  lacrirms.  On  pria  les  commifTaîres, 
n  comme  grands  verfonnages  ^  qu'ils  en  fment  remontrance  au 
H  roi  ,  lequel  eii  bon  prince.  >>  Bref  le  parlement  garda  fon 
argent,  C'eft  une  affaire  particulière  j  elle  n'a  de  rapport  à  Tin- 
térêt  public  y  que  la  nécejfué  &  indigence  du  royaume  alléguée 
par  le  parlement  comme  la  caufe  de  fon  refus^  n 
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C  H  A  P  ï  T  R  E      XIIL 

Du  parlement  fous  Louis  XXÎL 

jSLjZ  règne  de  Louis  XII  ne  produifit  pas  la  moindre  difficulté 
entre  la  cour  &  le  parlement  de  Paris.  Ce  prince,  en  répudiant 
fa  femme  ^  fille  de  Louis  XI ,  avec  laquelle  il  avait  habité  vin^t 
années,  &  en  époufant  anne  de  Bretagne,  ancien  objet  de  ies 
inclinations ,  ne  s^adrefla  point  au  parlement  ,  quoiqu'il  fût 
Tinterprcte  &  le  modérateur  des  loix  du  royaume.  Ce  corps 
était  compofé  de  jurifoonfiiltes  féculiers  &  eccléfiaftiques.  Les 
pairs  du  royaume,  repréfentant  les  anciens  juges  de  toute  la 
nation ,  y  avaient  féance  ^il  eût  été  naturel  dans  tous  les  états 
du  monae ,  qu'un  roi  dans  une  pareille  conjon£lure  n'eût  fait 
agir  que  le  premier  tribunal  de  fon  royaume  j  mais  le  pré« 
jugé  ^  plus  fort  eue  la  légiflation  &  que  l'intérêt  des  nations 
entières ,  avait  dès  long-tems  accoutumé  les  princes  de  TEa- 
tope  à  rendre  les  papes  arbitres  de  leurs  mariages  &  du  fecret 
de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point  de  religion  de  cette  coutume 
bizarre  par  laquelle  ni  un  particulier  ni  un  fouverain  ne  pou- 
vait exclure  une  femm^  de  ion  lit ,  &  en  recevoir  une  autre ,  fans 
la  permiflion  d'un  pontife  étranger. 

Le  pape  Alexandre  VI ,  fouillé  de  débauches  &  de  crimes  ; 
envoya  en  France  ce  fameux  Céfar  Borgia  ,  Tun  de  fes  bâtards , 
&  le  plus  méchant  homme  de  la  chrétienté ,  chargé  d'une  bulle 
oui  caflait  le  mariajg;e  du  roi  avec  Jeanne ,  fille  de  Louis  XI  y 
OL  lui  permettait  d'epoufer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement  ne 
fît  d'autre  démarche  que  celle  d'aller  en  corps  au  devant  de 
Céfar  Borgia« 

Louis  XII  donna  la  duché-pairie  de  Nevers  à  un  étranger  ; 
à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clèves  r  c^était  le  premier  exem-' 
pie  qu'on  en  eût  en  France.  Ni  les  pairs  ^  ni  le  parlement  n'ea 
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murmurèrent.  Et  lorfque  Henri  II  fit  duc  &  pair  un  Montmo- 
renci ,  dont  la  maifon  valait  bien  celle  deClèves,  il  fallut  vingt 
lettres  de  juflion  pour  faire  enrégiflrer  les  lettres  de  qe  duc  de 
Montmorenci.  C  eu  qu'il  n'y  eut  aucun  levain  jde  fermenta- 
tion du  tems  de  Louis  XII ,  &  que  du  tems  de  Henri  II  tous 
les  ordres  de  l'état  commençaient  à  être  échauffés  &  aigris. 


'• .-  .  ^. 


■  ^    -  ■    .    •       • i 
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CHAPITRE     XIV. 

Dès  grands  changemens  faits  fous  Louis   XII  ^  trop 
négligés  par  la  plupart  des  hifioriens^ 

JSiÂOvis  XII  acheva  d'établir  la  jurifpindénce  du  grand  C6n* 
feil  fédentdite  à  Paris*  It  donna  «ne  forme  au  parlement  de 
Normandie  &  à  celui  de  Provjsnce  ^  fans  que  celui  de  Paris  &i% 
confulté  fur  ces  établiflemens ,  ni  qu'il  en  prit  ombrage* 

Prefque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufau'ici  de  faire  men^ 
tion  de  cette  barrière  éternelle  que  Louis  XII  mit  entre  la  no« 
blefle&larobe. 

Les  baillis  &:  prévôts ,  prefque  tous  chevaliers ,  étaient  les 
fuccefleurs  des  anciens  comtes  &  vicomtes.  Ainii  le  prévôt  de 
Paris  avait  été  fouverain  juge  à  la  place  des  vicomtes  de  Paris# 

Les  quatre  grands  baillis  établis  par  St.  Louis  étaient  les  qua-* 
tre  grands  juges  du  royaume.  Louis  XII  voulut  que  tous  1er 
baillis  &  prévôts  nepuflent  juger  s'ils  n'étaient  lettrés  &  gradués. 
La  noblefle ,  qui  eût  cru  déroger  fi  elle  eût  fu  lire  &  écrire  ^ 
ne  profita  pas  du  règlement  de  Louis  XII.  Les  baillis  confervè^ 
rent  leur  dignité  &  leur  ignorance.  Des  lieutenans  lettrés  jugé** 
rent  en  leur  nom  ^  &  leur  ravirent  toute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  paflage  entier  d'un  auteur  célèbre.  «  On 
»  payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujourd'hui.  H  n'y  avait 
)»  dans  le  bailliage  de  Paris  que  quarante- neuf  fergens;  &  à 
»  préfent  il  y  en  a  plus  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris 
»  n'était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours  ; 
9>  mais  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s'eft  accru  dans  une 
n  bien  plus  grande  proportion  que  Paris;  &  les  maux  infépara* 
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H  blés  des  grandes  villes  ont  augmenté  plus  ({vlq  le  nombre  des 
>>  habitans, 

>»  Il  maintint  Tufage  où  étaient  léi  parlemçns  du  royaume  de 
^  choifîr  trois  fujets  pour  remplir  une  place  vacance  ;  le  roi 
n  nommait  tm  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe  n'étaient  don* 
»  nées  alors  qu'aux  avocats.  Elles  étaient  l'effet  du  mérite ,  ou 
»  de  la  réputation  9  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de  i499,éter- 
ff  nellement  mémorable ,  &  que  nos  hiflopens  n'auraient  pas 
I*  dû  oublier  y  a  rendâ  fa  inémoire  chère  à  tous  ceux  qui  ren- 
n  dent  la  juftice  &  à  ceux  qui  l'aiment*  U  ordonne  par  cet 
p  édit ,  fuon  fuive  toujours  la  lai ,  malgré  les  ordres  contraires  4 
p  fa  loi  fue  l*importmi^  pcetrrait  arracher  Ju  monarque,  n 
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CHAPITRE     XV. 

Comment  le  parlement^ fi  conduific  dans  r affaire  du 

concordat. 

jSLà^  règne  de  François I  fiit  un  tems  de  prodigalité  &  de  mal- 
heurs* SM  eut  quelque  éclat ,  ce  fut  par  la  renaiffance  des  let- 
tres jufqu'alors  méprifées.  L'encouragement  queCharles-Quint, 
François  1  &  Léon  X  donnèrent,  à  Tenvi  Tun  de  Tautre,  aux 
fciences  &  aux  beaux-arts ,  rendit  ce  (lèclé  mémorable.  La 
France  commença  pour  lors  à  fortir  pour  quelque  tems  de  la 
barbarie  ;  mais  les  malheurs ,  caufés  par  les  guerres  &  par  la 
mauvaife  adminiftration  ,  furent  beaucoup  plus  grancls  que 
l'avantage  de  commencer  à  s'inflruire  ne  fut  confidérablç. 

La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement  entra  avec  une 
fermeté  fage  &  refpeftueufe  fut  celle  du  concordat.  Louis  XI 
avait  toujours  laifle  fubiîfter  la  pragmatique  après  Tavoir 
imprudemment  facrifiée.  Louis  XII ,  trahi  par  lé  pape  Alexan- 
dre VI ,  &  violemment  outragé  par  Jules  11 ,  avait  rendu  toute 
fa  vigueur  à  cette  loi  du  royaume  ,  qui  devait  être  la  loi  de 
toutes  les  nations  chrétiennes.  La  cour  de  Rome  dominait  dans 
toutes  les  autres  cours,  ou  du  moins  négociait  toujours  à  fon 
avantage* 

L*empereur  Frédéric  III ,  les  élefteurs  &  les  princes  d'Alle- 
magne avaient  fait  un  concordat  avec  Nicolas  V  en  1 448 , 
avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à  la  pragmatique ,  &  l'eût  enr 
fuite  favorifée.  Ce  concordat  germanique  fubnfte  encore  ;  le 
pape  y  a  beaucoup  gagné  j  il  efl:  vrai  qu'il  ne  vend  point  d'èx- 
peâatives  ni  de  réferves  }  mais  il  nomme  la  plupart  des  cano- 
jiicats  (îx  mois  de  l'année }  il  eft  vrai  qu'on  ne  lui  paie  f>oint 
d'annates  ;  mais  on  lui  paie  une  taxe  qui  en  tient  lieu  :  tout  a 
^té  vendu  dans  l'églife  fous  des  noms  différens.  Frédéric  III 
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reçut  des  reproches  des  états  de  Tempire ,  &  fon  concordat 
demeura  en  vigueur.  François  I ,  qui  avait  befoin  du  pape 
Léon  X  ,  comme  Louis  XI  avait  eu  befom  de  Pie  II ,  fit ,  à 
l'exemple  de  Frédéric  Ul ,  uo  concordat  djins  lequel  on  dit  que  le 
roi  &  le  pape  avaient  pris  ce  oui  ne  leur  appartenait  pas ,  & 
donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner}  mai*  il  eft  très-vrai  quç 
k  roi ,  en  reprenant  par  ce  traité  le  droit  de  nommer  aux  évê- 
chés  &  aux  abbayes  de  fon  royaume ,  ne  reprenait  que  la  pré- 
rogative de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Lçs  élecHons  cau- 
faient  fouvent  des  troubles ,  &  la  nomination  du  roi  n'en  ap- 
porte pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous  les  hiçns  de  Téglife ,  ou 
avaient  fuccédé  aux  princes  dont  réglifç  avait  reçu  ces  terres. 
Il  étaif  jufte  qu*ils  confëralTent  les  bénéfices  fondés  par  eux  ^ 
fauf  aux  feigneurs  defcendans,  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs,  de  nommer  dans  leurs  terres  à  ces  biens  de  Téglife  donnée 
par  leqrs  ancêtres  ^  comme  le  roi  devait  conférer  lçs  biens  don- 
sié$  par  les  rois  Tes  aïeux. 

Mais  il  n*était  ni  dans  la  loi  naturelle  i  ni  dans  cçUë  de  Jefus- 
Chrift  y  qu'un  évéque  ultramontain  reçût  en  argent  comptant 
la  première  année  àes  fiiiits  que  ces  terres  produifent  ^  que  la 
promotion  d'un  évêque  d'un  fiège  à  un  autre  valût  encore  à  ce 
pontifo  étranger  une  année  des  revenus  des  deux  évêchés;  qu'un 
évêque  égal  en  tout  aux  autres  évoques  n'osât  s'intituler  paf- 
teur  de  fon  troupeau  que  par  la  permiiHon  du  faint  fiè^e  de 
Rome. 

Cependant  les  droits  des  eccléfiaftîques  gradués  étaient  cot^ 
fervés  j  de  trois  bénéfices  vaçans  ils  pouvaiçnt^par  la  pragipa- 
tique  ,  en  poftuler  un  ;  &  Dar  le  concordat  on  leur  accordait  le 
droit  d'impétrer  un  bénénce  pendant  quatre  mois  de  l'année  ; 
ainfi  Tuniverfité  n'avait  point  à  fe  plaindre  de  cet  s^rran^emen^ 

Le  concordat  déplut  à  toute  la  France.  Le  roi  vint  lui-même 
au  parlement }  il  y  convoqua  plufieurs  évêques  ,  Iç  chapitre  de 
la  cathédrale  de  raris  &  des  députés  de  Tuniverfité.  Le  earctt- 
nal  de  Boifi,  à  la  tête  du  cierge  convoqué ,  dit  qi/on  ne  pou-- 
v<ùt  recevoir  le  concordat  fans  ajfemiler  toiuc  Péglije  gallicane^ 
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Françob  I  Itû  répondit  :  alle:^  donc  à  Rome  conttJUr  avec  te 

Le  pafiement  ^  après  plufieurs  féances ,  conclut  à  rejeter  le 
t:oncordat  jufqu'à  Tacceptation  de  Téglife  de  France.  Uuniver- 
iké  défendit  aux  libraires  ^  qui  alors  dépendaient  d'elle  ^  d'iov 
primer  le  concordat  :  elle  appdla  au  fûcur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit  par  lequel  il  défendait  àTunî* 
verfîté  de  fe  mêler  des  affaires  d'état ,  fous  peine  de  privation 
de  {t%  privilèges.  Le  parlement  refofa  d'enrégiftrer  cet  édit  } 
tout  fut  en  confufîon.  Le  roi  nommait-il  un  évéqué?  le  chapitre 
en  élifait  un  autre  ;  il  fallait  plaider.  Les  guerres  fatales  de 
François  I  ne  fervirent  qu'à  augmenter  ces  troubles.  11  arriva 

3ue  le  chancelier  Duprat  ^  premier  auteur  du  concordât ,  & 
epuis  cardinal ,  s'étant  fait  nommer  archevêque  de  Sens  par  la 
mère  du  roi ,  régente  du  royaume  pendant  la  captivité  de  ce 
monarque ,  on  ne  voulut  point  le  iecevoir }  le  parlement  ^y 
oppofa }  on  attendit  la  délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que 
François  I  attribua  à  la  jurridiftion  du  grand  confeil  la  connaif- 
fance  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  nomination  du  roi 
aux  bénéfices. 

Il  efl  à  propos  de  dire  que  ce  grand  confeil  avait  fuccédé  au 
véritable  conleil  des  rois  ,  compofé  autrefois  des  premiers  du 
royaume  ,  de  même  que  le  parlement  avait  fuccédé  aux  qua- 
tre grands  baillis  de  St.  Louis ,  aux  parloirs  du  roi.  On  ne 
peut  faire  un  pas  dans  Thifloire  qu'on  ne  trouve  des  changemens 
dans  tous  les  ordres  de  l'état  ^  &  dans  tous  les  corps. 

Ce  grand  confeil  fut  fixé  à  Paris  par  Charles  VIIL  II  n*avait 
pas  la  confîdération  du  parlement  de  Paris  j  mais  il  jouiffait 
d'un  droit  qui  le  rendait  fupérieur  en  ce  point  à  tous  les  parle- 
mens  j  c*eft  qu'il  connaiffait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  lesparlemens  mêmes  \  il  réglait  quelle  caufe  devait  reffortir 
à  un  parlement  ou  à  un  autre  ;  il  réformait  les  arrêts  dans  lefquels 
il  y  avait  des  nullités  j  il  faifait  en  un  mot  ce  que  fait  le  confeil 
d'état  •  qu'on  appelle  le  confeil  des  parties.  Les  parlemens  lui 
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ont  toujours  contefté  fa  jurifdiftion.  Les  rois,  trop  fouvent 
occupés  de  guerres  malheureufes  ou  de  troubles  inteftins  ,  plus 
malheureux  encore  ,  ont  pu  rarement,  fixer  les  bornes  de  cha- 
que corps ,  &  étabUr  une  jurifprudence  certaine  &  invariable* 
Toute  autorité  veut  toujours  croître ,  tandis  que  d'autres  puif- 
fances  veulent  la  diminuer.  Les  établiffemens  humains  reffem- 
tlent  aux  fleuves ,  dont  les  uns  enflent  leur  cours ,  &  les  autres 
fe  perdent  dans  des  fables* 
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CHAPITRE      XVL 

De  la  vénalité  des  charges^   &  des  remontrances^ fous 

François  I. 

Â-*  Epuis  l'extinélion  du  gouvernement  féodal  en  France  ^ 
on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'argent,  fur- tout  quand  on 
faifait  la  guerre  en  pays  étrangers.  Ce  n'était  pas  avec  de  l'ar- 
gent que  les  Francs  &  les  autres  barbares  du  Nord  avaient  com- 
battu; ils  s'étaient  fervis  de  fer  pour  ravir  l'argent  des  autres 
nations.  C'était  tout  le  contraire  quand  Louis  Ail  8ç  François  I 
pafsèrent  en  Italie.  Louis  XII  avait  acheté  des  Suiffes ,  &  ne  les 
Sivait  point  payés.  Ces  Suifles  demandèrent  leur  argent  l'épée  à 
la  main  j  ils  afliégèrent  Dijon*  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  appaifer.  Ces  mêmes  SuifTes  fe  tournèrent  contre 
François  I. 

Le  pape  Léon  X ,  qui  n'avait  pas  encore  fîgné  le  concordat 
avec  le  roi ,  animait  contre  lui  les  cantons  ;  &  ce  fut  pour  ré- 
fifter  aux  Suifles  que  le  .chancelier  Duprat ,  auparavant  pre-» 
»îer  préfident ,  proftitua  la  magiftrature  au  point  de  la  vendre. 
H  mit  à  l'encan  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  au  par- 
lementa ^ 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu  dans  un  même  befoin  les 
charges  des  génétaux  des  finances  vénales.  Ce  mal  était  bien 
moins  grand,  &  bien  moins  honteux;  mais  vendre  des  charges 
de  juges  au  dernier  enchérifleui",  c'était  un  opprobre  qui  conf- 
terna  le  parlement.  Il  fit  de  très- fortes  remontrances  ;  mais 
Duprat  lej  ayant  éludées,  il  fallut  obéir  j  les  vingt  confeillers 
nouveaux  furent  reçus  ;  on  les  diftribua  ,  dix  dans  une  chambre 
ides  enquêtes  y  &  dix  dans  une  autre. 

La  même  innovation  fe  fit  dans  tous  les  autres  parlemens  du 
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royaume ,  &  c*eft  depuis  ce  tems  que  les  charges  forent  pref- 

3ue  toutes  vénales  en  France.  Un  impôt  également  réparti ,  St 
ont  les  corps  de  ville  &  les  financiers  mêmes  auraient  avancé 
les  deniers ,  eût  été  plus  raifonnable  &  plus  utile  j  mais  le  mi* 
niftère  comptait  for  Tempreflement  des  bourgeois  ,  dont  la  va- 
nité achèterait  à  Tenvices  nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanftuaîre  de  la  juftice  à  des  gens  quel- 
quefois fi  indignes  d'y  entrer ,  que  dans  l'affaire  de  Samblan«» 
cey  *,  furintendant  des  finances  y  trahie  dit-on ,  par  un  de  Tes 
commis  nommé  Genti ,  juj^é  par  commiffaires  ^  condamné  à 
être  penduaujzibet  deMonttaucon  j  ce  Genti  ;y  qui  lui  avait  volé 
fes  papiers  jumficatife,  &  qui  craignait  d*être  un  jour  recher* 
ché  9  acheta,  pour  fe  mettre  à  Tabri ,  une  charge  de  confeillet 
au  parlement }  de  conieiller  il  devint  préfident  j  mais  ayant 
continué  Tes  malverfations  ,  il  fot  dégradé  ,  &  condanmé  à  la 
potence  par  le  parlement  même }  on  Texécuta  fous  le  gibet  d# 
Motttfaaçon ,  où  Ton  tnfidélîté  avait  conduit  fon  maître* 

Uargent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de  raagiftf  a*- 
ture  à  Paris  ,  &  d'environ  trente  autres  dans  le  relie  du  royau- 
me 9  ne  foffifant  pas  à  François  I  pour  fa  malheuteuTe  eixpédi- 
tion  d'Italie^  il  acheta  la  grîUe  d'argent  dont  Louis  X{  avait 
orné  l'églife  de  Saim^Martin  de  Tours.  £lle  pefait  fix  mille  ièpt 
cent  foixame  &  feize  marcs  deux  onces  moins  un  gros^  il  pcit 
auffi  des  omemens  d'argent  dans  d'autres  égliies  ;  faible  fecoar$ 
pour  conquérir  le  Milanais  &  le  royaume  de  Naples,  qu'il  no 
conquit  point. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fot  affigné  furies  domaines | 
il  y  en  avait  pour  deux  cent  cinquante  mWïe  francs.  Les  moines 
&  les  chanoines  ,  pour  ie  mettre  à  l'abri  des  cenfutes  de  Rome  ^ 
^  encore  plus  pour  afiurer  leur  paiement  fur  le  domainedu  roi  j 
voulurent  que  ce  marché  iSk  enrég^é  au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric,  commandant  delagtrd^ 
écoflaife ,  porter  au  parlement ,  le  20  jfuin  1 5  22 ,  les  lettres  pâ- 
lîmes pour  l'enrégiftremettt.  L'avocat  du  roi  Jeah  le  liéi^re 
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parla;  U  expofa  les  cas  ok  ce  n^étaU pas  la  covtuiae  de  prendre 
l'argent  des  égUfes ,  &  le  cas  oii  il  était  permis  de  le  prendre.  Il 
&t  arrêté  qyie  la  cour  écrirait  au  roi  les  tairons  pour  lefqueUec 
icelles  lettres-patentes  ne  pouvaient  eue  publiées» 

Ceft  le  premier  exemple  que  nous  ayiona  des  f  emontrances 
du  parlement  fur  un  ob)et  de  finances.  Il  s'agiflait  proprement 
de  prévenir  ua  procès  entre  le  domaine  du  roi  &  les  gens 
d^églife. 

Le  roi  envoya  le  27  Juin  le  même  capitaine  Frédéric  .a\iec 
une  lettre ,  laquelle  finirait  par  ces  paroles  : 

«  Uimpoffible  ferait  de  prendre  les  treillis  de  Saint-Martin  de 
)^  Tours  &  autres  joyaux  des  églifes,  qui  ne  font  que  trois  ou 
H  quatre ,  qu'il  ne  vienne  à  la  connaiuance  publiaue  d'un  cha- 
w  cun  9  &  y  en  aura  plus  gratKi  «^sibre  qui  le  fauront  par  la 
w  prife  que  par  la  publication  dudit  édit  ;  pourquoi  vous  man- 
»  dons  derechef  &  très-expreffém^t ,  &  d'autant  que  craignez 
n\^  rupture  de  nos  aâFaires,  qui  foot  teb  &  de  telle  importance 
n  que  chacun  fait  ^  que  vous  procédiez  k  la  publication  &  véri* 
n  ncationde  notredit  édit:  car  ceux  de  ladite  églife  de  Saint-Mar- 
n  tin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme  j  u  n'y  faites  plus  de 
)»  difficulté  pour  autant  que  nos  affaires  nous  preflent  de  û  près 
»»  que  la  longueur  eu,  plus  préjudiciable  à  nous  &  à  notre  royau* 
n  me  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné  à  Lyon  le  13  Juin* 
1,  Sicjignatum  ^  François,  ^^ 

Le  parlement  ordonnaaue  les  lettres- patentes  du  roi  feraient 
lues  ,  publiées  &  enrégiftrees^  quoad  domanium  JumtaxatjC^eiï^ 
à-dire ,  feulement  pour  ce  qui  regarde  le  domaine  du  roi.  Plus, 
la  cour  a  ordonné  que  le  chmnceUer  arrivé  en  cette  ville ,  la  cour  le 
mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  aue  la  cour  avi- 
fera  pour  le  bien  de  lajujlice  &  chofes  publiques  de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris  mander  un  chancelier,  qui  efl  fon  chef 
&  celui  de  toutes  les  cours  de  juftice  !  lui  que  le  parlement  ap- 
pelle monfeigneur  ;  tandis  qu'd  ne  donne  que  le  titre  de  mon- 
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fieur  au  premier  prince  dufang  !  mais  nous  avons  déjà  vu  com- 
bien tous  les  ufages  changent.  D'ailleurs ,  ie  chancelier  Duprat , 
auteur  du  concordat  &  de  tant  de  vexations ,  était  en  horreur  ; 
&  la  haine  publique  ne  connaît  point  de  règle. 

La  même  année  1 5 12  il  y  eut  auffi  des  remontrances  du  par* 
lement  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le  roi  à  rhôtel-de-ville  dé 
Paris  pour  le  paiement  d'un  impôt  lîir  le  vm  &  fur  le  pied  four- 
ché ;  impôt  dont  Thôtel-de-ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces 
remontrances  font  Torigine  de  celles  qui  ont  été  faites  fous  tous 
des  règnes  fuivans. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  r  L 

Du  jugenuHS  de  Charles  ^  duc  de  Bourbon ,  pair  ^ 
grand^ekambrier  &  eonnétahle  de  France. 

^£  fameux,  Charles  de  Bourbon  qui  avait  tant  contribué  &  la 
gloire  de  la  France  à  la  bataille  de  M arignan  >  qui  fit  depuis  Ton 
roi  prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie  ,  &  qui  mourut  en  prenant 
Rome  d'aiTaut,  ne  quitta  la  France  ,  &  ne  fut  la  caufe  de  tan| 
de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  procès.  Il  eft  vrai  qu*il 
s'agiflait  de  prefqùe  tous  fes  Liens. 

Louife  de  Savoie  ,  mère  de  François  I ,.  n'ayant  pu  obtenir 
de  lui  qu^il  Tépousât  en  fécondes  aoces ,  voulut  le  ruiner  }  elle 
était  fille  d'une  Bourbon  ,  &  coufîne  germaine  de  Sufanne  de 
Bourbon  ,  femme  du  connétable  ^  laquelle  venait  de  mourir.. 

Non- feulement  Sufanne  avait  laifTé  tous  {es  biens  par  teflk- 
mentàfonmari'î  mais  il  en  était  héritier  par  d'anciens  paéles 
de  famille ,  obfervés  dans  tous  les  tems.  Le  droit  de  Charles  de 
Bourbon  était  encore  plus  inconteilable  par  fbn  contrat  de  ma<* 
riage,  Charles  &  Sufanne  s'étant  cédé  mutuellement  leurs  droits. 
&  les  biens  devant  appartenir  au  furvivant.  Cet  afte  avait  été 
folemnellement  confirmé  par  Louis  XIl>  &  paraiffait  à  Tabri 
de  toute  conteflation^Mais  la  mère  du  roi  >  régente  du  royaume 
pendant  que  fon  fils  allait  à  la  guerre  d'Italie  ,  étant  outragée 
&  toute  -  puifTantl  ,  confeillée  par  le  chancelier  Duprat ,  ce 
grand  auteur  de  plus  d'une  infortune  publique  ^intenta  procès 
au  parlement  de  Paris ,,  &  eut  le  crédit  de  ftiire  mettre  en  fé-^ 
queflre  tous  les  biens  du  connétable. 

Ce  prince  ,  d'ailleurs  maltraité  parFrançois  I ,  ne  réftfla  pas 
aux  follicitations  de  Charles* Quint  ;.  il  alla  commander  les 

Mil.  Littér.  Hijl.  Tom.  V.  I 
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armées  de  l'empereur ,  &  fut  le  fléau  de  ceux  qui  ravalent 
perféci)té. 

Aux  nouyelles  de  la  défeé^on  du  connétable ,  le  roi  différa 
fon  voyage  dlt'alie.  Il  donna  commîHion  au  maréchal  de  Cha- 
bannes,  grand-maitre  defa.maifon,  au  premier  préfîdent  du 
parlement  de  Normandie ,  &  à  un  maître  des  requêtes  ,  d'aller 
mcerroger  lescoofidens  du  connétable  9  qui  furent  d'abord  mis 
en  prifon. 

Parmi  ces  confîdens  ou  complices  étaient  deux  évêaues ,  celui, 
d*Autun  &  celui  du  Puy.  Un  fecretaire  du  roi  fervit  de  greffier; 
C'eil  encore  ici  une  marque  évidente  que  les  formalités  chan- 
geaient félon  les  tems  &  ielon  les  lieux.  ^ 

Le  refle  de  Tinflruftion  fut  fait  par  de  nouveaux  commifTaî- 
res  ,  Jean  de  Selve ,  premier  préfiaent  du  parlement  de  Paris  , 
Jean  Salat,  maître  des  requêtes  >  François  de  Loyne^  préfident 
aux  enquêtes ,  Jean  Papillon ,  confeillen 

Le  roi  ordonna  par  des  lettres  réitérées  du  20 Septembre,  des 
1 5  &  20  Oftobre  de  Tannée  1 522  ,  de  faire  le  procès  au  con- 
nétable abfenc ,  &  à  fes  complices  emprifonnés« 

Les  quatre  commiflaires  confeillèrent  au  roi  de  renvoyer 
TafFaire  au  parlement  de  Paris  ,  &  le  roi,  par  une  lettre  du  i  No- 
vembre, leur  témoigna  qu'il  défapprouvait  beaucoup  ce  confeiL 

Ces  commiflaires  inflruifîrent  donc  le  procès  des  prifonniers 
à. Loches.  Mais  enfln  ,  le  roi,  incertain  de  la  manière  dont  il  fal- 
lait juger  deux  évêques ,  &  craignant  de  f^commettre  avec 
Rome ,  renvoya  raffaire  au  parlement  de  Paris.  Il  né  fut  plus 
queftion  de  deux  évêques  ,  on  n'en  parla  plus  ,  les  laïques  leuls 
furent  condamnés  j  ils  forent  jugés  au  mois  de  Janvier  1 523 , 
les  uns  à  mort;,  les  autres  à  d'autres  peines«  Le  feigneur  de  Saint* 
Vallicr  ^entr'autres,  fut  condamnée  perdre  la  tête  le  16  Jan- 
vier 1523.  Ceft  lui  dont  on  prétend  que  les  cheveux  blanchi- 
retu  en  peu  d'heures  après  la  kfture  de  fon  arrêt.  La  traditxoa 
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•ap>ute  que  François  I  ne  lui  fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane 
die  Poitiers  fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien" plus  vraifembla- 
Jble  que  l'autre  ,  iî Diane  n^avait  pas  été  alors  un  enfant  de  qua- 
torze ans  qui  n'avait  pas  encore  paru  à  la  cour. 

•  Quant  au  connétable  de  Bourbon ,  le  roi  vipt  le  juger  lu»- 
même  au. parlement  le  8  Mars  1523  ^  accompagné'feulement 
de  deux  nouveaux  pairs ,  un  duc  d'Alençon^  &  un  duc  de  Bour^ 
bon.  Vendôme,  les  évêques  de  Langres  &  de  Noyon  furent  les 
ieuls  pairs  èccléfiaftiques, qui  s'y  trouvèrent*  Us  fe  retir^ent , 
aii^  que  tous  les  confeillers  clercs  ^  quand  on  alla  aux  opinions. 
Il  fut  feulement  ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable  à  fon 
4c  trompe.  > 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à  Lyon,  parce  que  cette  ville 

Êaffait  pour  être  la  dernière  du  royaume  du  côté  de  lltalie  ;  l« 
^auphiné  ,  qui  appartenait  au  dauphin ,  n'étant  pas  regardé 
comme  province  du  royaume. 

Pendant,  qu'on  faifait  ces  procédures ,  le  connétable,  com- 
mandait déjà  l'armée  ennemie  }  il  entrait  en  Provence  pour  ré- 
pondre à  fon  ajournement,  &  comparaiflait  enaflîégeant  Mar- 
feille.  Le  roi ,  irrité  que  le  parlement  de  Paris  n'eût  pas  jugé  à 
mort  tous  les  complices  de  ce  prince  ,  nomma  un  préfident  de 
Touloufe  avec  cinq  confeillers ,  deux  préfidens  de  Bordeaux  & 
quatre  confeillers  ,  deux  confeillers  du  grand  confeil ,  &  un  pré- 
sident de  Bretagne  ,  pour  juger ,  avec  le  parlement  de  Paris, 
le  refte  des  accuiés  auxquels  on  n'avait  pas  encore  fait  le  pro- 
cès. Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la  variété  des  ufages  & 
des  formes  (  i  ). 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès  contre  le  con- 
nétable }  il  fallait  trois  défauts  de  comparaître  pour  qu'on  jugeât, 
comme  on  difait  alors,  en  profit  de  d^faut^  mais  toutes  ces  pour- 

(  I  )  Confaltez  les  coUeâions  de  Pierre  du  Puy  ,  garde  de  la  bibliothèque  d« 
(oi ,  tome  II  ;  &  voyez  ,  fur  tous  les  articles  précédens  ,  le  recueil  desédits  &  ordoa-* 
oances  ,  le  préfident  de  Thou ,  le  comte  de  Boulainvilliers ,  &  tous  les  hifloriens» 
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•  fmtes  cefièrent  quand  le  tcâ  fut  vaincu  &  pris  à  Pavîe  p^  Vûti 
mée ,  clans  laquelle  un  des  chefs  était  ce  même  Charles  de 
Bourbon^  Il  falmt^  an  lieu  de  lu  faire  fon  procès ,  lui  refHtuer 
par  le  traité  deJ4adrid ,  toutes  fes  terres ,  cous  fes  biens  meur 
l>ies  &  immeubles  ^  dans  Tefpace  de  fix  femaines ,  lui  laiiTer  le 
-droit  d'exercer  Tes  prétentions  fiir  fa  foirreraineté  de  la  Pro-* 
vence,  &  promettre  de  ne  faire  aucune  pourfuite  contre  fes 
amis  &  fes  ferviteius.  Le  roi  iigna  ce  traite» 

Il  crut ,  qoand  il  revint  en  France,  que  la  politique  ne  lut 
permettait  pas  de  tenir  la  parole  à  fes  vainqueurs  ^  &  après  la 
jnort  du  connétable^  tué  en  prenant  Rome  ,  François  l  le  con-^ 
damna  le  16  Juillet  1 527  dans  la  grand'chambre  du  parlement^ 
aflîfté  de  quelques  pairs.  Le  chancelier  Duprat  prononça  Tar- 
rét  ,qui  damîULit  &  aboli ffait  fa  mémoire  &  rtnonunée  k  perpétuité^ 
&  qui  confifquait  tous  tes  biens  meubles  &  immeubles. 

Pour  fes  biens,  on  en  rendit  une  partie  à  fa  maifon  1  &  pour 
fa  renonmiée ,  elle  a  toujours  été  celle  d*un  héros  q«i  eutle  malr 
beur  de  fe  trop  venger  d'unie  snjuftice  qu'on  luiavait  faite* 
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CHAPITRE    XVI  IL 

De  rajTembléé  dans  la  grand! f aile  du  valais  ,  a  Vocca*. 
pondu  duel  entre  Charles  V  &  François  1. 

jfîL  Paàs  que  François  I ,  mal  confeîUé  par  fon  courage  &  par 
ramirai  Bonnivet ,  eut  perdu  la  bataille  de  Pavie  »  où  il  fit  des 
avions  de  héros  i  &  bîi  il  fut  fait  prifonnier  j  après  qu'il  eu( 
langui  une  année  entière  en  prîfon^  il  fallut  exécuter  le  fatal 
traité  de  Madrid^  par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au  viâo- 
rieux  Charles  V  la  Bourgogne  >  que  cet  empereur  regardait 
comme  le  patrimoine  de  fes  ancêtres  }  il  né  eonfulta  fur  cçtté 
affaire  délicate  ni  le  parlement  de  Patis ,  ni  le  parlement  de 
Bourgogne  ^  établi  par  Louis  XI  y  mais  il  fefït  repféfenteri  Co« 
gnac,  ott  il  était,  par  des  députés  des  états  de  Bourgogne ,  quil 
n'avait  pu  aliéner  loh  domaine ,  &  que  s'il  perfîftait  à  céder  là 
Bourgogne  à  Tempereur  ,  ils  en  appelleraient  aux  états  gêné-*, 
taux  y  à  qui  feuls  il  appartenait  d'en  juger. 

'  Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaient  biêp  que  les 
états  généraux  deFempire  avaient  autant  de^droit  que  les  éta(^ 
de  France^'  de  juger  qette  qiieilioaj  ou;plut6t  qu'elle  n'ét«ttt  que 
du  relTort  du  âroit  de  ia  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé  I3 
loi  au  vaincu  ^  faHait-ilque  le  Vaincu  accomplit  ou  violât  fà 
promeiTe?    ,  .,  , 

,  V'  l^empÊrèur,  en  recpnduii^nt  Ton  ^jpprphmçt  au-delà  deMaf 
ilrid/ Pavait  Conjuré  de  lûi/dire,frâ'nchè^eji^it  &  fur  ia  foi  d^ 

§iÊntilhomme ,  s'il  était  dans  la  rèfol^tion  d  accomplir  le  traii^ 
i  avait  même  ajouté  ^  qu'en  quelque  difpojïîtïon  qu'il  fût ,  4 
iitki  ferait  p/^  ftioîns-liiîre.,  î^rafiçpîit:  ifyaif,;fé|>ondu  tient 
drait  (a  patôlê.  JL'empereùr  répliqua  ijc  i^ous  crois j  mç^fi  v^§ 
y  makqiit^^  jtj^htU^^  ^cvoûs  ncnaveipas  ufé  en 
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homme  Jtlionneur.  L'empereur  était  donc  en  droit  de  reprocher 

?^u  roi  que  s'il  avait  combattu  çn  brave  chevalier  à  Pavie  ,  il  ne 
e  conduirait  pas  en  loyal  chevalier  en  manquant  à  fa  promeffe. 
Il  dit  aux  ambafladeurs  de  France  que  le  roi  leur  maître  avait 
procédé  de  mauvaife  foi ,  &  que  quand  il  voudrait  il  le  lui  fou- 
tiendrait  feul  à  leul ,  c'ell- à-dire  ,  dans  un  combat  fingulier. 

Le  roi,  à.  qui  on  rapporta  ce  difcours  public,  préfenta  fa 
réponfe  par  écrit  à  lambaffadeur  de  Tempereur  ,  qui  s'excufa 
de  la  lire,  parce  qu'il  avait  déjà  pris  congé.  Vous  rentendrçz 
au  moins ,  dit  le  roi,  &  il  lui  fît  lire  l'écrit  /figné  de  fa  main  , 
&  par  Robertet ,  fççretaire  d*état.  Cet  écrit  portait  en  propres 
mots:       '  .  '  * 

«  Vous  faîfons  entendre  que  fi  vous  nous  avez  voulu 
y,  ou  vuulez.  nous  charger  que  jamais  nous  ayions  fait  chofç 
,,  qu*un  gentilhomme   aimant  fon   honneur    ne.  doive  f^ire. 


',,  ger ,  dt  formais  ne  nous  écrivez  aucune  chofe ,  mais  nous  aflu^^ 
,,rez  le  camp  ,  &  noûrvbus  porterons  lés'  armes  ,  pVotè/ians 
„  que  fi  après  cette  cléclaration  y  en  autres,  lieux  vous  écrivez  , 
^^où  dites  pârble^  qpi  foîent'contrenottehôjpne^^^  lahonte 

j-j^ludéjfa^ën  fêraVôtrfe,Vù^  veiiâiît  âudif  Conib^^^  c>ft  la  fin 
iV  de  touteS'éicHtuiiés.  Fai^  ertrtprrèbohîie  Jyiîfe  &  cité  de  Paris  1^ 
j;  28e,  jour  de  Mars ,  de  Fan^  r 5  vj ,  avant  pâques,  FftAKçoisj  ,• 


Le  roi  envoya  ce  cartel  à  Tempereur  par  un  héraut  cl*armèsl 
Ch^rlçs  y  envoya  fa  .réponfe  paf  oio  aujce  héraut..  Le  roi^  le 
Tfeçùt  dg[ns  l^  gfàndYâne  du  palais ' le,  ip''S^pte'm^  i  5i8^.,l| 
^t^it  fur  un  trôrle'  élevé  de  quinze  marches  ae  van  t  lai  ta  blé,  dç 
^arbre.  A  fa  droite',  fur  un  grand  éçhâfaud  y  étaient  affis  Iç 
h)i  de  Navarre, ;'le «duc  d'Alençon,  le  CQmte  de  Fdîx  ,  le  duc 
tlè  Vendôme  ,'  ïe  Hilt  deFerrare  dé  la  niaifoa  d^ll  ,1?  duc  de 
Chartres,  le^due  d'Albanie,  régent  ^d*ÉcMq.i)e  Xm^  ç6lê 
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étaient  le  cardinal  Salvîati ,  légat  du  pape ,  les  cardinaux  dd 
Bourbon ,  Duprat ,  de  Lorraine  \,  Tardievêqué  de  Narbonne.   - 

Au-deflbu$  des  priilces/étaîent  lés  préfîdens  &  les'ddnïeillers 
du  parlement  ,  &  au-deffdus  dû  banc  des  prélats  ,  étaient  hi 
ambaiTadeurs.  Ce  fut  la  première  fois  que  le  parlement  en  corpi 
prit  place  dans  une  aflemblée  de  tous  les  grands  &  tle  tous  les 
minilhes  étrangers ,  &  il  y  tint  la  place  la  plus  honorable  qu'on 
pût  lui  donner.  *  ^' 

II  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  téduîiît  à  rîén^,  le  roi  né 
voulutécouter  le  héraut  de  l'empereur  qu'en  cas  quMl  apportât /rf 
sûreté  du  camp  j  c'eft-à-dire ,  la  défîgnation  du  lieu  oU  Charles  V 
voulait  combattre*  En  vain  le  héraut-voulut  parler  y  le  roi  lui 
impoia  fiieiice- 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illuftre  &  vaine  (iérémottîe  qûé 
pour  faire  voir  dans'  quelle  confidération  était  alors  le  parie-» 
ment  de  Paris.  Les  maîtres  des  requêtes  &  les  confeillers  du 
grand-confeil  furent  placés  derrière  lesévêques  pairs  de  France 
&  les  autres  prélats  ;  lès  membres  de  la  chambre  des  comptes 
n'eurent  point  de  féance,  quoique  d'ordinaire  ils  en  aient  une 
égale  à  celle  du  parlement  aans  toutes  les  cérémonies  publiques^ 

.  L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France  comme  tout  le 
refle.  A  l'entrée  du  roi  Louis  XII  les  proceffions  des  paroifles 
marchèrent  les  premières;  celles  des  quatre  ordres  mendians,  les 
fécondes  :  elles  furent  fuivies  de  la  chambre  Aqs  comptes  j  en- 
fuite  parut  l'hôtel-de-ville  j  il  fiit  fuivi  du  châtelet  ;  après  le  châ- 
telet  venait  le  parlement  en  robes  jouges  ;  les  chevaliers  de 
l'hôtel  du  roi,  &  deux  cents  hommes  d'armes  fuivaient  à  cheval } 
&  le  prévôt  de  Paris  à  cheval  avec  douze  gardes  fermaient  la 
marcne.  L'univerfité  ne  parut  point,  elle  attendit  à  la  porte 
de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à  l'entrée  de  Prançoisl  fut  tout  diffé- 
rent }  &  il  y  eut  encore  des  changemens  à  celle  de  Henri  II  & 
&de  Charles  IX  ^  tant  i'inconftance  a  régné  dans  les  petites 
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ctio£?ft  comme  dans  les  grandes  i  &  dans  la  fbcme  de  l^ppataU 
comme  dans  la  forme  4^^  gourernemeac^ 

En  1 5  yy  te  parlement  fit  une  nouvelle  cérémonie  ^  à  laquelle 
on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ;  ce  fut  de  condamner  ]\itih 
diquementTempereur  Charles- Quint.  Il  faifait  toujours  la  g^err^ 
à  François  l,  &  Taccufait  devant  toute  l'Europe  d  avoif  violé  fa 
pa,role ,  &  d'avoir  appelle  les  Turcs  en  Italie*  Le  roi  le  fit  ajour- 
ner conmie  fon  vaflal  pour  lés  comtés  de  Flandre  &  d'Artois; 
Il  faut  être  bien  sûr  d'être  le  maître  chez  foi  pour  faire  de  telles 
procédures*  Il  oubKa^t  que  dam  le  traité  de  Madrid  il  avait  ra* 
cheté  fa  liberté  par  la  cejSion  de  toutes  fes  prétentions  fm  ces 
fiefs. 

Il  vînt  donc  au  parlement  avec  les  princes  &  les  p^rs^l'avor 
cat-général  Capel  fit  un  requifîtoire  contre  Charles-Quint.  On 
rendit  arrêt ,  par  l^qu^i  op  citerait  Charles  empereur  à  (on  de 
trompe  fur  la  fjrontière }  &  l'empereur  Payant  pas  répondu  r  !« 
parlement ,  confifqua  la  Flandre  ,^rArtQis&  k  ChaftoW^cbot 
rempercur  reiU  le  mawr,e* 


CHAPITRÉ 


Digitized  by 


Google 


DE    Paris,  Chap.XIX,  73 

CHAPITRE     XIX. 

Des  Juppltces  infligés  aux  protejîans ,  des  majfacres  de 
Mérindol  Ô  ae  Cabrlères  ,  é  du  parlement  de  Pror 
vence  jugé  criminellement  par  le  parlement  de  Paris. 

jLâk  coutume  horrible  de  juger  &  de  condamner  à  mort  pour 
des  opinions  réligieufes  fut  introduite  chez  les  chrétiens  dès  le 
quatrième  fiècie  de  l'ère  vulgaire.  Ce  nouveau  fléau  qui  affligea 
la  nature  humaine  fut  apporté  d'Efpagne  par  deux  évêques  , 
nommés  Itace  &  Idace ,  comme  depuis  un  autre  Eipagnol  in« 
troduifit  rhorreur  de  Finquifîtion. 

Un  nommé  Prifcillien  avait  inflitué  une  fociété  de  dévots 
contemplatifs ,  telle  que  celle  des  anciens  thérapeutes  ,  &  des 
premiers  gnofliques.  Il  y  eut  toujours  de  pareilles  fociétés  chez 
les  hommes}  TEgypte,  la  Syrie  en  étaient  pleines  long-tems 
avant  la  ndifliance  du  chriflianifnie.  Cette  iociété  fit  beaucoup 
de  progrès  en  Efpagne  &  en  Aquitaine.  Plufieurs  évêques  lé 
mirent  à  la  tête  de  cette  congrégation.  Les  évêques  Itace  & 
Idace  eurent  avec  eux  de  violentes  querelles. 

Maxime ,  quidifputait Tempire  à  Théodofel ,  était  alorsà  Trê- 
ves. Ce  Maxime  ^  à  la  vérité  ^  était  chrétien  j  mais  il  était  à  la 
tête  du  parti  de  Tancienne  religion  romaine.  Il  avait  détrôné 
&  fait  auafliner  l'empereur  Gratien  ,  &  depuis  il  fut  aflafliné  à 
fon  tour  par  l'empereur  Théodofe.  Ce  fut  devant  ce  Maximô 

3ue  les  deux  évêcjues  traduifîrent  Prifcillien ,  deux  prêtres  & 
eux  laïques,  &  demandèrent  leur  fuppiice. 

Le  célèbre  St.  Martin  ,  évêque  de  Tours ,  fe  trouvait  alors 
à  Trêves  ;  il  avait  les  mœurs  douces  de  fa  patrie }  il  obtint  la 
grâce  de  Prifcillien  &  de  {ts  adhérens  :  mais  dès  qu'il  fut  parti 
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de  Trêves ,  la  faftion  contraire  obtint  leur  mort.  Maxime , 
£aghé,  foit  par  argent^  foit  par  intrigue  ^  leur  fit  trancher  la  tête, 
te  fut  le  premier  meurtre  juridique,  foUicité  par.des  évêques  , 
pour  caufe  de  religion. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dès  long- tems 
auparavant ,  mais  ils  ne  s^étaient  pas  encore  avifés  de  fe  fervir 
x!u  glaive  de  la  juftice. 
» 

Cette  nouvelle  barbarie  s'étant  donc  introduite  chez  les 
chrétiens ,  le  roi  Robert ,  le  même  que  le  pape  Grégoire  V  avait 
ofé  excommunier  pour  avoir  époufé  fa  commère  ,  le  même  qui 
avait  quittera  femme  for  ce  prétexte,  &  qui  étant  fils  d!jjn  ufur- 
j3ateur  mal  affermi,  cherchait  à  ie  concilier  le  (iège  de  Rome  ^ 
voulut  lui  complaire  en  faifant  brûler  dans  Orléans  en  fa  pré- 
fence  plufîeurs  chanoines  accufés  d'avoir  conièrvé  les  anciens 
dogmes  de  l'ancienne  églife  des  Gaules ,  qui  ne  connaifTait  ni  le 
culte  des  images,  ni  la  tranfubflantiation  ,  ni  d  autres  inflitu- 
tions.  On  les  appellait  manichéens^  nom  qu'on  donnait  alors  à 
tous  les  hérétiques.  ( 

Le  coofefTeur  de  la  nouvelle  reine  Conftancc  était  du  nom- 
bre de  ces  infortunés*  5a  pénitente ,  dans  un  mouvement  de 
zèle,  lui  creva  unceil  d  un  coup  de  baguette  lorfqu'il  allait  au> 
fupplice.  Tous  (es  compagnons  &  lui  fe  jetèrent  dans  les  flam- 
ânes  en  chantant  des  pfeaumes,  &  crurent  ^voirla  couronne  du 
«lartyre. 

Ceux  qia'on  appeila  Vaudois  &  Albigeois  vinrent  enfuîte  : 
tous  voulaient  rétablir  la  primitive  églife;  &  comme  un  de 
de  leurs  principaux  dogmes  était  la  pauvreté  ,  ou  du  moins  la 
médiocrité  évangélique ,  à  laquelle  ils  voulurent  réduire  les  pré- 
lats &  les  moines ,  les  archevêques  deNafbonne-&  de  Lyon  en 
firent  brûler  quelques  uns  par  leur  feule  autorité.  Les  papes 
ordonnèrent  contre  eu!x  une  croifàde  comme  contre  les  Turcs 
&  les  Sarrafins  i  on  les  extermina  par  le  fer  &  paries  i^ammes  ^ 
&  cent  lieues  de  pays  furent  défoléeSr 
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Enfin  les  débauches ,  les  affaflinats  &  les  empoifonûemens 
c!u  pape  Alexandre  VI,  Tambition  guerrière  de  Jules  II ,  la  vie 
voluptueufe  de  Léon  X ,  {qs  rapines  pour  fournir  à  {t^  plaifirs  , 
&  la  vente  publique  des  indulgences  foulevèrent,  une  partie  de 
l'Europe.  Le  mal  était  extrêmej  il  fallait  au  moins  une  réforme; 
elle  fut  commencée  ^  mais  par  une  défeétion  entière  .en  AUe^, 
magne ,  en  Suiffe  &  à  Genève. 

François  I  lui-même ,  en  favorifant  les  lettres ,  avait  fait  naî- 
tre le  crépufcule  à  la  lueur  duquel  on  commençait  à  voir  ea 
France  tous  les  abus  de  Téglife  ;  mais  il  était  toujours  dans  la 
néceffité  de  ménager  le  pape  ,ainfi  que  le  Turc ,  pour  fe  foute*- 
nir  contre  TempereurCharles-Qxiint.  Cette  politique  l'engagea, 
malgré  les  fupplicatiôns  de  fa  fœur  ,  la  reine  de  Navarre ,  déjà 
calvinifte ,  à  faire  brûler  ceux  qui  feraient  convaincus  d'adhé- 
rer à  la  prétendue  réforme.  Il  fit  indiquer  même  au  commence- 
ment de  1 5 }  5 ,  par  Jean  du  BeUey ,  évêque  de  Paris ,  une  pro^ 
ceffion  générale  ,  à  laquelle  il  amfta  ,  une  torche  à  la  main  , 
comme  pour  faire  amende  honorable  des  profanations  des  fec- 
tarres.  L^évéque  portait  Teuchariftie  }  le  dauphin ,  les  ducs  d'Or-  " 
léans  ,  d'Angoulême  &  de  Vendéme ,  tenaient  les  cordons  du 
dais  ;  tous  les  ordres  religieux  &  tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux,  les^évêques  ,les  amballaaeurs ,  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  immédiatement  après  le  roi.  Le  par- 
lement ,  la  chambre  des  comptes,  toutes  les  autres  comps^ies 
fermaient  la  marche»  On  alla  dans  cet  ordre  à  l'églife  de  Notre- 
Dame  ,  après  quoi  une  partie  de  la  proceffion  le  fépara  pour 
aller  à  Teibrapade  voir  brûler  à  petit  feu  fix  bourgeois  que  la 
chambre  de  la  tournelle  du  parlement  avait  condamnés  le  mati^ 
pour  les  opinions  nouvelles.  On  les  fufpendait  au  bout  d'une 
longue  poutre,  pofée  fur  une  poulie ,  au-deffus  d'tm,  poteau  de 
vingt  pieds  de  haut ,  &  on  les  faifait  defcendre  à  plufieurs  4:e- 
prifes  fur  un  large  bûcher  enflamma.  Le  fupplice  dura  deux  heu- 
res ,  &  lafTa  jusqu'aux  bourreaux  &  au  zèle  des  fpeâateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimbourg  &  Daniel  rapportent,  après^ 
Mézerat  ;  que  Françoîà  I  fit  drefler  ^  pendant  cette  exécution  „ 
un  trône dans'ïa iaile  de'Vévêché  ,  &  quil  y  déclara,  dans  ua 
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difcours  pathétique ,  quejifes  enfans  étaient  affe:^  malheureux 
pour  tomber  dans  les  mêmes  erreurs ,  il  les  jacrifierait  de  mime. 
Daniel  ajoute  que  ce  difcours  attendrit  tous  les aflifl:ans,& leur 
tira  des  larmes. 

<  Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  François  I  avait  pro- 
'nonce  ce  difcours  abominable.  La  vérité  èft  que  dans  ce  tems- 
là  même  il  écrivait  à  Mélanchtbn ,  &  qu'il  le  priait  de  venir  à 
fa  cour.  Il  foIKcitait  les  luthériens  d'Allemagne  &  lesfoudoyait 
contre  l'empereur  ^  il  faifait  une  ligue  avec  le  fultan  Soliman  , 
<[ui  fut  entièrement  conclue  deux  ans  après  j  il  livrait  l'Italie  aux 
Turcs,  &  les  mufulmans  eurent  une  mofquée  à  Marfeille ,  après 
que  des  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris  &  dans  les  pro- 
vinces. 

Il  fe  paffa  quelques  années  après ,  une  fcène  bien  plus  tragi- 
que. Il  y  avait  fur  les  confins  de  la  Provence  &  du  comtatd'Avi- 
•gnon  des  reftes  de  ces  anciens  Vaudois&  Albigeois  qui  avaient 
confervé  une  partie  des  rites  de  Téglife  des  Gaules,  foutenus 
par  Claude ,  évêque  de  Turin ,  au  huitième  {îècle,&:  perpétués, 
jufqu'à  nos  jours  dans  les  fociétés  proteftantes.  Cet  peuples  ha- 
bitaient vingt-deux  bourgs  dans  les  vallées  entourées  cle  mon- 
tagnes peu  fréquentées ,  qui  les  rendaient  prefque  inconnus  au 
refte  du  monde.  Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  près  de  deux 
cents  ans  ,  &  les  avaient  rendu  fertiles.  Le  véridique  préfident 
de  Thou ,  qui  fut  un  des  juges  de  l'affaire  dont  nous  parlons  y 
rend  juftice  à  l'innocence  de  leur  vie  laborieufe  j  il  les  peint 
patiens  dans  les  plus  grands  travaux  ,  jujles  ,  fobres  ,  ayant  les 
procès  en  horreur ,  libéraux  envers  les  pauvres  ^  payant  les  tributs 
avec  allégrejje ,  ri  ayant  jamais  fait  attendre  leurs  feigneurs  pour 
leurs  rentes  ,  ajjidus  aux  prières  y  ignorant  toute  efpèce  de  corrup^ 
tion  ,  mais  né  fe  profternant  point  devant  des  images,  nefaifant 
point  le  fîgne  de  la  croix,  &,  quand  il  tonnait,  fe  bornant  à  lever 
les  yeux  au  ciel,  &c. 

Le  vice -légat  d'Avignon  &.le  cardinal  de  Tournonrçfolu- 
fent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fongeaient  ni  l'un  ni  l'au- 
tre qu'ils  allaient  priver  le  roi  &  le  pape  de  fujetstitileSt. , 
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-i  Maynîers,  baron  d'Oppède,  premier  préfîdent  du  parlement 
de  Provence  ,  obtint  des  lettres  de  François  I  ,  qui  portaient 
ordre  d'agir  félon  les  loix  contre  ces  hommes  agreftes ,  quihus 
in  tos  Ugwus  agatur ,  dit  de  Thou. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  condamner'  dix- 
neuf  habitans  de  Mérindol;  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  à  être 
brûlés  y  fans  ouir  aucun  d'eux  ;  ils  étaient  errans  dans  les  campa- 
gnes voifines.  Cet  arrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques 
payfans  prirent  les  armes  ,  &  pillèrent  un  couvent  de  carmes 
fur  les  terres  d'Avignon. 

Le  préfident  d'Oppède  demanda  des  troupes.  L'évêque  de 
Cavaillon ,  fujet  du  pape ,  commença  par  amener  quelques  fol- 
dats  ;  il  fe  mit  à  leur  tête,  faccagea  quelques  maifons ,  &  tua 
quelques  perfonnes.  Ceux  qu'il  pourfuivait  fe  retirèrent  fur  les 
terres  de  France:  Us  y  trouvèrent  trois  mille  foldats  ,  conduits 
par  le  premier  préfîdent  d'Oppède,  qui  commandait  dans  la 
province  en  l'ablence  du  gouverneur.  L'avocat -général  feifait 
Poffice  de  major  dans  cette  armée.  C'eftà  cet  avocat  qu'on  ame- 
nait les  prifqnniers.  Il  leur  faifait  réciter  \epater  nofier  &  \ave 
JWarm,  pour  juger  s'ils  étaient  hérétiques  ;&  quand  ils  récitaient 
mal  ces  prières,  il  criait  :ro/^ fi'  crucifige^  &  les  faifait  arquebu- 
fer  à  fes  pieds.  Le  foldat  français  eft  quelquefois  bien  cruel }  & 
quand  la  religion  vient  encore  augmenter  cette  cruauté,  il  n'y 
a  plus  de  bornes. 

Il  fut  prouvé  qu'en  brûlant  les  villes  de  Mérindol  &  de  Ca- 
brières  avec  les  villages  d'alentour ,  les  exécuteurs  violèrent 
jufqu'à  des  filles  de  huit  à  neuf  ans  entre  les  bras  de  leurs  mères, 
manacrèrent  enfuite  les  mères  avec  leurs  filles.  On  enfermait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfans,  dans  des  granges  auxquel- 
les on  mettait  le  feu ,  &  tout  était  réduit  en  cendres.  Le  peu 
qu'on  épargna  fiit  vendu  par  les  foldats  à  des  capitaines  de  ga- 
lères comme  des  efclaves.  Toute  la  contrée  demeura  déferte , 
&  la  terre  arrofée  de  fang  refta  fans  culture. 

Cet  événement  arriva  en  1545.  Plufîeurs  feîgneurs  de  ces 
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domaines  fanglans  &  dé  vaftés ,  fe  trouvant  prives  de  lenrs  bTens 
par  cette  exécution  ,  préfentèrent  requête  à  Henri  II  contre  le 
préfident  d*Oppède ,  le  préfident  Lafond  ,  les  coiifcillers  Tri* 
buti ,  Badet ,  &  Tavocat- général  Guerin. 

Lacaufefot  portée  fous  Henri  II  en  ifjo  au  tribunal  du 
grand  confeiL  II  s'agiffait  d*abord  de  favoir  s*il  y  avait  lieu  de 
plaider  contre  le  parlement  d'Ai^r.  Le  grand-confeil  jugea  qu'on 
devait  évoquer  la  caufe,  &  elle  fut  renvoyée  au  parlen^ent  de 
Paris  ,  qui  par-là  fe  trouva  pour  la  première  fois  ;uge  criminel 
d'un  autre  parlement. 

Les  deux préfidens  provençaux  >ravocatdu  roiGuerin ,  furent 
emprifonnés.  On  plaida  pendant  cinquante  audiences  ;  le  vice- 
légat  d'Avignon  intervint  dans  la  caufe  au  nom  du  pape  j  Si 
demanda  par  fon  avocat  Renard  ^  que  le  pxarlement  eût  à  ne 
point  juger  des  meurtces  concunts  dans  les  terres  papales*  On 
n'eut  point  d'égard  à  la  requifition  de  M^.  Renard* 

Enfin  le  1 3  Février  i  ç  jt  Tavocat-général  Goerin  eut  la  tète 
tranchée  (i).  Le  préfident  de  Thou  nous  apprend  que  le  crédit 
de  la  ufiaifon  de  Guife  fauva  les  autres  du  fupphce  qu'ils  méri- 
taient) mais  que  Mayniers  d'Oppède  mourut  dans  les  douleurs 
caufées  par  les  remords ,  &  pires  que  le  fupplice* 

(7)  Le  préfident  Hénault  dit  que  Tavôcat  -  général  fut  pendu  en  IJH;  il  ff 
trompe  fur  le  genre  du  fuppiice  &  fur  la  date.  ' 
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CHAPITRE     XX* 

Du  parlement  fous  Henri  II. 

XiE  commencement  àa  règne  de  Henri  II  fut  fignalé  par  ce 
fameux  duel  que  le  roi  en  plein  confeil  ordonna  entre  Jarnac  & 
la  Châtaigneraye  le  1 1  Juin  1 547*  II  s'agiflait  de  (avoir  fi  Jar- 
nac avait  avoué  à  la  Cixàtaigneraye ,  qu'il  avait  couché  avec 
fa  belle-mère.  Ni  les  empereurs  ni  le  fénat  de  Rome  n'auraient 
ordonné  un  duel  pour  une  pareille  affaire  ;  l'honneur  chez  les 
nations  modernes  n'était  pas  cehû  des  Romains. 

Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  prévenir  ce  com- 
bat juridique.  Les  cartels  fiirent  portés  par  des  hérauts  d'armes^ 
&  fighifiés  par-devant  notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait 
ordonné  plufieurs  autrefois  \  &  ces  mêmes  duels  regardés  au- 
jourd'hui comme  un  crime  irrémiffible ,  s'étaient  toujours  faits 
avec  la  fanôion  des  loîx.  Le  parlement  avait  ordonné  celui  de 
Carouge  &  de  le  Gris  ,  du  tems  de  Charles  VI,  en  1 386  ,.& 
celui  du  chevalier  Archon  &  de  Jean  Picard  fon  beau-père  en 

^354- 

Tous  ces  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes.  Carouge 
accufait  le  Gris  d'avoir  violé  la  fienne  ,  &  le  chevalier  Archon 
accufait  Jean  Picard  d'avoir  couché  avec  fa  propre  fille.  Non- 
feulement  les  juges  eccléfiaftîques  permirent  aum  ces  combats  ; 
mais  les  évêques  &  les  abbés  combattirent  par  procureurs  j  & 
Ton  trouve  dans  le  vrai  théâtre  d'honneur  &  de  chevalerie  ,  que 
Géofroi  du  Maine  ,  évêque  d'Angers  ,  ayant  un  différent  avec 
Fabbé  de  Saint -Serge  pour  la  redevance  d*im  moulin  ,  le  procès 
fut  jugé  à  coups  de  bâtons  par  deux  champions  qui  n'avaient 
pas  le  droit  de  fe  tuer  avec  i  epée ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
gentilshommes. 
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Cette  ancienne  jurifprudence  a  changé  avec  le  tems  comme 
tout  le  refte.  On  vit  bientôt  fous  Henri  llunthéaire  de  carnage 
moins  honorable  &  plus  terrible*  Les  impôts  créés  par  Fran- 
çois I ,  &  fur-tout  les  vaxations  fur  le  fel,  exercées  par  les  exac- 
teurs ,  foulevèrent  le  peuple  en  plufîeurs  endroits  du  royaume. 
On  accufa  le  parlement  de  Bourdeaux  de  s'être  joint  à  la  popu- 
lace ,  au  lieu  de  lui  réfifter,  &  d'avoir  été  caufe  du  meurtre  du 
feigneur  de Monins,  commandant  de  Bourdeaux,  que  les  fédi- 
ditieux  maflacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement ,  qui 
marchaient  avec   eux  ,  habillés  en  matelots.  Le  connétable 
Anne  de  Montmorenci ,  gouverneur  du  Laneuedoc,  vint  avec 
un  maître  des  requêtes ,  nommé  Etienne  de  Neuilli ,  interdire 
4e  parlement  pour  un  an  :  il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de 
Monins  par  tous  les  officiers  du  corps  de  ville,  qui  furent  obli^ 
gés  de  le  déterrer  avec  leurs  ongles  j  &  cent  bourgeois  pafsèr 
rent  par  les  piains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlçmens  du  royaume  j 
celui  de  Paris  déplut  à  la  cour  plus  que  les  autres.   Le  roi ,  en 

I  j  54  ,  le  rendit  femeftre,  &  augmenta  le  Jiombre  des  charges. 

II  en  vendit  foixante  &  dix  nouvelles.  Les  édits  n'en  furent  point 
vérifiés  ;  mais  ils  fiirent  exécutés  pendant  l'efpace  d'une  année  j 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femeftre  ;  mais  il  demeura 
furchargé  de  foixante  &dix  membres  inutiles  qui  avaient  acheté 
leurs  omces  j  abus  que  le  préfident  Jacques- Augufte  de  Thou 
déplore  avec  beaucoup  d'éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux  que  celui  de 
fon  père.  Lés  défaites  de  Saint  -  Quentin  &  de  Gravelines 
affaibliflaient  le  refpeft  pour  le  trône  j  les  impôts  aliénèrent 
i'affeôion ,  &  tous  les  parlemens  étaient  mécontens. 

ï-p  roi ,  pour  avoir  plus  aifément  de  l'argent ,  convoqua  une 
grande  affemblée  dans  la  chambre  du  parlement  de  Paris  en 
15 5$. Quelques  uns  de  nos  hiiloriens  lui  ont  dopné  le  nom 
d'états  généraux }  mais  c'était  une  affemblée  de  notables  , 
compofée  de  grands  qui  fè  trouvèrent  à  Paris ,  &  dç  quelque? 
députés  de  provinces.  Pour  affembler  de  vrais  états  généraux, 

il 
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il  eût  fallu  plus  de  tems ,  plus  d'appareil,  &  la  grand'chambre 
a^kraic  été  trop  petite  pour  les  contenir. 

^  Les  tréforiers  généraux  des  finances  y  eurent  une  féance  par- 
ticulière ;  ni  eux  ni  le  parlement  n'y  furent  confondus  avec  le 
tiers-état.  Il  n'était  pas  poflible  que  le  parlement ,  cour  des 
pairs ,  n'eût  pas  une  place  diflinguée  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfidence. 

Le  roi  y  parla  lui-même  j  la  convocation  ne  dura  que  huit 
iours  }  le  feul  objet  était  d'obtenir  trois  millions  d'écus  d'or  j  le 
clergé  en  paya  un  tiers ,  &  le  peuple  les  deux  autres  tiers }  juT- 
<]ue  là  tout  tox  paifible. 
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C  H  A  PI  T  R  E    XX  I. 

i 

Du  fifplicecT Anne  du  Bourg. 

jSLjS*  duc  François  de  Guîfe  &  le  cardinal  de  Lorraine  fon 
frère  commençaient  à  gouverner  Tétat  fous  Henri  IL  François 
de  Guife  avait  été  déclaré  lieutenant-général  de  Tétat  ;  &  eo 
cette  qualité  ^  il  précédait  le  connétable ,  &  lui  écrivait  en  fupé- 
rieur.  Le  cardinal  de  Lorrctine,  qui  avait  la  première  place 
dans  le  confeil ,  voulut ,  pour  fe  rendre  encore  plus  néceUaire  , 
établir  en  France  Tinquintion,  &  il  y  parvint  même  enfin  à 
quelques  égards. 

On  n'inftîtua  pas  à  la  vérité  en  France  ce  tribunal  qui  ofFenfe 
à  la  fois  la  loi  naturelle  ,  toutes  celles  de  Tétat ,  la  liberté  des 
hommes  &  la  religion ,  qu'il  déshonore  en  la  foutenant  j  mais 
on  donna  le  titre  a  inquiliteurs  à  quelques  eccléiialHques  j  qu'on 
admit  pour  juges  dans  les  procès  extraordinaires  qu'on  faifait 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  }  tel  fut  ce  fameux 
Mouchi ,  qu'on  appellait  Démocharès ,  refteur  de  Tuniverfîté. 
C'était  proprement  un  délateur  &  un  efpion  du  cardinal  de 
Lorraine  j  c'eft  pour  lui  qu'on  inventa  le  fobriquet  de  mou- 
chards ,  pour  défigner  les  efpions  y  foh  nom  feul  eft  devenu 
une  injure. 

Cet  inquifiteur  fuborna  deux  jeunes  gens ,  pour  dépofer  que 
les  prétendus  réformés  avaient  fait  le  jeudi  faint  une  aflemblee , 
dans  laquelle ,  après  avoir  mangé  un  cochon  en  dérifion  de 
l'ancien  fabbat ,  ils  avaient  éteint  les  lampes  ,  &  s'étaient  aban* 
donnés  ^  hommes  &  femmes ,  à  une  proftitutioA  générale. 

C*eft  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle  calomnie  ait 
toujours  été  intentée  contre  toutes  les  nouvelles  (tOiQS  ,  à 
commencer  même  par  le  chriftianifme ,  auquel  on  imputa  des 
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abominations  pareilles.  Les  feftaires  ,  nommés  huguenots  , 
réformés,  proteftans  ,  évangéliques ,  furent  pourfuivis  par-: tout. 
On  en  condamna  plufieurs  aux  flammes.  Ce  fupplice  ne  paraît  pas 
proportionné  au  délit.  Des  gens  qui  n'étaient  convaincus  que 
d  avoir  prié  Dieu  dans  leur  langue  naturelle ,  &  d'avoir  commu- 
nié avec  du  pain  levé  &  du  vin ,  femblaient  ne  pas  mériter  un  fi- 
affreux  fupplice  ;  mais  dès  long-tems  Téglife  s'était  fervie  des 
bûchers  pour  punir  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas 
penfer  comme  elle.  On  fuppofait  que  c'était  à  la  fois  imiter  & 
prévenir  la  juftice  divine ,  qui  deftine  tous  les  ennemis  de  Téglife 
au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé  comme  un  commence- 
ment de  l'enfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également  connaif- 
fancedu  crime  d'héréfiej  la  grand'chambre  &  la  tournelle  , 
quoique  depuis  la  grand'chambre  fe  foit  bornée  aux  procès 
civils  quand  elle  juge  feule.  Le  roi  donnait  auffi  des  commif- 
iions  particulières  pour  juger  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commiflions  chambres-ardentes.  Tant  de  fupplices  excitèrent 
enfin  la  pitié }  &  plufieurs  membres  du  parlement  s'étant  adon- 
nés aux  lettres  ,  pensèrent  que  l'églife  devait  plutôt  réformer 
fes  mœurs  &  (es  loix,  que  verfer  le  fang  des  hommes ,  ou  les 
faire  périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d'Avril  1 559  >  dans  une  aiTemblée  qu'on 
nomme  mercuriale  ^  que  les  plus  favâns  &  les  plus  modérés  du 
parlement ,  proposèrent  d'ufer  de  moins  de  cruauté  ,  &  dô 
chercher  à  réformer  l'églife.  Ce  fiit  l'avis  du  préfident  Rançon- 
ner ,  d'Arnaud  Ferrier ,  d'Antoine  Fumée ,  de  Paul  de  Foix  / 
de  Nicolas  Duval,  de  Claude  Viole ,  d'Euflachede  la  Porte  > 
de  Louis  du  Faur  ,  &  du  célèbre  Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confirères  les  dénonça  au  roi.  Il  violait  en  cela 
ion  ferment  de  confeiller  ^  qui  efl:  de  tenir  les  délibérations  de 
la  cour  fecrètes.  U  violait  encore  plus  les  loix  de  l'honneur  &  de 
l'équité* 

Le  roi,  excité  par  les  Guife ,  &  féduit  par  cette  malheureufe 
politique  qui  fait  croire  que  la  liberté  de  peiïfe*  détntii  l'obéif- 
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fance ,  vint  au  parlement  le  1 5  Juin  1559  fans  être  attendu.  Il 
était  accompagné  de  Bertrand,  ou  Bertrandi,  cardinal ,  garde 
des  fceaux  ,  autrefois  premier  préfîdent  du  parlement ,  homme 
tout  dévoué  aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de 
Montmorenci  &  pludeurs  .grands  officiers  de  la  couronne  pri- 
rent féance. 

Le  roi ,  qui  favait  qu'on  délibérait,  alors  fur  la  même  ma- 
tière ,  voulut  qu'on  continuât  à  parler  en  liberté.  Plufieurs  tom- 
bèrent dans  le  piège  qu'on  leur  tendait.  Le  confeiller  Claude 
Viole  &  Louis  du  Faur  recommandèrent  éloquemment  la  réforme 
des  mœurs  &  la  tolérance  des  rclieions.  Le  confeiller  du  Bourg 
s'explioua  avec  encore  plus  de  rorce;  il  montra  combien  U 
était  affreux  de  voir  régner  à  la  cour  la  débauche,  Tadultère, 
la  concuffion ,  l'homicide  ,  tandis  qu'on  livrait  aux  tourmens  & 
à  la  mort  des  citoyens  qui  fervaient  le  roi  félon  les  loix  du 
royaume ,  &  Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom  ,  était  diacre  ;  fa 
cléricature,  Tavait  engagé  à  étudier  plus  qu'un  autre  cette  fu- 
nefte  théologie  qui  eft  depuis  tant  de  (iècles  un  amas  d'opi- 
.  nions  contraires.  La  fcîence  l'avait  fait  tomber  dans  l'opinion  de 
ces  réformateurs  ;  d'ailleurs  juge  intègre  ,  homme  d'une  vie 
irréprochable  ,  &  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur  le  champ 
du  Bourg ,  du  Faur ,  de  Foix  ,  Fumée ,  la  Porte  j  les  autres 
eurent  le  téms  de  te  fauver.  11  y  avait  dans  les  parlemens  beau- 
coup plus  de  magiftrats  attachés  à  la  maifon  de  Guife  qu'aux 
fciences. 

Saint- André  &  Mînard  ,  préfîdens  aux  enquêtes ,  pourfuîvi- 
rtnt  la  mort  d'Anne  du  Bourg.  Comme  il  était  dans-  le  facer- 
doce ,  il  fat  d'abord  jugé  par  l'évêque  de  Paris  du  Belley  , 
affifté  de  rinquifitcur  Mouchi  :  il  appella  comme  d'abus  de  la 
fenteqce  de  l'évêque }  il  réclama  fon  droit  d'être  jugé  par  fes 
pairs,  c'eft-à-dire,  par  les  chambres  du  parlement  aflemblées  ; 
mais  l'efprit  de  parti  $c  l'afferviflement  aiix  Guife  l'ayant  em- 
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porté  au  parlement  fur  une  dé  Tes  plus  grandes  prérogatives  > 
du  Bourg  fut  jugé  fucceflivement  à  TofEcialité  de  Paris ,  à  celle 
de  Sens  &  à  celle  de  Lyon^  condamné  dans  toutes  les  trois  à 
être  dégradé  &  livré  au  bras  féculier  comme  hérétique.  On  le 
mena  d'abord  à  Toâicialité  :  là  pétant  revécu  de  Tes  habits  facer- 
dotaux  9  on  les  lui  arracha^  l'un  après  Tautre.  On  fit  la  cérémo* 
nie  de  paffer  légèrement  un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  & 
fur  fes  ongles  ;  après  quoi  il  fut  ramené  à  la  baftille,  &  condamné 
par  des  commiUaires  du  parlement  que  fes  perfécuteurs  avaient 
nommés,  à  être  étrangle  &  brûlé.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfi- 
gnation  &  courage  :  Éteignez  vos  feux ,  dit-il  à  (es  juges  j  renon- 
cez à  vos  vices ,  convertiflez-vous  à  Dieu.  Il  fut  pendu  ôTbrûlé 
dans  la  place  de  Grève  le  19  06lobre  1559* 

Gui  du  Faur  fut  condamné  par  les  commiflaîres  à  une 
interdiâion  de  cinq  ans ,  à  une  amende  de  cinq  cents  livres. 
Son  arrêt  porte  :  «  Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n  y 
n  a  point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles  de  Féglife  , 
»  que  TafFcmblée  d'un  concile  écuménique,  &  qu'en  attendant 
»  on  doit/ufpêndre  les  fupplices.  » 

Une  grande  partie  du  parlement  s^éleva  contre  cet  arrêt,  & 
accepta  la  proteflâtion  de  du  Faur  j  tout  le  parlement  fut  long- 
tems  partagé  j  les  efprits  s'échauffèrent,-  &  enfin  le  parti  de  la 
raifon  l'emportant  fur  celui  du  fanatifme  &  de  la  fervitude  ,  le 
jugement  des  commiffaires  contre  du  Faur  fiit  rayé  &  biffé  à  la 
pluralité  des  voix.* 

Cependant  le  confeiller  Anne  du  Bourg  ayant  déclaré  à  la 
potence  qu'il  mourait  ferviteur  de  Dieu  &  ennemi  des  abus 
de  réglile  romaine ,  fon  fupplice  fit  plus  de  profélytes  en  un 
jour  que  les  livres  &  les  prédications  n'en  avaient  tait  en  plu- 
iîeurs  années.  Le  nom  catholique  devînt  en  horreur  aux  protef- 
tans  ;  &  les  faâions  furent  fi  animées  ,  que  depuis  ce  tems  iuf<- 
qu'aiyc  années  paifibles  &  trop  courtes  où  Henri  IV  reflaura  le 
royaume,  c'eil-à-dire,  pendant  plus  de  quarante  années,  il  ne 
fe  paifa  pas  un  feul  jour  qui  ne  fut  marqué  par  des  querelles 
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fanglantes ,  par  des  combats  particuliers  ou  généraux  ,  ou  par 
des  aflaffinats ,  ou  par  des  empoifonnemens ,  ou  par  des  (up- 
plices.  Tel  fut  l'état  où  les  difputes  de  religion  réduifirent  le 
royaume  pendant  un  demi-fiècle ,  tandis  que  la  même  caufe  eut 
à-peu-près  les  mêmes  effets  dans  TAngleterre,  dans  l'Allema* 
gne ,  &:  dans  les  Pays-Bas. 
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C    H    A    P    1    T    H    E    XXIL 

De  la  conjuration  HAmhoïfe  y  &  de  la  condamnation 
a  mort  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé. 

ôl  Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  par  fes  pairs  affemblés ,  un 
prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus  par  \ts  fiçns.  François  de 
Guife  &le  cardinal  de  Lorraine  Ion  frère,  tous  deux  étrangers , 
mais  tous  deux  devenus  pairs  du  royaume ,  Tun  par  fon  duché 
de  Guife,  l'autre  par  fon  archevêché  de  Rheims,  étaient  les 
maîtres  abfolus  de  l'état  fous  le  jeune  &  faible  François  II ,  qui 
avait  époufé  leur  nièce  Marie  Stuart. 

Les  princes  du  fang  écartés  &  humiliés  ,  ne  purent  fe  fou« 
tenir  contr'eux  qu'en  le  joignant  fecrétement  aux  proteftans  , 

?ui  commençaient  à  faire  un  parti  confidérable  dans  le  royaume. , 
lus  ils  étaient  perfécutés  ,  plus  leur  nombre  croiffait  j  le  mar- 
tyre dans  tous  les  tems  a  fait  des  profélytes. 

Louis  de  Condé,  frère  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  la  Baffe- 
Navarre  ,  entreprit  d^ôter  aux  Guife  un  pouvoir  qui  ne  leur 
appartenait  pai  ,  &  fe  rendit  criminel  dans  une  jufbe  caufe  par 
la  fameufeconfpiration  d'Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces  ,  les 
uns  catholiques ,  les  autres  proteftans.  Elle  fut  fi  bien  conduite  « 
qu'après  avoir  été  décpuverte ,  elle  fui  encore  formidable.  Sans 
im  avocat  nommé  Davenel,  qui  la  découvrit, non  par  zèle  pour 
l'état ,  mais  par  intérêt ,  le  fuccès  était  infaillible  j  les  deux 
princes  lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dan$  Amboife.  Le 
prince  de  Condé,  chef  de  l'entreprife ,  employait  les  conjurés 
d*un  bout  de  la  France  à  l'autre  ,  fans  s'être  découvert  à  eux. 
Jamais  confpiration  ne  fut  conduite  avec  plus  d'art  &  plus 
d'audace. 
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La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent  les  armes  à  la 
nain.  Ceux  qui  furent  pris  auprès  d'Amboife  expirèrent  dans  les 
fuppiicesî  &  cependant  il  fe  trouva  encore  ddns  les  provinces 
des  gentilshommes  affez  hardis  pour  braver  les  princes  de  Lor- 
raine viftorieux  &  tout-puiflans  :  entr'autres  ,  le  feigneur  de 
Mouvans  demeura  en  armes  dans  la  province }  &  quand  le 
duc  de  Guife  voulut  le  regagner  ,  Mouvans  fit  à  fes  émilTaires 
cette  réponfe  :  Dites  aux  princes  lorrains  que  tant  qu'ils  perfé^ 
cuteront  les  princes  du  fang  ,  ils  auront  dans  Mouvans  un 
ennemi  irréconciliable.  Tout  pauvre  au  il  eft^  il  c^  des  amis  gens 
de  cœur. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  attendit  dans  Amboife  auprès  du  roi 
la  viaoire  ou  la  défaite  de  fes  partifans,  fut  arrêté  dans  le 
château  d'Amboife  par  le  grand  prévôt  de  Thôtel  Antoine  Du- 

{)leffis  Richelieu  ,  tandis  qu'on  faifait  mourir  ks  complices  par 
a  corde  ou  par  la  hache }  mais  il  avait  fî  bien  pris  fes  mefures, 
&  il  parla  avec  ta^nt  d'afTurancis  ^  au'il  fut  mis  en  liberté^ 

La  'çoftfpiration  découverte  &  punie  ne  fervît  qu'à  rendre 
François  de  Guife  plus  puiffifint.  Le  connétable  Anne  de  Mont^ 
morenci ,  réduit  à  recevoir  fes  ordres  &  à  briguer  fa  faveur  y 
fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  comme  un  fîmple  gentil- 
homme de  la  maifon  du  roi  ^  pour  rendre  compte  de  la  journée 
d'Amboife ,  &  pour  intimer  un  ordre  de  ne  faire  aucune  gracç 
aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots ,  que  les  pré-- 
Jîdens  &  les  confeillers  comblèrent  à  Venvi  les  princes  de  Lorraine 
tl^ éloges  ;  le  parlement  en  cçrps  viola  tufage ,  &  abaijfafa  dignité ^ 
dit-il  ,  jufquà  écrire  au  duc  de  Guife  ,  o*  à  l'appellerpar  une  lâche 
flatterie  le  confervateur  de  la  patrie.  Ainfi  tout  fut  faible  ce  jour^. 
là ,  le  parlement  &  le  connétable. 

La  même  année  iç6o  le  prince  de  Condé  échappé  d'Am- 
boife ,  &  s*étant  retiré  dans  le  Béarri ,  s'y  déclara  pubhquefnent 
de  la  religion  réformée  }  &  Tamiral  de  Coligni  préfenta  une 
requête  au  roi ,  au  nom  de  tous  les  proteftans  du  royaume  , 
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pour  obtenir  une  liberté  entièrç  de  l  exercice  de  leur  rëligîon  ; 
i\s  avaient  déjà  deux  mille  deux  cent  cinquante  églifes ,  foit 
publiques ,  foit  fecrètes  ,tant  le  fangde  leurs  frères  avait  cimenté 
leur  religion.  Les  Guife  virent  qu'on  allait  leur  faire  une  guerre 
ouverte.  Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Condé  j  ils  ne  réuffirent  pas  j  les  catholiques  de  la 
ville  s'armèrent  contr'eux  ,  &  il  y  eut  autant  de  fang  répandu 
dans  la  confpiration  de  Lyon  que  dans  celle  d'Amboife. 

On  ne  peut  concevoir  comment,  après  cette  aéHon ,  le  prince 
de  Condé  &  le  roi  de  Navarre  fon  frère  osèrent  fe  préfenter  à 
la  cour  dans  Orléans  ,  où  le  roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que 
le  prince  de  Condé  crût  avoir  conduit  fes  defleins  avec  auez 
d'adreflfe  pour  n'être  pas  convaincu  ,  foit  qu'il  pensât  être  afTez 
puiiTant  pour  qu'on  craignît  de  mettre  la  main  fur  lui ,  il  fe 
préfenta ,  &  il  fut  arrêté  par  Philippe  de  Maillé  &  par  Chavi- 
gni-le-Roi ,  capitaine  des  gardes.  Les  Guife  croyaient  avoir 
aiTez  de  preuves  contre  lui  pour  le  condamner  à  perdre  la  vie  ; 
mais  n'en  ayant  pas  aflez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre  ,  le 
cardifial  de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  aflaffiner.  Il  y  fit  con- 
fentir  le  roi  François  II.  On  devait  faire  venir  Antoine  de  Na- 
varre dans.la  chambre  du  roi;  ce  jeune  monarque  devait  lui 
faire  des  reproches  ;  les  témoins  devaient  s'écrier  qu'Antoine 
manquait  de  refpeél  au  roi ,  &  des  affaffins  apoflés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

Antoine  ,  mandé  dans  la  chambre  de  François  II ,  fut  averti 
à  la  porte  par  un  des  fiens  ,  du  complot  formé  contre  fa  vie.  Je 
ne  puis  reculer,  dit4l  $  je  vous  ordonne  feulement ,  (1  vous  m'ai- 
mez ,  de  porter  ma  chemife  fanglaiïte  à  mon  fils ,  qui  lira  un 
jour  dans  mon  fang  ce  qu'il  doit  faire  pour  me  venger.  Fran- 
çois II  n'ofa  pas^  commettre  ce  crime  }  il  ne  donna  point  le 
fignal  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de  Condé.  Il 
faut  encore  obferver  ici  qu'on  ne  lui  donna  que  des  commiflai- 
res  ,  le  chancelier  de  l'hôpital ,  Chriflophe  de  Thou  ,  préfident 
du  parlement  ^  père  de  l'hiflorien ,  les  confeillers  Faye  &  Viole# 

PhiULittér.  Hift.  Tom.  V.  M 
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Ils  l'interrogèrent ,  &  ils  devaient  le  ji^er  avec  les  feîgneiirs 
du  confeil-étroit  du  roi  ;  ainfî  le  duc  de  Ouife  lui-même  devait 
être  fon  juge.  Tout  était  contre  les  loix  dans  ce  procès.  Le 
prince  appellait  en  vain  au  roi  :  en  vain  il  repréfentait  qu'il  ne 
devait  être  jugé  que  par  les  pairs  aflemblés  j  on  déclarait  fes 
appels  mal  fondés. 

Le  parlement,  intimidé  ou  gagné  par  lesGuîfe,  ne  fît  aucune 
démarche.  Le  prince  fut  condamné  à  la  pluralité  des  voix  dans 
le  confeil  du  roi ,  où  Ton  fit  entrer  le  préfident  Chriftophie  de 
Thou  ,  &  les  deux  confeillers  du  parlement*^ 

,  François  II  Ce  mourait  alors  j  tout  allait  changer  ;  le  conné- 
ta|)le  de  Montmorenci  était  en  chemin  &  allait  reprendre  fon 
autorité.  L'amiral  Coligni ,  neveu  du  connétable  ,  s^ayançait  j 
la  reine-mère  Catherine  de  Médicis  était  incertaine  &  acca- 
blée î  le  chancelier  de  l'Hôpital  ne  voulait  point  figner  l'arrêt  ; 
les  deux  princes  de  Guife  osèrent  bien  la  preffèr  de  faire  exécu- 
ter le  prince  de  Condé  ,  déjà  condamné  ,  &  le  roi  de  Navarre 
fon  frère  ,  à  qui  on  pouvait  faire  le  procès  "en  un  jour.  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  foutint  la  reine  chancelante  contre  cette  ré- 
folution  défefpérée.  Elle  prit  un  parti  fage  ;  le  roi  fon  fils  tou- 
chait à  fa  fin  j  elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maî- 
treffe  de  la  vie  des  deux  princes ,  pour  fe  réconcilier  avec  eux  , 
&  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon  de  Lorraine* 
Elle  exigea  d'Antoine  de  Navarre  un  écrit  par  lequel  il  renon- 
çait à  la  régence  ,  &  fe  Taffura  à  elle-même  dans  fon  cabinet , 
fans  confulter  ni  le  confeil,  ni  les  députés  des  états  généraux 
.  qu'on  devait  tenir  à  Orléans ,  ni  aucun  parlement  du  royaume* 

François  II  fon  fils  mourut  le  5  Décembre  âgé  de  dix-fept  ans 
&  dix  mois  ;  fon  frère  Charles  IX  n'avait  que  dix  ans  &  demi* 
Catherine deMédicis  fembla  maîtreffeabfolueles  premiers  jours 
de  ce  règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de  prifon  de  fa  feule 
autorité.  Ce  prince  &"Je  duc  de  Guife  fe  réconcilièrent  &  s'em- 
brafsèrent  en  fa  préfence  ,  avec  la  réfolution  déterminée  de  fe 
détruire  Tuh  l'autre }  &  bientôt  s'ouvrit  la  carrière  des  plus  hor- 
ribles excès  où  lefprit  de  fa6Hon ,  la  fuperftition ,  l'ignorance 
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revêtue  du  nom  de  théologie ,  le  fanatifme  &  la  démence ,  aient 
jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  II  touchait  à  fa  fin ,  le  parlement  de 
Paris  réprima,  autant  qu'il  le  put ,  par  un  arrêt  authentique, 
des  maximes  ultramontaines  capables  d'augmenter  encore  les 
troubles  de  Tétat.  Les  afpirans  au  doflorat  Ibutieijnent  en  for- 
bonne  des  thèfes  théologiques  ^ignorées  pour  l'ordinaire  du  refte 
du  monde }  mais  alors  elles  excitaient  l'attention  pubUque.  On 
foutint  dans  une  de  ces  thèfes  ,  que  le  pape  ,  fouverain  monar^ 
que  de  réglife  ,  peut  dépouiller  de  leurs  royaumes  les  princes 
rebelles  à  fes  décrets.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  envoya  des 
lettres-patentes  au  préfident  Chriftophe  de  Thou ,  &  à  deux 
confeillers ,  pour  intormer  fur  cette  thèfe  auffi  criminelle  qu'ab- 
furde.  Tanquerel,  qui  l'avait  foutenue,  s'enfuit.  Le  parlement 
rendit  un  arrêt  par  lequel  la  forbonne  aifemblée  abjurerait 
l'erreur  de  Tanquerel.  Le  dofteur  le  Gouft  demanda  pardon 
pour  Tanquerel  au  nom  de  la  forbonne  le  1 2  Décembre  1 560. 
On  eut  dans  la  fuite  des  maximes  plus  affreufes  à  réfuter. 
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CHAPITRE      XXIII. 

Des  premiers  troubles  fous  la  régence  de  Catherine  de 

Médicis. 

jLJf^s  que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile  vie ,  Cathe- 
rine Médici,  que  nous  nomnK)ns(le  Médicis  ^afTembla  les  états 
dans  Orléans  le  1 3  Décembre  1 560.  Le  parlement  de  Paris  ni 
aucun  autre  nV  envoyèrent  de  députés.  A  peine  dans  ces  états 
parla 't*on  de  la  régence }  on  y  confirma  feulement  au  roi  de 
Navarre  la  liéutenance  générale  du  royaume  :  titre  donné  trois 
fois  auparavant  à  François  ^  duc  de  Guife. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente ,  foit  qu'elle  crût 
que  le  nom  de  reine  mère  du  roi  dût  lui  fuffire ,  foit  qu'elle 
voulût  éviter  des  formantes  j  elle  ne  voulait  que  TefTentiel  du 
pouvoir.  Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  ma- 
jeflé  ;  les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons  encore 
beaucoup  de  lettres  de  ce  tems-là.où  Ton  dit  à  Charles  IX  &  à 
Henri  III,  votre  altefTe.  La  variété  &  Tinconflance  s'étendent 
fur  les  noms  &  fur  les  chofes. 

Cathierine  de  Médicis  était  intérefTée  à  rabaifTer  les  Guîfe  , 
qui  l'avaient  humiliée  du  tems  de  François  II  ;  &  dans  cette 
idée  elle  favorifa  d'abord  des  calvinifles.  Le  roi  de  Navarre 
l'était  j  mais  il  craignait  toujours  d'agir.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci^  l'homme  le  plus  ignorant  de  la  cour  ,  &  qui  à  f)eine 
favait  fîgner  fon  nom  ,  fut  loog-tems  indécis  }  mai?  fa  femme 
Magdelaine  de  Savoie ,  auffi  bigote  que  fon  mari  était  ignorant, 
l'emporta  fur  les  Coligni ,  &  détermina  fon  mari  à  s'unir  avec  le 
duc  de  Guife.  Le  maréchal  de  Saint- André  fe  Joignit  à  eux ,  & 
on  donna  à  cette  union  le  nom  de  triumvirat ,  parce  qu'on  ainxe 
toujours  à  comparer  lès  petites  chofes  aux  grandes.  Saint- André 
était  en  tout  fort  au-dedbus  de  François  de  Guife  &  de  Mont- 
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norendjU  était  le  Lépide  de  ce  triumvirat;  d'ailleurs  plus  connu 
par  fes  débauches  &  par  (ts  rapines  que  par  fes  avions. 

Ce  fat  là  le  premier  (îgnal  des  divifîons  au  milieu  des  états 
d'Orléans,  La  reine-mère  envoya  d'abord  un  ordre,  au  nom  du 
roi  fonfiis,  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces,  de  pacifier, 
autant  qu'ils  le  pourraient ,  les  troubles  de  religion*  Cette  dé- 
claration défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux  de 
huguenots  &  de  papiftes.  Elle  rendait  la  liberté  à  tous  les  pri- 
fonniers  pour  caufe  de  religion  j  elle  rappeilait  ceux  que  la 
crainte  avait  fait  retirer  hors  du  royaume  depuis  le  tems  de 
François  L  Rien  n^était  plus  capable  de  ramener  la  paix ,  fi  fes 
hommes  euflent  écouté  la  raifon. 

Le  parlement  de  Paris  ,  après  beaucoup  de  débats ,  fit  des 
remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance  (célèbre  éditde 
Juillet  1561  )  devait  être  adreffée  aux  parlemens  du  royaume  , 
&  non  aux  gouverneurs  des  provinces.  11  fe  plaignit  gu  on  don- 
nât trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine  mena  fon  nls  au  par- 
lement au  mois  de  Juillet.  Jamais  il  n*y  eût  une  plus  grande 
aflemblée.  Le  prince  de  Condé  y  était  lui-même.  On  y  fit  enré- 
giftrer  l'édit  qu'on  nomme  de  Juillet ,  édit  de  concorde  &  de 
paix  ,  beaucoup  plus  détaillé  que  l'ordonnance  dont  on  fe  plai- 
gnait jédit  qui  recommandait  à  tous  les  fujets  la  tolérance^  qui 
défendait  aux  prédicateurs  les  termes  injurieux ,  fous  peine  de  la 
viêj  qui  prohibait  les  aflemblées  publiques,  &  qui,  en  réfer- 
vant  aux  eccléfiaftiques  feuls  la  connaiflfance  de  l  héréfie,  pref- 
crivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux-mêmes  que  l'églife  livrait  au  bras  féculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poifli ,  tenu  au  mois  d'Août 
1561.  Cette  conférence  ne  pouvait  être  qu'inutile  entre  deux 
partis  diamétralement  oppofés.  D'un  côté  on  voyait  un  cardi- 
nal de  Lorraine ,  un  cardinal  de  Tournon,  des  évêques  com- 
blés-de  richefles  ,  un  jéfuite  nommé  Lainez  ,  &  des  moines  , 
défenfeurs  opiniâtres  de  l'autorité  du  pape  :  de  l'autre  étaient 
de  fimples  miniftres  proteftans  ,  tous  pauvres ,  tous  voulant 
qu'on  fut  pauvre  comme  eux , .  &  tous  ennemis  irréconciliables 
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de  cette  puîflance  papale  qu'ils  regardaient  comme  rufurpatîôa 

la  plus  tyrannique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  très-mécontens  Tun  de  l'autre  j 
ce  qui  ne  pouvait  être  autrement, 

Jacques  Augufte  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal  de  Tour^ 
non  ayant  reproché  vivement  à  la  reine  4'avoir  mis  au  hafard 
la  religion  romaine  en  permettant  cette  difpute  publique , 
Catherine  lui  répondit  :  Je  ri  ai  rien  fait  que  de  tavis  du  cohfeil 
&  du  parlement  de  Paris ^ 

Il  paraît  cependant  q^e  la  majorité  du  parlement  était  alors 
contre  les  réformateurs.  Apparemment  la  reine  entendait  que 
les  principales  têtes  de  ce  corps  lui  avaient  çonfeillé  le  colloque 
de  Poiffi. 

Après  cette  conférence ,  dont  on  fortit  plus  aigri  qu'on  n'y 
était  entré  ,  la  cour  ,  pour  prévenir  les  troubles ,  afTembla  dans 
Saint-Germain-en-Laye, 4e  17  Janvier  1 562,  desdéputésde  tous 
les  parlemens  du  royauma»  Le  chancelier  de  THôpital  leur  dit 
que  dans  les  divifîons  &  dans  les  malheurs  de  Tétat  il  ne  fallait 
pas  imiter  Caton ,  à  qui  Ciceron  reprochait  d'opiner  dans  Iç 
fein  de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les  tems  vertueux 
de  la  république.  * 

.On  propofa  des  tempéramen$  qui  adouciflaient  encore  Tédît 
de  Juillet.  Par  ce  nouvel  édit,  long-tems  connu  fous  le  nom  ' 
d'édit  de  Janvier,  il  fut  permis  aux  réformés  d'avoir  des  temples 
dans  les  fauxbourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne  devait 
les  inquiéter  j  au  contraire  ,  on  devait  leur  prêter  main-forte 
contre  toute  infulte; ,  &  condamner  à  mille  écus  d'or  d'amende 
ceux  qui  troubleraient  leurs  aflemblées  jamais  auffi  ils  devaieni: 
reftituer  les  églifes ,  les  maifons  ,  les  terres  ,  les  dindes  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Ils  ne  pouvaient ,  par  cet  édit ,  convoquer 
aucun  fynocle  qu'en  préfence  des  magiftrats  du  lieu.  Enfin  on 
leur  enjoignait  d'être  en  tout  des  citoyens  fpumis,  enfervc^nç 
Pieu  félon  leur  confcience* 
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Quand  il  fallut  enrégiftrer  ce  nouvel  édit ,  le  parlement  fit 
encore  plufieurs  remontrances.  Enfin  après  trois  lettres  de  juflion, 
il  obéit  le  8  Mars  1 562  ,  en  ajoutant  la  claufe  qu'il  cédait  à  la 
volonté  abfolue  du  roi  ;  qu'il  n'approuvait  point  la  religion  nou- 
velle ,  &  que  redit  ne  fubfîfterait  que  jufqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
claufe  ,  diftée  par  le  parti  des  Guife  &  au  triumvirat,  infpira  la 
défiance  aux  réformés ,  &  reiidit  les  deux  édjts  de  pacification 
inutileis. 

Les  querelles  d'état  &  de  religion  augmentèrent  par  les 
moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour  les  pacifier.  Le  petit 
triumvirat ,  la  faftion  des  Guile  &  celle  des  prêtres  menaçaient 
&  choquaient  dans  toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé  ,  des 
Coligni  &  des  réformés^  on  était  encore  en  paix ,  mais  on  ref- 
pirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  maflacre  de  Vaffi  fit  ertfin  courir  la 
France  entière  aux  armes;  &  fi  ce  hafard  n'en  avait  pas  été  la 
caufe,  d'autres  étincelles  auraient  fufii  pour  allumer  Tembra- 
fement. 

Le  duc  de  Guife ,  en  allant  de  fa  terre  de  Joînville  à  la  cour  ^ 
&  marchant ,  comme  tous  les  grands  feigneurs  de  ces  tems-là  , 
accompagaé  de  grand  nombre  de  gentilshommes  ,  &  de  valets 
armés  ,  entendit  de  loin  ,  dans  une  grange  auprès  de  Vaffi ,  des 
huguenots  qui  chantaient  des  pfeaumes  :  fes  domeftiques,  qui 
étaient  aum  infolens  que  leur  maître  était  hautain ,  crurent  quô 
c'était  manquer  de  refpeél  à  leur  maître  ,  &  voulurent  les  faire 
taire  ;  la  querelle  s'échauffa  j  on  en  tua  près  de  foixante ,  &  on 
en'bleffaprès  de  trois  cents. 

La  renommée  ^qui  groffit  toiit,  porta  dans  la  France  &  dans 
l'Europe  la  nouvelle  du  carnage  le  plus  horrible  &  le  plus  pré- 
médite. Tous  les  réformés  du  royaume  s'armèrent  à  ce  fignal , 
&  la  guerre  civile  commença  dans  toutes  les  villes  &  dans  toutes 
les  campagnes/ 

Le  prince  de  Condé  s'empara  de  la  ville  d'Orléans  (  Avril 
^  562),  &  fe  fitdé<;larcr ,  par  fon  parti  ^  protefteur  du  royaume 
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de  France  ;  foit  qu'il  empruntât  ce  titre  des  Anglais  ,  comme  il 
eft  très-vraifemblabie  j  ibit  que  les  circonAances  préfentes  le 
fourniffent  d'elles-mêmes. 

Au  lieu  d'appaifer  cette  guerre  civile naiflante ,  le  parlement, 
oh  le  parti  des  Guife  dominait  toujours,  rendit,  au  mois  de  Juillet 
1 562  ,  plufîeurs  arrêts  par  lefquels  il  profcrivait  les  proteftans  , 
ordonnait  à  toutes  les  communautés  de  prendre  les  armes  ,  de 
pourfuivre  &  de  tuer  tous  les  novateurs  qui  s'affembleraient 
pour  prier  Dieu  en  français. 

Le  peuple ,  déchaîné  par  la  magiftrature  ,  exerça  fa  cruauté 
ordinaire  par-tout  où  il  fut  le  plus  Tort  j.il  étrangla  à  Ligueuil  en 
Touraine  tplufîeurs  habitans  ,  arracha  les  yeux  au  pafteur  du 
temple,  &  le  brûla  à  petit  feu.  Cormeri,  Loches,  rifle-Bou- 
chard ,  Azay  ,  Vendôme ,  furent  faccagés  j  les  tombeaux  des 
ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces  i  leurs  corps  exhumés,  dans  Tef- 
,pérance  dV  trouver  cmelques  joyaux  ,  &  leurs  cendres  jetées  au 
vent.  Ce  nit  le  prélude  de  cette  Saint-Barthelemi  qui  eflFraya 
l'Europe  dix  années  après  ,  &  dont  le  fouvenir  infpirera  une 
horreur  éternellet 
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CHAPITRE      XXIV. 

Du  chancelier  de  C Hôpital.  De  t ajfajjinat  de  FrançoU 

de  Guife.  . 

\^N  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent  point  fans 
repréfailles  j  les  proteflans  firent  autant  de*  mal  qu'on  leur  eit 
faukit  9  &  la  France  fut  un  vafte  théâtre  de  carnage.  Le  parle^ 
rtient  de  Toiiloufe  fut  partagé.  Vingt <leux  confeUlers  tenaient 
encore  pour  les  édits  de  pacification  ;  les  autres  voulaient  que 
les  proteftans  fuflent  exterminés.  Ceux-ci  fe  retranchèrent  dans 
rhôtel-de-ville.  On  fe  battit  avec  fiireur  dans  Touloufe  }  il  y 
périt  trois  à  quatre  mille  citoyens }  &  c'eft  là  l'origine  de  cette 
fameufe  proceffion  qu'on  fait  encore  à  Touloufe  tous  les  ans  le 
lo  Mars,  en  mémoire  de  ce  qu'on  devrait  oublier.  Le  chance-^ 
lier  de  THôpital ,  fage  &  inutile  médecin  de  cette  frénéfie  uni- 
verfelle,  cafla  vainement  Farrêt  qui  ordonnait  cette funefle céré- 
monie annvelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  faifaît  une  véritable  guerre, 
fon  propre  frère ,  le  roi  de  Navarre ,  long-tems  flottant  entre  lar 
cour  &  le  parti  proteftant ,  ne  fâchant  s'il  était  calvinifte  ou 
papifte  ,  toujours  incertain  &  toujours  faible  ,  fuivit  le  duc  de 
Guife  au  fiège  de  Rouen ,  dont  les  troupes  du  prince  de  Condé 
s'étaient  emparées  j  il  y  ftit  blefféà  mort  en  vifitant  la  tranchée 
le  1 5  Oâobre  1 562.  La  ville  fut  ptife,  livrée  au  pillage.  Tousr 
les  partifans  du  prince  de  Condé  qif  on  y  trouva  furent  maffa- 
crés,  excepté  ceux  qu'on  réferva  au  fupplice.  Le  chancelier  de 
THôpital  9  au  milieu  de  ces  meurtres  ,  nt  encore  publier  un  édit 

Î)ar  lequel  le  roi  &  la  reine  fa  mère  ordonnaient  à  tous  les  par- 
emensdu  royaume  de  fufpendre  toute  procédure  criminelle  con- 
tre les  hérétiques ,  &  propofaient  une  amniflie  générale  à  ceux 
qui  s'en  rendraient  dignes. 

Voilà  le  troifième  arr^t  de  douCeur  &  de  paix  que  ce  grand 
Phil.  Lutér.  Hijl.  Tome  ¥•  N 
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homme  fît  en  moins  de  deux  ans  :  mais  la  rage  d'une  guerre  à  la 
fois  civile  &  religieufe  l'emporta  toujours  lîir  la  tolérance  da 
chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie ,  malgré  Tédit,  fît  pendre  trois^ 
confeiilers  de  ville  ^  &  le  prédicant  ou  miniAreMarlorat^avec 
plufîeurs  officiers. 

Le  prince  de  Condé  à  Ton  tour  fouffrit  que  dans  Orléans ,  dont 
il  était  maître^  le  confeil  de  ville  fit  pendre  un  confeiller  du 
parlement  de  Paris,  nommé  Sapin,  &  un  prêtre ,  qui  avaient  été 
pris  en  voyageant  j  il  n'y  avait  plus  d*autre  droit  que  celui  de  la 
guerre.  - 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille  rangée 
entre  les  catholiques  &  les  huguenots,  auprès  de  la  petite  ville 
de  Dreux 9  non  loin  de  ces  campagnes  d'Ivri,  lieu  oii  depuis  le 
grand  Henri  IV  gagna  &  mérita  fa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs ,  le  vieux  &  malheu- 
reux connétable  deMontmorerici,  François  deGuife,qui  n'était 
plus  lieutenant-général  de  Tetat ,  mais  qui  par  fa  réputation  en 
était  le  premier  homme  y  &  le  maréchal  de  Saint* André  qui 
commandait  fous  le  connétable. 

A  la  têre  de  Tarmée  proteftante  étaient  le  prince  Louis  de 
Condé  ,  l'amiral  Coligni  &  fpn  frère  d'Andelot  :  prefque  tous 
les  officiers  de  Tune  &  de  l'autre  armée  étaient  ou  parens  ou 
alliés ,  &  chaque  parti  avait  amené  des  troupes  étrangères  à 
fon  fecours. 

L'armée  catholique  avait  des  SuiiTes  j  l'autre  avmt  des  Rei* 
très.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette  bataille.  Elle  fut, 
comme  toutes  celles  que  les  Fr^^nçais  avaient  données ,  fans 
ordre ,  ^ans  art  ^  fans  reflburces  prévues  U  n'y  eut  que  le  duc  de 
Guife  qui  fut  mettre  un  ordre  certain  dans  le  petit  corps  de 
réferve  qu'il  commandait.  Le  connétable  fut  enveloppé ,  &  pris 
comme  il  lavait  été  à  la  bataille  de  Saint^Quentin*  Le  prince 
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de  Condé  eut  le  mène  fort.  Le  maréchal  de  Saint- André,  aban* 
donné  des  fiens,  fut  tué  parle  fîls  du  greffier  de  Thôtel- de- ville 
de  Paris ,  nommé  Baubigni.  Ce  maréchal  avait  emprunté  de 
l'argent  au  greffier  )  au  lieu  de  payer  le  père  ^  il  avait  maltraité 
le  nk  Cehii^i  jura  de  s'en  venger  ^  tint  parole  9  &  en  délivra  la 
France» 

Le  duc  de  Guife  Voyant  les  deux  chefs  oppofés  prifonniers  l 
&  tout  en  confiiiion ,  fit  marcher  à  propos  fon  corps  de  réferve, 
&  gagna  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  le  20  Décembre  1 562. 
François  de  Guife  alla  bientôt  après  faire  le  iîège  d'Orléans,  Ce' 
fut  là  qu'il  fut  aflaffinéle  18  Février  1 563  par  Poltrot  deMerey, 
gentilhomme  angoumois.  Ce  n'était  pas  le  premier  alTaffinat 
que  la  rage  de  religion  avait  fait  commettre.  Il  y  en  avait  eu 
plus  de  quatre  mille  dans  les  provinces }  mais  celui-ci  fut  le 
plus  fignalé  par  le  ^and  nom  de  Taflaffiné  &  par  le  fanatifme 
du  meurtrier  ^  qui  crut  fervir  Dieu  en  tuant  Tennemi  de  fa 
fefte- 

Panticiperai  ici  un  peu  le  tems ,  pour  dire  que  quand  Char- 
les IX  revint  à  Paris  après  fa  majorité ,  la  mère  du  duc  de  Guife 
Antoinette  de  Bourbon,  fa  femme  Anne  d'Efl ,  &  toute  fa  fa- 
mille*, vinrent  en  deuil-fe  jeter  aux  genoux  du  roi ,  &  demander 
juftice  contre  Tamiral  de  Coligni,  qu'on  accufait  d'avoir  encou- 
ragé Poltrot  à  ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot  le  1 8  Mars  à  être  déchiré 
avec  des  tenailles  ardentes ,  tiré  à  quatre  chevaux  &  écartelé  ; 
fupplice  réfervé  aux  aflaffins  des  rois.  Le  criminel  varia  tou- 
jours à  la  queflion  j  chargeant  tantôt  l'amiral  de  Coligni  &; 
d'Andelot  fon  frère ,  tantôt  les  juflifiant.  Il  demanda  à  parler  au 
premier  préfident  Chriftophe  de  Thou  avant  que  d'aller  au  fup- 
plice. Il  varia  de  même  devant  luL  Tout  ce  qu'on  put  ennn 
conjeâurer  de  plus  vraifemblable ,  c'efl  qu'il  n'avait  d'autre 
compUce  que  la  fureu^  du  fanatifme.  Tels  ont  été  prefque  tous 
ceux  à  qui  l'abus  de  la  religion  chrétienne  a  mis  aans  tous  les 
tems  le  poignard  à  la  main  ,  tous  aveuglés  par  les  exemples  de 
Jael ,  d'Aod  y  de  Judith  &  de  Matathias  ^  qui  tua  dans  le  temple 
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Tofficier  du  roi  Antiochus  j  dans  le  teml  que  ce  capitaine  voa« 
lait  exécuter  les  ordres  de  fon  maître ,  &  facrifier  un  cochon 
fur  Tautel.  Tous  ces  afTaffinats  étant  malheureufement  confa- 
crés ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  fanatiques  ignorans  ,  ne  dif^ 
tinguant  pas  les  tems  &  les  lieux  ,  aient  imité  des  attentats  qui 
doivent  infpirer  Thorreur ,  quoique  rapportés  dans  un  livre  qui 
infpîredurefpeâ* 
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CHAPITRE      XX  ¥• 

De  la  majorité  de  Charles  IX ,  &  de  fii  fuites. 

jfaLPRÈs  la  prife  de  Rouen  &Ia  bataille  de  Dreux,  le  chan-* 
celier  de  THôpital  réuffit  4  donner  à  la  France  quelque  ombre 
de  paix.  On  pofa  les  armes  des  deux  côtés;  on  rendit  tous  lespri* 
fonniers.  Il  y  eut  un  quatrième  édit  de  pacification ,  (igné  & 
fcellé.à  Amboife  le  19  Mars  1 563 ,  publié  &  enrégîftré  au  par- 
lement de  Paris  &  dans  toutes  les  cours  du  royaume* 

Le  roi  fut  enfuîte  déclaré  majeur  au  parlement  de  Norman- 
die} il  rfarait  pas  encore  quatorze  ans  accomplis;  né  le  27 
Juin  I  ç  50  ,  Tafte  de  fa  majorité  eft  du  14  Août  1 563.  Ainfi  il 
^tait  âgé  de  treize  ans  un  mois  &  dix-fept  jours..  Le  chancelier 
de  THôpital  dit  dans  fondifcours  que  c'était  pour  la  première  fois 
que  les  années  commencées  pafTaient  pour  des  années  accom- 
plies. Il  efl  difficile  de  démêler  pourquoi  il  parlait  ainfî  :  car 
Charles  Vï  fkt  facré  à  Rhéims  en  1 380  ,  âgé  de  treize  ans  & 
quelques  jours.  Ce  fut  plutôt  la  première  fois  qu'un  roi  fut  dé- 
claré majeur  dans  un  parlement.  Charles  IX  s'aifit  fur  un  trône; 
la  reine  fa  mère  vint  luibaifer  la  main  à  genoux  ;  elle  fût  fuivie 
d'Alexandre ,  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  lU  j 
du  prince  de  Navarre  y  c'efl  le  grand  Henri  IV  ;  puis  Charles , 
cardinal  de  Bourbon ,  le  prince  de  Condé ,  le  prince'  Louis  de 
Montpenfîer,  François  fon  fils ,  nommé  le  dauphin  d'Auvergne, 
Charles  de  la  Roche-fur-Yon ,  rendirent  le  même  hommage  j 
&  tous  vinrent  enfuite  fe  ranger  auprès  du  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  •  &  le  cardinal  Odet  de  Châtillon  , 
-frère  de  l'amiral ,  fuivirent  les  princes.  Il  eft  à  remarquer  que  Iç 
cardinal  de  Châtillon  s'était  déclaré  proteftant  ;  if  s'était  publî- 
^quemeïit  marié  à  ITiéritière  de  Péqtrigni ,  îk  il  n'en  affifta  pas 
moins  en  habit  de  cardinal  à  cette  cérémonie.  Éléonpr  ,  duc  de 
Longueville  ,  defcendant  du  fameux  Dunois ,  baifa  la  main  d« 
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roi  après  les  cardinaux }  enfuite  vint  le  connétable  de  Montmo- 
renci  ^  Tépée  nue  à  la  main  :  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital  ^ 
Quoique  nls  d'un  médecin  ,  &  n'étant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable  }  il  précéda  les  maréchaux  de  Briffac ,  de 
Montmorenci  y  de  Bouraillon.  Le  marquis  de  Gouiîer  de  Boifi  ^ 
grand  écuyer ,  parut  après  les  maréchavp^de  France. 

Uédit  fîit  porté  par  le  marquis  de  Saiiit  -  Gelais  de  Lanfac 
au  parlement  de  Paris  ,  pour  y  être  enrégiftré  j  mais  ,  dit  le 
préiident  de  Thou,  ce  parlemeni  le  refufa  }  il  députa  Chriftopkc 
de  T hou  j on  père  ,  Nicolas  Prévôt ,  prijident  des  enquêtes  j  V  le 
confeilUr  Guillaume  Viole  ,  pour  reprifenter  qt^aucun  édit  n€ 
devait  pajfer  en  aucun  parlement  du  royaume  ,  fans  avoir  été  aupa^ 
vant  vérifié  à  celui  de  Paris  i  que  redit  fur  la  majorité  du  roipor-- 
tait  que  les  huguenots  auraient  liberté  de  confdence ,  mais  quen 
France  il  ne  devait  y  avoir  quune  religion  ;  que  le  même  édit 
ordonnait  à  tout  le  monde  depofer  les  armes ,  mais  que  la  ville  de 
Paris  devait  être  toujours  armée  ^  parce  quelle  était  ta  capitale  &  /a 
forterejfe  du  royaume. 

Le  roi ,  quoique  jeune  ,  mais  inftruit  par  fa  mère ,  répondit  : 
Je  vous  ordonne  df  ru  pas  agir  avec  un  roi  majeur  compte  vous 
ave^fait  pendant  fa  minorité  i  ne  vous  méle:^  pas  des  affaires  donf 
ilnevêus  appartient  pas  de  connaître  ;  fouvene:^'Vqus  que  votrç 
compagnie  rC a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  lajufiicefuif 
vant  Tes  ordonnances  du  fouverain.  Laijjei  au  roi  &  à  fon  confeil 
les  affaires  it état  ;  défaites-vous  de  P erreur  de  vous  regarder  comm^ 
les  tuteurs  des  rois,  comme  les  défenfeurs  du  royaume^  fy  cçmmt 
les  gardiens  dc  Pans. 

'  Les  députés  ayant  rapporté  à  la  compagnie  les  intentions  d9 
roi ,  le  parlement  délibéra  :  les  fentimens  furentpartagés.  Pierre 
Séguier ,  préfîdent  qu'on  nomme  à  mortier ,  c'eft-à-dire  ,  préfi- 
dent  de  la  grand'cnambre  du  parlement ,  &  François  d'Ormi  ^ 
préfident  des  enquêtes ,  allèrent  rendre  compte  de  ce  partage 
^u  roi,  qvii  était  alorsàMeulan.Le  roi  cafl*a  le  14  Septembre  cet 
sirrêt  de  partaee,  ordonna  que  la  minute  ferait  biffée  &  lacérée  ^ 
&  enfin  le  parlement  enrégiftra  l'édit  de  la  majonté  le  28  Sep* 
lembre  de  la  même  année. 
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CHAPITRE     XXV  L 
De  rintroduBion  des  jéjuius  en  France. 

vJrN  fait  aflez  que  l'Ëfpaghol  Ignace  de  Loyola  s*étant  dé^ 
daré  le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie ,  &  ayant  feit,  la 
veille  j  des  armes  en  fon  honneur  ^  était  venu  apprendre  un  peu 
dé  latin  à  Paris,  à  Page  de  trente- trois  ans  j  que  n'ayant  pu  y 
réuffir,  il  iit  vœu  ,  avec  quelques  uns  de  ies  compagnons  ^  d*ai« 
1er  convertir  les  Turcs  ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  plus  le  turc  que  le 
ktin  }  enfin ,  n'ayant  pu  pafler  en  Turquie ,  il  fe  confacra ,  lui  & 
les  fiens ,  à  enfeigner  le  catéchifme  aux  petits  enfans ,  &  à  faire 
tout  ce  que  voudrait  le  pape  :  mais  peu  de  gens  favent  pour*, 
quoi  il  nomma  fa  congrégation  naiifante  lafociété  de  Jefu^. 

Les  hiftoriens  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le  grand  chemin 
de  Rome  il  fiit  ravi  en  extafe  j  que  le  père  éternel  lui  apparût , 
avec  fon  fils  chargé  d'une  lorigue  croix ,  &  fe  plaignant  de  fes 
douleurs  }  le  père  éternel  recommanda  Ignace  à  Jefus  ^  &  Jefas 
à  Ignace.  Dès  ce  jour  il  appella  fes  compagnons  jéfuites ,  ou 
compagnie  de  Jefus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  compagnie 
à  laquelle  on  a  reproché  tant  de  politique ,  ait  commencé  par 
le  riclicule.  La  prudence  achève  fouvent  les  édifices  fondés  par 
le  fanatifme. 

Les  difciples  d'Ignace  obtinrent  de  la  proteétion  en  FraAce* 
Guillaume  Duprat ,  évéque  de  Clermont,  fils  du  cardinal  Du* 
prat  9  leur  donna  dans  Paris  une  mai(bn  qu'ils  appellèrent  le 
collège  de  Clermont,  &  leur  légua  trente-fuc  mille  écus  par  fon 
teftament. 

Ils  fe  mirent  auffitot  à  enfeigner.  L'unîverfité  de  Paris  s'op* 
pofa  à  cette  nouveauté  en  1 5  54.  L'évêque  Euftache  du  Belley  , 
à  qpi  le  parlement  renvoya  les  plaintes  de  Tuniverfité  ^  déclara 
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que  rinftîtut  était  contraire  aux  loix ,  &  dangereux  à  TétattLe 
cjirdinal  de  Lorraine^  qui  les  protégeait,  obtint  le  25  Avril 
1 560  des  lettres  de  François  II  au  parlement  de  Paris,  portant 
ordre  d'ertrégiftrer  la  buile  du  pape  &  la  pate;ite  du  roi  qui  éta- 
bliffaient" les  jéfuites.  Le  parlement,  au  lieu  d'enrégiftrer  les 
lettres ,  renvoya  l'affaire  à  raflembléç  jde  ré|;life.  gallicane. 
Cétait  ptéeifément  dans  le  tems  du  colloque  de  Poiffi.^  Les  pré- 
lats ,  qui  y  étaient  afl'emblés  en  grand  nombre ,  approuvèrent 
ririftifut  Ibus  le  nom  de  fociété  ,  &  non  d'ordre  religieux ,  à 
çondi^on.qu'ils  prendraient  un  autre  nom  que  celui  de  jéfuites. 

,  Ifr'uniyçr^té  alors  leur  intenta  procès  an  parlement ,  aprè» 
a^oif^confulté  le  célèbre  Charles  du.  Moulin;  Pierre  Verforist 
plaida  pour  eux  ;  le  favant  Etienne  PaTquier ,  pour  runiveriité» 
Le  parlement  rendit  le  5  Avril  un  arrêt  par  ieqoeL,  enferemet^^ 
tant  à  délibérer  plus  anijplement  fur  leiur  inititot ,  il  leur  permet^ 
tait  paiç  provifîond'enfeignerlajeuneâeC^)^  ^  ' 

Tef  fat  leur  établiffement  ;  telle  fut  Toriginç  de  toutes  les  que* 
Xfi^ts  çffiik  eiTuyèrent  &  qu'ils  fu^citèrent  depuis^^  &  qalo^fia 
les  ont  cbaiTés  du  royaume. 

*  <*)Le  préfidentHénault  dît  qu'ils' Couvrirent  leur  coHègç  qu'en  1 174.  Cett^ 
fDéprîfe  e^  peu  importante. 


:1  -  "  \         '^     ^      i     i 

CHAPITRE 


i  .  .         .      ....:!  -  "  '  ,       ''     »     i    II     .  •      -  .  •     * 


Digitized  by 


Google 


\ 


DE    Paris,  Chap.XXFIL  105 

■        ■■      ^^1^  -  ^ 


CHAPITRE     XX  VIL 

Du   chancelier  de  l Hôpital,  &  de  fes  loixJ 

.Sj^'Introduction  des  jéfuîtes  en  France  ne  fervît  pas  à  étein- 
dre les  feux  que  la  religion  avait  allumés.  Ils  étaient ,  par  un 
vœu  particulier ,  dévoués  aux  ordres  du  pape ,  &  l'Efpagne  étant 
le  berceau  de  leur  inftitut ,  les  premiers  jéfuites  établis  à  Paris 
furent  les  émiffaires  de  Philippe  II  ,  qui  fondait  une  partie  de 
fa  grandeur  fur  les  misères  de  là  France^ 

Le  chancelier  de  THôpital  était  prefque  le  feul  homme  du 
Confeil  qui  voulût  la  paix.  A  peine  avait-il  donné  un  édit  de 
pacification  que  les  prédicateurs  catholiques  &  proteftans  prê- 
chaient le  meurtre  dans  plufiçurs  provinces^  &  criaient  aux 
armes. 

UHôpital,  pour  dernière  reffourçe ,  imagina  de  faire  voya- 
ger le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les  provinces  de  fon 
royaume^  On  le  montra  de  ville  en  ville  comme  celui  qui  devait 
guérir  tant  de  maux.  A  peine  avait-on  de  quoi  fubvenïr  aux  frais 
de  ce  voyage  j  l'agriculture  était  négligée  ;  prefque  toutes  les  ma-^ 
nufafturgs  étaiçnt  tombées  j  la  France  était  auffi  pauvre  que  tur* 

bulente. 

« 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateur  THôpital  fit  la  célè- 
bre ordonnance  de  Moulins  en  1 566.  On  vit  les  plus  fages  loix* 
naître  des  plus  grands  troubles.  Il  venait  d'établir  la  jurifdiftion 
confulaire  à  Paris  &  dans  plufieurs  villes ,  &  par-là  il  abrégeait 
des  procédures  ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des  peu- 

{)les.  L'édit  de  Moulins  ordonne  la  frugalité  &  la  modeftie  dans 
es  vêtemens,  que.  U  pauvreté  publique  ordonnait  afTez  ^  & 
que  le  luxe  des  grands  n'obfervait  guère. 

C^eft  depuis  cette  ordonnance  qu^il  n'eft  plus  permis  de  rede-, 
Phil.Lutér.HlJl.  lom.Y.  O 
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mander  en  juftice  des  créances  au-deflus  de  cent  livres  ,  fans 
produire  des  billets  ou  des  contrats.  Uufage  contraire  n'avait 
été  établi  que  par  l'ignorance  des  peuples,  chez  qml'art  d'écrire 
était  très-rare.  Les  anciennes  fiibftitutions,  faites  àTinfini,  fo- 
rent limitées  au  quatrième  degré.  Toutes  les  donations  furent 
enrégiftrées  au  greffe  l^e  plus  voifîn  pour  ^voir  une  authenticité 
certaine. 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n'eurent  plus  le  pouvoir  de  don- 
ner leurs  biens  à  leur  fécond  mari.  La  plupart  de  ces  utiles 
réglemens  font  encore  en  vigueur.  Il  y  en  eut  un  plus  falutaire 
que  tous  les  autres ,  qui  n'efluya  que  les  murmures  publics  ;  ce 
fut  Paboliffement  des  confréries.  La  fuperflition  les  avait  éta- 
blies chez  le  bourgeois  j  la  débauche  les  confervait  j  on  faifait  des 
^  proceffions.en  faveur  d'un  faim  dont  on  portait  l'image  groffière 
au  bout  d'un  bâton }  après  quoi  on  s'enivrait ,  &  la  foreur  de 
Fivreffe  redoublait  celle  des  faftions. 

Ces  confréries  fervirent  beaucoup  à  former  la  ligue  dont  le 
cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès  long-tems  le  projet. 

Cet  article  &  quelques  autres  empêchèrent  le  parlement  de 
Paris  d'enrégiflrer  Tédit  de  Moulins  j  mais  après  deux  remon- 
trances il  fut  vérifié  le  23  Décembre  1 566. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la  manière  un  peu 
dure  dont  le  chancelier  s'était  exprimé  devant  l'affemblée  des 
notables  convoquée  à  Moulins  pour  y  publier  ces  loix.  Elle 
4tait  formée  de  fous  les  princes  du  fang ,  de  tous  les  grands  offi- 
ciers du  royaume  &  de  plufieurs  évêques  On  avait  appelle  à  ce 
çonfeil  le  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  Chriftophe 
de  Thou ,  &  Pierre  Séguier ,  préfident  j  Jean  d'Affis  ,  premier 
préfident  du  parlement  de  Touloufe  ;  Jacques  Benoît  de  Large- 
bafion  ^  de  celui  de  Bourdeaux  i  JeanTruchon,  de  celui  de  Gre- 
noble; Louis  le  Fèvre  ,  de  celui  de  Dijon,  &  Henri  Fourneau  ^ 
préfident  au  parlement  d'Aix. 

L'Hôpital  commença  fa  harangue  en  difant  que  prefque  tous 
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les  maux  de  Tétat  avaient  li^Ur  origine  dans  la  fiiàuvaîfe  adminif^ 
tration  de  la  juftice  ;  qtf on  avait  trop  fouiFert  que  des  juge» 
réfignaffent  leurs  offices  à  des  iiommes  incapables  \  qu'il  fallait 
diminuer  le  nombre  inutile  des  cbnfeillérft  \  fuppriiher  les 
épices^  &roumettre  les  juges  à  la  cenfure.  Il  parla  bien  |>lu^ 
fortement  dans  le  Ut  de  juftice  que  le  roi  tinta  Bourdeaux  aans 
ce  voyage. 

«<  (  I  )  Meffieurs ,  dit-il ,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de  feutes  en  ce 
f» parlement,  lequel  étant  comme  plus  dernièrement  inftitué  y 
»>  car  il  y  a  cent  &  deux  ans ,  vous  avez  moindre  excufe  dé 
5t  vous  départir  des  «nciennes  ordonnances  ,  &  toutefois  vous 
•>  êtes  aufli  débauchés  que  les  vieux  ,  par  aventure  pis...  Enfin  , 
>»  voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première  faute  que  je  vous 
♦>  vois  commettre  ,  c'eft  de  ne  garder  les  ordonnances ,  en  quoi 
>»  vous  défobéifTez  au  roi.  Si  vous  avez  des  remontrances  à  lui 
»  faire ,  faites-les ,  &  connaîtrez  après  fa  dernière  volonté.  Ceft 
»  votre  faute  auffiàvous,  préfidens&  gensdu  roi  ,  qui  devez 
»  requérir  Tobfervation  des  loixj  mais  vous  cuidez  être  plus 
»  fages  que  le  roi ,  &  eftimez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez 
*»  par-deflus  les  ordonnances ,  que  vous  interprétez  comme  il 
»  vous  plaît.  Paicet  honneur  de  lui  être  chef  de  juftice  j  mais 
»  je  ferais  bien  marri  de  lui  faire  une  interprétation  de  its  ordon- 
H  nances  de  moi-même ,  fans  lui  communiquer. 

»  On  vous  accufe  de  beaucoup  de  violences  ;  vous  menacez 
•>  les  gens  de  vos  jugemens ,  &  plufîeurs  font  foandalifés  de  la 
»  manière  dont  faites  vos  affaires,  &  fur -tout. vos  mariages  ; 
^  quand  on  fait  quelque  riche  héritière  j  quant  &  quant  ,  c  eft 
»  pour  monfieur  le  confeiller  ,  &  on  paffe  outre.... 

>»  Il  y  en  a  entre  vous  lefquels  pendant  ces  troubles  fe  font 

♦>  faits  capitaines;  les  autres  commiffaires  des  vivres. Vous 

w  baillez  même  votre  argent  à  intérêt  aux  marchands,  &  ceux- 
»  là  devraient  laiffer  leur  robe  &  fe  faire  marchands.  D'ambi- 

(  I  )  Hiftoire  du  chancelier  de  rHôpital. 
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9^  tion ,  vous  en  ê^  es  tous  garnis*  Eh  I  foyez  ambitieux  de  la  grâce 
0  du  roi  9  &  non  d'autre.  >> 

Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  PHÔpîtal ,  qui  fera- 
^lait  fi  oppofée  à  Ton  efprit  de  tolérance  ^  nuiiit  plus  que  fes 
)}onnes  loix  ne  fervirent.  Il  eût  dû  faire  des  réprimandes  aux 

{)articuliers  coupables  ,  &  ne  pas  outrager  les  corps  entiers  j  il 
es  indifpofait }  il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits 
de  paix ,  &  détruifait  fôn  ouvragé.  Les  catholiques  attaquèrent 
impunément  les  proteflans ,  &  bientôt  la  guerre  recommença 
plus  violente  qu  auparavant. 
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CHAPITRE     XX  VII  r^        ! 

Suite  des  ferres  civiles.  Retraite  du  ckancehêr\.ç(è 
r Hôpital,  Journée  de  la  Saint-Barthelemi.  Conduite 
du  parlement,  '     •'      . 

-A  ■  •  .•   ,/'r4  .-  — 

^OlUguste  deThou  ,  contemporain  qui  fut  loiig-teftis  Itf 
témoin  des  malheurs  de  fa  patrie ,  qui  voulut  en  vain  les  adou- 
cir, &  oui  les  a  racontés  avec  tant  de  vérité  ^  nous  ap^rènd 
que  rinobfervation  des  édits^  les  fuppUces ,  tes  bànhiflenten^  J 
le  dépouillement  des  biens  ,  les  meurtres  réitérés  &  toujours 
impunis  ,  déterminèrent  enfin  les  proteftans  à  fedéfendre  (i)« 
Ils  étaient  alors  au  non^bre  de  plus  d'un  million  qui  ne  voulaient 
plus  être  pèrrécutés  par  les  quatorze  ou  quinze ,  autres  dont  14 
France  était  compofée.  Ils  étaient  pêrrua,d,ésque  çlan^jevoy^gô 
de  Charles  IX  par  toutes  les  provinces  de  la  France.,  lefoiu^ 
la  reine  fa  mère  avaient  vu  fecrètenient  le.duc  .d'Ajbe;  à 
Bayonne  j  &  qu'eif cités  par  le  pape*  &  par  le  cardinal  de  ior* 
raine,  ils  avaient  pris  des  mefures  fanglantes  avec  ce  dac  d'Albe 
pour  exterminer  en  France  la  religiojv^u'on  r^pçUait;  là  défor- 
mée ,&  la  feule  véritable.  '  '}..'^...^ 

-     •    T     '  .  ' 

On  donna  d*abord  fous  les  murs  de  Paris  la  batailie  de  Saint* 
Denis  (1) ,  où  le  connétable  de  Montmorenci  reçut  feptblefliireJ 
mortelles.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  après  chaque  bataille 
trouvait  le  moyen  de  feirerendre  un  édit  de  paciftcation.  Il» 
étaient  auffi  néceffaires  qu'ils  devinrent  inutiles  j  cehri-ci  *  qtii 
était  très-ample,  &  qui  accordait  la  plus  grande  libenlé  dè^ 
confciencc,  fut  eftrégiftré  au  parlement  de  Paris  le  xy  Mars 
1 568  i  maû  quand  Iç  roi  eut  fait  porter  cet  édit  au  parlemene 
deTouloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Rapin,  qui  avait 
appartenu  au  prince  de  Condé  ,  le  parlement  de  Touloufe  atf 
Ueu  de  faire  vérifier  l'édtt ,  fit  couper  la  tête  à  Rapin.  On  p'eut 
.  <i) DeThou, liv. 41,' aacommettcement.  ^ -,'<  ■      .     ' 

Kt }  20  Novembre  1 5  6é. 
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juger  fi  une  telle  violence  fer,vit  à  concilier  les  e(prîts.  Elle  fut 
rfautânt  plus  fanefte  qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie  ,  comte  de  Cipierre  ,  aH^ffii^é  d^ns  la  ville  de 
Fréjus  avec  toute  fà  '  fuite  y  pour  avoir  favôriïe  là  religion 
proteilante  qui  n'était  pas  la  fienne,  fot  uq  PQuveau  ^fignal  de 
guerre*  , 

Pour  conïble  de  malheur ,  précifément  en  ce  tems-Ià  ,  le 
pape  Pie  V ,  Guifleri ,  autrefois  dominicain ,  violent  perféçq- 
teur  d'^oe  religion  ennemie  de  fon  pouvoir  y  envoya  au  rolime 
^ulle  qui  \\\i  pçrmettait  d'aligner  le  fonds  de  cinquante  mille 
^cus  de  repte  dç  Ixiçns  eccléiiaftiques  ^  à  condition  qu'il  exter^ 
ininçr^t^  \^^  h^gMe^ot jjdaapt  fo»  r py aume*  ) 


i^d^mit  de  fa  pîàcç  dé  chancelier.  .R  eft  à  croire  que  sll.eût 

tardé  cette  place, lès  calajnit^s de  la^  France  aiiraient  été  moins 
orriWes*,  &  qu'on  tfaurait  pas  vU  arrive^  U  journéç  de  laSaint^ 
Pttrtheleini; 

-  Dès^uéleréulhbtnmequi  infpîraît  cjes  fenfîmens  dç  dou* 
ceur  fut  forti  du  confeil ,  la  cour  fut  entièrement  livrée  atf  car* 
dinal  de  Lorraine  &  au  pape;  on  révoquerons  ^es.édits  de  p^ix; 
on  éo|mblia  coup  fur  coup  qtil  défendaient  fous  peine  de  la  vie 
toute,  autre  religion  que  la  catholique  romaine.  On  ordonna  à 
tous  les  prédicans  ou  miniftres  calviniftçsde  fortir  du  toj^aumè 

Suinte  jours  après  là  puMkation.  Les  proteftans  ftjjent  privés 
e,4çàrs- charges  &  dé  la  magifliaturê.  Le  parlement  de  Paris  ^ 
çapubliant  ces  édits ,  y  ajouta  une  daufç,  cecjui  ne  s'était  Jainai^ 
^t  auparayant*  Cette  claufe  étai^  qu'à  l'avenir  tout  homme 
çeçu  eâ  charge  ferait-  ferment  de  vivre  &  de  mourir  dans  la 
Jïîllgion  catholique  romaine }  &  cette  loLa  ful;)(iflé  depuis  dani 
jome  faforce*  .       •  -  {  / 

'  j  .■    .:-:  ^     -   ■     -    •  --  ..-'-*'  c  :     '  -    '       *  '      '  ''    * 

Ces  édits  j  qui  ordonnaientà  des  railliersid^citoyens  de-chah^ 
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ger  cle  religion ,  ne  pouvakm  produire  (|ôe  1*  guérw'  :  toute  là     / 
France  ftit  encore  un  théairç  ae carnage^  •     . -*  ' 

La  bataille  de  Jamac ,  fuivie  de  plus  de  vingt  combats  , 
fignala  l'année  r  569  ^  qui  finit  par  la  Waiile  et  Motftcoritour, 
la  plus  meurtrière  de  toutes.  L'amiral  de  Côiigni  était  alors  lé 
chef  le  plus  renommé  des  proreftans.  Lé  parlement  de  Paris  le 
condamna  à  la  mort  le  1 3  Septembre  î  jé^^^&rarrérprofAetifait 
cinîqpiante  mille  écus^à quiconque  lelivreïait  viVàrifiLê 28 Sep- 
tembre 9  le  procuteur-généra:!  Boutrdin^Téquil  €(u'on  dôMnâ^  là 
même  fommeà  quiconque  Taffaifineraif ,  &  que  y  qùàhd'iâêmé 
fafTaflin  ferait  coupable: du  crime  de^lèfe^majefté  >  on  lui  donnât 
fa  grâce.  Uarrêt  tut  ainfi  réformé  ,  futvant  te  re^îâ(ifitôirè.  On 
donna  un  pareil  arrêt  contre  Jean  de  Perrière ,  vidamfé  deChar-^^ 
très ,  &  contre  le  comte  de  Monfg^oiheri}  leut^s  effigies,;  aVec 
celle  de  Tamiral^  feront  rrainée$dan»ttn'tombereatr,  &pén^ 
dues  à  uné|>otence  ;  mailles  têtes  deFerrière^de  Montgoitieri 
ne  furent  point  mifes  à  prix.  .^ 

Ce  fut  là  le  premier  exemple  rdes  profcriptions  depuis  celle» 
du  triumvirat  romain*  Le  cardinal  de  Lorraine  fît  traduire  eti 
latin ,  en  allemand  >  en  Ua'lkA  &r  en  ânglaik^,  cet  arrêt  de  prof-^' 
option»  ;  '  i  '^ 

Un  des  valets  de  chambre  de  Coligni ,  nommé  Dominique 
d'Albe,  crut  pouvoir  méritei?  les  cinq*iianre  ^illfe  éfeùs>  ch  emr 
poifonnant  fon  maître^  mais;  il  eût  été  doufeU^^qU'uneM^c^fon-^ 
nement ,  difficile  dailleur^à  prouver ^9  lui  eût  vaiîi  là  fomme 
promife.  '  11  fut  recorinu  fur  le  point-  tf^3fé5tuter  fon  Crime^ ,  8t 
pendu  avec  cet  écriteau  ;  tr<utrt  ^envers  JS>ieu\fa  pàirit^  fon 
maître. 

Le  pani  proteftant ,  malgré  ks  peinte» dfe  Jirfhafc  $L'Aé  Mont» 
contour,  faifàit  de  grands  pVôgre$Jdftrt5  le  ioyaottië  j  il  était 
maître  de  la  Rochelle  >&  delaAfti^ié  <lu  pays  a«^delâviè la  Loire. 
Le  jeune  Henri ,  roi  d^  Nav^^F©  (è^eïile  même  que  Hfenri  IV  ) , 
&  le  prince  Henri  de  Condé  tdti  coufift ,  avaient  fuccédé  au 
prince  Louis  de  Condé  y  tué  à  ia[  bakaiUé  de  Jatiiac.  Jeanne  de 
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J^avarre"avaît  eUe-mêijne  préfenté  fonfiJsaux  troupes  *&  aux 
députés  des  églîfes  proteftaiit«s ,.  qui  le  reconnurent  pour  leur 
chef,  tout  jeune  qu  il  était, 

Les.proteftan$;reprenaiertt:de  nouvelles  forces,  .&  de  nou- 
velles efpérançes.  La  cour  manquait  d'argent ,  malgré  les  bùllesi 
du  pape.  Elle  fut  obligée^d'envoyer  demander  la  paix  à  Jeanne  de 
Navarre ,  mere.de  He^nri  IV.  L'amiral  Coligni,  chef  du  parti  au 
nom  de  ce  prince;,  était  très-laffé  de  la  guerre  :  la  cour  enfin  fe 
crut  heureufef  de  revenir  au  fyftême  du  chancelier  de  l'tlôpital} 
e^le  abolit  toi:\5  Jes»  édiM  nouveaux  iqui  ôtaient  aux  calriniftes 
leurs  emplois  &  la  liberté  de  confcience  j  on  leur  Jâifla  tou* 
leurs. temples  dans  Paris  &  à  la  cour.  On  leur  pérnùt  même 
dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du  parlement.de  Tou-? 
Ipufe,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  au  calvinifte  Rapin ,  envoyé 
dv*  roi  lui-mêm0<  Il«?  pouvaient  porter  toutes  IçUrs  caufesdesju-^ 
riidiôioiîs  /ub4J[ter^jR  du  JL^nguedox  ;  aux  roaî tnea  djes  requêtes 
de  l'hôtel.  Ils  pouvaient  dans  les  parlçmens  de  Rouen,  jdePiJoiir^ 
d'Aix  ,  de  Grenoble ,  de  Rennes ,  récufer  à  leur  choixfix  juges, 
£pn  pf  éfideiis  ^  foi^  ci>hfeiUeti ,  .&îquatre  dans  Bourdeaux.'On 
|eur  abandonnait  pour  ^eû^  ans  les  villes  de  la  .Rochelle ,  Mon^ 
t^jiban  ,  Çpgi>%ç,^ia  ÇhîiriîÇi  c'était  plus  qu'on  n'alyait  jamaiif 
fait  pour  eux  ,  &  cependant  l'édit  fut  enrégiftré  au  parlement 
de  P^ris  &  p^r  tous  les  autres  fans  aucune  repréfentation. 

.4  LamîsèrQp^bliqu$,^içaufée)parla  guerre  &  devenue  extrême  j! 
£ut  la  caufe/fie  çftjÇQofeftièmfent  général*  Cette  paix,  qu'ocj 
§ppellç  mal-jaflîfe  ou  bpit^ttfç  ,  fiit  conclue  le  j  5  Août  1 570^ 
^a  cour  ,de  B,oj»e  nç:«ûyrmura  point  ^îfon  filence  fit  penfet 
qu'ell/e  ét^it  inftçuit;ç4es^deflein5^feei:etS)de.Ca$herine.deMédicw 
&  de  Charles  ÎX  fon  fils.  La  cour  accordait  des  conditions  trop 
favorables  aux  proteftans  pour  qu'elles  fuffent  fincères.  Le  del- 
feinétai^^pris:d'exterîtïin6rî  penfl^nt  la{f)^i?:<p.éU»«lu'elle  n'avait 
pu  détruire  pj^r  la  guerçe^Sanj.çela ,  il  n'eût  pas  été  naturel  qu© 
le.  ts^i  prpffâf^  l'fiiniiral  Coligni  de  vçnir  à  la  cour  ,  qu^on.l'acca-^ 
blâv  fie  grâces  extraordinaires,  &  qu'on  réndh  fajjîaCe  danç  lé. 
çonfeil  ^u.  même  hpmme  qn'on  avait  pendu  en  effigie ,  &  <tont 
j^  t|te  ptçit  profpritç.  QnM  perpût  m^me  d'avoir  auprès  de; 
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lui  cinquante  gentilshommes  dans  Paris;  c'étaient  probablement 
cinquante  vioimes  de  plus  qu'on  faifait  tomber  dans  le  piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  Saînt-Barthelemi  (i)  ,  préparée 
depuis  deux  années  entières;  journée  dans  laquelle  une  partie 
de  la  nation  maflacra  Tautre  ,  où  l'on  vit  les  auaâins  pourfuivre 
les  profcrits  jufque  fous  les  lits  &  dans  les  bras  des  princeffes , 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre,  où  enfin  Charles  IX 
lui-même  tirait  d'une  fenêtre  de  fon  louyre  fur  ceux  de  fes  fujets 
qui  échappaient  aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  maffacres  , 
que  je  dois  omettre  ici ,  feront  préfensà  tous  les  efprits ,  jufqu'^ 
la  dernière  poftérité.j 

Je  remarquerai  feulement  que  le  chanceliet  de  Birague  (i)  ^ 
qui  était  garde  des  fceaux  cette  année  ,  fiit ,  ainfi  qu  Albert  de 
Gondi ,  oepuis  maréchal  de  Retz  ,  un  de  ceux  qui  préparèrent 
cette  journée.  Ils  étaient  tous  deux  Italiens.  Birague  avait'dit 
fouvent ,  que  pour  venir  à  bout  des  huguenots ,  il  fallait  em- 
ployer des  cuihniers  &  non  pas  des  foldats.  Ce  n^était  pas  là  le 
chancelier  de  l'Hôpital. 

La  journée  de  la  Saint-Barthelemi  fiit  ce  qu'il  y  a  jamais  eH 
de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont  la  cour  voulut  fou- 
tenir  &  juftifier  ces  maffacres,  fut  ce  qu'on  a  vu  jamais  de  plus 
lâche.  Charles  IX  alla  lui-même  au  parlement  le  troiiîème  jour 
des  maffacres  &  pendant  qu'ils  duraient  encore.  Il  préfuppofa 

3ue  Tàmiral  de  Coligni ,  &  tous  ceux  qu'on  avait  égorges  ^  & 
ont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie  ,  avaient  fait  une  conf- 
piration  contre  fa  perfoni^e  &  contre  la  famille  royale  ;  &  que 
cette  confpiration  était  prête  d'éclater  ,  quand  on  fe  vit  obligé 
de  1  étouffer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  n'était  pas  poffible  que  CoKgnî,  affaffiné  trois  jours  avant 
par  Maurevert  prefque  fous  les  yeux  du  roi ,  &  bleffé  très-dan- 
gereufement  ,  eût  fait  dans  fon  lit  cette  confpiration  pré- 
tendue. 

(i)  X4  Août  1571. 

(a)  Il  eft  omis ,  comme  garde  4es  fceaux ,  dans  Tabr^gé  chroncIogjiqMe  du  préfidenf^ 
Hénauît. 

Phil.Lmér,HiJi,  TomeV.  P 
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C'était  le  tems  des  vacances  du  parlement  j  on  aflembla* 
exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette  chambre  condamna, 
le  27  Septembre  1 572 ,  râmiral  Coligni ,  déjà  mort  &  mis  en 
pièces  9  à  être  traîné  fur  la  ç}aie  »  &  pendu  à  un  gibet  dans  la 
place  de  grève ,  d'où  il  ferait  porté  aux  fourches  patibulaires 
de  Montfaucon.  Par  cet  arrêt  fon  château  de  Châtillon-fur- 
Loing  fut  rafé  9  les  arbres  du  parc  coupés  ^  on  fema  du  fel  fur 
le  territoire  de  cette  feigneurie  j  on  croyait  par- là  rendre  ce 
terrein  ftérile  ,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu  dans  ces  tems  déplo- 
rables affez  de  terres  en  friche  en  France.  Un  ancien  préjugé 
feifait  penfer  que  le  fel  ôte  à  la  terre  fa  fécondité  *;  c'eic  préci- 
fément  tout  le  contraire  j  mais  l'ignorance  des  hommes  égalait 
alors  leur  férocité. 

Les  enfans  de  Coligni ,  quoique  nés  du  fang  le  plus  illuftre  , 
furent  déclarés  roturiers  ,  privés  non  -  feulement  de  tous  leurs 
biens,  mais  de  tous  les  droits  de  citoyen ,  &  incapables  de  tefter» 
Enfin  le  parlement  ordonna  qu'on  ferait  tous  les  ans  à  Paris  une 
proceffion,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  maffacres ,  &  pour 
en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceflion  ne  fe  fit  point ,  parce 
que  les  tems  changèrent  ^  &  cette  honte  fut  du  moins  épargnée 
à  la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  )our ,  deux  gentilshommes ,  amis 
de  l'amiral ,  Brîquequemaut  &  Cavagnes ,  échappés  aux  affat- 
fins  de  la  Saint-Éarthelemi ,  furent  condamnés  à  être  pendus  , 
comme  complices  de  la  prétendue  confpiration  ;  ils  furent  traî- 
nés le  même  jour  dans  un  tombereau  à  la  Grève ,  avec  l'efiigie 
cle  l'amiral.  De  Thou  affure  que  le  roi  &  Catherine  fa  mère  , 
vinrent  jouir  de  ce  fpeélacle  à  Thôtel-de- ville  ,  &  qu^ils  y  traî- 
nèrent le  roi  de  Navarre ,  notre  Henii  IV. 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dansplufieurs  provinces ,  que  les 
maffacres  de  Paris  n'avaient  été  qu^^n  léger  tunmlte  pafiager, 
excité  par  la  confpiration  de  l'amiral.  Mais  par  un  fécond  cou- 
xiei' ,  on  envoya  dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès  de 
traiter  les  proteftans  comme  on  les  avait  traités  à  Paris. 
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Les  peuples  de  Lyoi>  &  deBourdeaux  furent  ceux  cmi  imitè- 
rent la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de  barbarie*  Un  jéfuite 
nommé  Edmônt  Ogier  excitait  le  peuple  de  Bourdeaux  au  car- 
nage ,  un  crucifix  à  la  main.  Il  mena  hii-même  les  aflaffins  chez 
deux  conféillers  au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à  Tepiaindrei 
&  qu'il  fit  égorger  fous  (t%  yeux  (  i  )• 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à  Rome.  La  cour  lui  dé« 
pêchà  un  gentilhomme  ,  pour  lui  porter  ces  nouvelles.  Le  car- 
dinal lui  fit  fur  le  champ  préfent  de  mille  écus  d  or«  Le  pape 
Grégoire  XIII  fit  incontinent  tirer  le  canon  du  château  Saint* 
Ange  i  on  alluma  le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de 
Rome.  Le  lendemain  le  pape  y  accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux ,  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans  Téglife  de  Saint-Marc  & 
dans  celle  de  Saint-Louis;  il  y  marcha  à  pied  en  proceffion^Tam^ 
bafiadeur  de  l'empereur  lui  portait  la  queue  }  le  cardinal  de 
Lorraine  dit  la  méfie  ^  on  frappa  des  médailles  fur  cet  événe-* 
ment  ;  on  fit  fiaire  un  grand  tableau  dans  lequel  les  mafiacres 
de  la  Saint-Barthelemi  étaient  peints.  On  lit  dans  une  bande- 
role au  haut  du  tableau  ces  mots  :  Pontifcx  Colignii  ncccm 
probat. 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  long-tems  à  ces  horreurs.  Il  vit 
que  ,  pour  comble  de  malheurs ,  elles  avaient  été  inutiles.  Les 
proteftans  de  fon  royaume ,  n'ayant  plus  d'autre  reflburce  aue 
de  vendre  chèrement  leur  vie  ,  fiirent  encouragés  par  leur  aé- 
fefpoir.  L'atrocité  de  la  Saint-Barthelemi  fit  horreur  à  un  grand 
nombre  de  catholiques ,  qui ,  ne  pouvant  croire  qu'une  religion 
fifanguinaire  pût  être  la  véritable ,  embrafsèrent  la  proteftantew 

Charles  IX  ^  dévoré  de  remords  &  d'inquiétude ,  tomba  dans 
une  maladie  mortelle.  Son  fang  s'alluma  &  fe  corrompit ,  il  lui 
fortait  quelquefois  par  les  pores }  le  fommeil  le  fuyait }  &  quand 
il  goûtait  un  momeiu  de  repos ,  il  croyait  voir  les  fpeftres  de 
{es  fujets  égorgés  par  fes  ordres  j  il  fe  réveillait  avec  des  cris 
affreux  }*;^tout  trempé  de  fon  propre  fang ,  effrayé  de  celui  qu*il 

(i)  Ils  fe  nommaient  GuiUoche  &  Sevia 
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avait  répandu 9  n'ayant  pour  confolation. que  fa  nourrice  ^ôtlut 
difant  avec  des  fanglots  :  ak  !  ma  nourrice ,  que  defang!  que  de 
meurtres  !  quai- je  fait  }  je  fuis  perdu. 

y  II  mourut  le  30  Mai  1 574^  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre 
ans.  Le  préfîdent  HénauJt  a  remarqué  que  le  jour  de  les  obsè- 
ques à  Saint-Denis,  le  parlement'étantàtable,  envoya  un  huiffier 
commander  au  grand^umonier  Amiot  de  venir  lui  dire  grâces 
comme  au  roi  de  France.  On  croit  bien  que  le  grand-aumônier 
refofa  de  venir  à  cette  cérémonie. 
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fut  H  rtlifc   fc  <t   M  *    "^    ^' 

CHAPITRE    XXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Premiers  états 
de  Blols.  Empoifonnement  de  Henri  de  Condé.  Lettre 
de  Henri  IV  ^  &c. 

^Harles  IX ,  douze  jours  avant  fa  mort ,  {t1^tzxit  fa  fin 
approcher ,  remit  le  gouvernement  entre  les  mains  àfi  Cathe* 
rine  fa  mère  le  18  Mai.  Le  19  on  dreffa  les  patentes  qui  la  dé^ 
claraient  régente  jufqu'à  l'arrivée  de  ion  frère  Henri ,  qui  était 
alors  en  Poloene.  Ces  patentes  ne  furent  enrégiftrées  au  parle- 
ment de  Pans  que  le  3  Juin.  Ûafte  porte  que  la  reine  a  bien 
voulu  accepter  la  régence,  aux  inflames  prières  du  duc  iAlençon  \ 
du  roi  de  Navarre  ^  du  cardinal  de  Bourbon  &  despréjidens  &  con^ 
feillers  à  ce  députés.  Ce  fiit  alors  feulement  qu'elle?  prit  le  titre  de 
reine  régente» 

Henri  III,  roi  de  Polo^ne^  s'échappa  bientôtde  Varfoviepoiir 
venir  tenir  d'une  main  faible ,  quoique  fanguinaire  j  le$  rênes  du 
plus  malheureux  état ,  &  du  plus  niauvais  gouveroement  qui  fut 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guife,  furnommé  le  Balafré ,  prit  la  place 
4e  François  fon  père)&  fon  frère  Louis ,  cardinal^. celle  du  car- 
dinal de  Lorraine.Tous  deux  fejmirent  à  la  tête  de  Tancieuparts^ 
toujours  oppofé  aux  princes  de  la  maifon  de  Bourboa. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de  la  ligue  $ 
le  duc  de  Guife  &  fon  frère  Texécutèrent.  Elle  commença  en" 
t^icardie  en  1576  au  milieu  même  de  la  paix  que  Henri  III 
venait  d'accorder  à  fes  fujets.  Il  avait  déclaré  dans  1  affemblée 
de  Moulins  qu'il  défavouait  la  Saint-Barthelemi ,  à  laquelle  î^ 
n'avait  eu  que  trop  de  part,  il  réhabilitait  la  mémoire  deCoUgni 
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&  de  tous  fes'amis  que  le  parlement  avait  condamnés  j  il  don- 
nait des  places  de  sûreté  au  parti  proteflant  ,  &  même  il  lui 
donnait  aans  chacun  des  huit  parlemens ,  qui  partageaient  alors 
la  jurifdiftion  de  tout  le  royaume,,  une  chambre  mi-partie  de 
catholiques  &  de  proteftans  ,  pour  juger  leurs  procès  fans  par- 
tialité. Les  Guife  prirent  ce  tems  pour  faire  cette  fameufe  $c 
longue  confpiration  fous  le  nom  de  fainte  ligue. 

Le  préfident  Henneqùîn  ,  un  confçiller  au  çhâtelet  nommé 
la  Bruière  ,  &  fon  père  ,  patfumedr  fur  le  pont  au  change , 
furent  les  premiers  qui  allumèrent  Tembrafement  dans  Paris.  Lç 
roi  fe  trouva ,  au  bout  de  trois  mois|^  entouré  d'un  parti  formida- 
ble,  dépendant  des  Guife  &  du  pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n'avait  rien  qui 
annonçât  la  rébellion  &  la  défobéiflance  au  roi.  La  religion  1^ 
rendait  refpeôable  ;  elle  n'en  était  que  plus  dangereufe^ 
Henri  III  crut  s'en  rendre  le  maître  en  s'en  déclarant  le  chef  ^ 
niais  il  n'en  fut  que  l'efclave ,  &  enfuite  la  viftime.  Il  fe  vit 
obligé  de  révoquer  tous  fes  édits,  &  de  faire  la  guerre  au  roi  de 
Navarre  ,  qui  tut  depuis  heureufement  fon  fuccefleur ,  &  pour 
trop  peu  de  tems ,  &  qui  feul  pouvait  être  fon  défenfeur.  Il 
affembla  d'abord  les  premiers  états  deBlois  le  3  Décembre  1 57^^ 
Le  tiers  état  y  fut  aflis  aufll  bien  que  le  clergé  &  la  nobleiTe» 
Les  princes  au  fang  y  prirent  place  fuivant  l'ordre  de  leur  nâif- 
fance ,  &  non  pas  fuivaot  celui  des  pairies  ,  comme  il  fe  prati- 
quait autrefois  ;  la  proximité  de  la  couronne  régla  leur  rang ,  & 
lis  prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les  autres  pairs  du  royaume* 
On  en  fit  une  déclaration  qui  fut  enrégiflrée  le  8  Janvier  1 577* 
Le  parlement  n'eut  de  place  à  ces  états  ni  en  corps  ,  ni  par  dé^ 
pûtes  ;  mais  le  premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes  > 
Antoine  Nicolaï ,  vint  y  prendre  féance  &  y  parler,  &  chacun 
des  trois  ordres  nomma  des  commiflaires  pour  examiner  avec 
lui  les  befoins  de  l'état  (  i  ). 

(  I  )  Le  pke  Daniel  ne  parle  d*aucun  de  ces  faits  :  c^^ft  qii*il  apprêta  f  hiftoire  dt 
France  à  mefure  qu'il  récriyaiç. 
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Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point  d'argent  aa 
roi  9  qui  en  avait  un  extrême  befoin  ;  mais  le  clergé  demanda  la 
publication  du  concile  de  Trente  ,  dont  plus  de  vingt -quatre 
décrets  étaient  direftemcnt  contraires  aux  loix  du  royaume  & 
aux  droits  de  la  couronne*  La  noblefle  &  le  tiers  état  s*y  oppo- 
sèrent avec  force.  Les  trois  ordres  ne  fe  réunirent  que  pour  laif- 
fer  le  roi  dans  Findigence  où  (qs  profuiîons  &  une  guerre  mal- 
heureufe  contre  fon  héritier  préfomptif  l'avaient  réduit. 

On  a  prétendu  qu'à  ces  premiers  états  de  Bloîs  les  députés 
des  trois  ordres  avaient  été  chargés  d'une  inftruftion  approu- 
vée du  roi ,  portant  jwtf  les  cours  des  parlemens  font  der  états  gé^ 
néraux  au  petit  pied.  C^ette  anecdote  fe  trouve  dans  l'^Jira/ne/z  d'une 
hiftoire  de  Henri  IV  affez  inconnue ,  compofée  par  un  écrivain 
nommé  monfîeur  de  Bury.  Mais  l'auteur  de  l'examen  fe  trompe. 
U  eft  très-faux  ^  &  il  n'eft  pas  poffible  que  les  états  généraux 
lient  ordonné  à  leur  députés  de  dire  au  roi  que  les  parlemens 
font  des  états  généraux.  L^inflruâion  porte  ces  propres  paroles: 
Il  faut  que  tous  idits  foient  vérifiés  &  comme  contrôlés  es  cours  de 
parlement ,  lefquelles ,  combien  qu'elles  ne  foient  quune  forme  des 
trois  états  raccourcie  au  petit  pied ,  ont  pouvoir  de  fufpendre ,  /no- 
Mfierù  refufer.lefdits  édits.  Voyez  les  mémoires  de  Nevers  , 
page  449  ^^  ^'^^  volume.  Âinfi  les  premiers  états  de  Blois  ont  dit 
à*peu  près  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire.  Il  faut , 
en  critiquant  une  hiftoire  ^  citer  jufte  &  fe  mettre  foi -même  à 
Tabri  de  la  critique  :  il  faut  fur-tout  confîdérer  que  c'était  alors 
«n  tems  de  troubles  &  de  fa6Hons« 

Le  roi ,  qui  dans  la  décadence  de  fès  affaires  fe  confolait  par 
les  plaifîrs^  permit  à  des  comédiens  italiens,  dont  la  troupe  fe 
nommait  Li  Gelofi  ,  d'ouvrir  un  théâtre  à  Thôtel  de  Bourbon. 
Le  parlement  leur  en  fit  défenfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende.  Us  jouèrent ,  malgré  l'arrêt  du  parlement ,  en  Avril 
1 577,  avec  un  concours  prodigieux.  On  ne  payait  que  quatre 
fous  par  place.  Un  fait  fi  petit  lerait  indigne  de  Thiftoire  s'il  ne 
fervait  à  prouver  qu'alors  l'influence  de  la  cour  de  Rome  avait 
mis  la  langue  italienne  à  la  mode  dans  Paris  y  que  l'argent  y 
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était  extrêmement  rare  ^  &  que  la  (impie  volonté  du  roi  TuffîTait 
pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  III  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s'était  enrôlé  dans 
la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rap- 
porter les'paroles  d'Augufte  deThou.  «  Cespénitens,  dit -il, 
»  ont  donné  un  fens  détourné  à  ce  paflage^  des  pfeaumes  ,  où 
»  David  dit  qu'il  eft  foumis  aux  fléaux  de  la  colère  du  feigneur , 
»  quoniam  ego  in  flagella  paratusfum  (  i  )  ;  &  dans  leur  mafcarade 
»  ils  allaient  fe  fouettant  par  les  rues,  n 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet  abus  dange- 
reux y  autorifé  malheureufement  par  le  roi  même.  Le  cardinal 
de  Lorraine  «  qui  avait  ailîfté  comme  lui  pieds  nus  à  la  pre- 
mière proceflion  des  âagellans  en  i  574,  en  avait  remporté  une 
maladie  qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le  rôi  fe  crut  obligé  dé 
donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  iilence  à  la  ligue  qui 
commençait  à  fe  former,  &  au  peuple  qui  le  croyait  protefteur 
fecret  des  hérétiques;  mais  comme  il  mêlait  à  cette  dévotion 
ridicule  des  débauches  honteufes  trop  connues  ,  il  fe  rendit  mé*< 
prifable  au  peuple  même  qu'il  voulait  féduire*  ^l  crut ,  lors- 
que la  ligue  éclata ,  qu'il  la  contiendrait  en  fe  mettant  lui- 
même  à  la  tête  ;  mais  il  ne  vit  pas  que  c'était  la  confirmer  fo- 
lemnellement  &  lui  donner  des  armes  contre  lui-même.  Toutes 
ces  démarches  fervirent  à  creufer  fon  précipice* 

La  ligue  Tobligea  à  tourner  contre  Henri  de  Navarre  les 
armes  qu'il  aurait  voulu  employer  contr'elle* 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  &  après  la  bataille  de  Coutras  , 

3ue  le  prince  Henri  de  Condé  mourut  empoifonné  à  Saint-Jean 
'Angeli  en  Saintonge  le  5  Mars  1 588.  Il  faut  voir,  fur  cet  em* 
poifonnement  avéré ,  la  lettre  de  Henn  IV  à  la  comteflfe  de 
Grammont  Corifande  d'Andouinj  c'eilun  des  moimmensles 
plus  précieux  de  ces  tems  horribles. 

«  Il  fe  leva  le  famedi  matin ^  dîna  debout,  &puis  foua 

»  aux  échecs }  il  fe  leva  de  fa  chaife  9  fe  mit  à  fe  promener  par 

\i)  Pfeaume  XXXVIL  v.  18. 
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♦>  fa  chambre  ,  devifant  avec  run&  1  autre.  Towt  d^un  coup  îldit  : 
» -bailleï-moi  ma  chaife  j  je  fens  une  grande  faiblefle.  Il  ne  fat 
#  pas  affis  qu'il  perdit  la  parole  ;  &  foudain  après  il  rendît  l'ame 
)»  affis«  Les  marques  du  poifon  fortirent  ibudain.  Il  n'efl  pas 
^  croyable  rétonnement  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là.  Je  pars 
»  dès  Taube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence.  Je  m6 
W  vois  bien  en  chemin  d'avoir  de  la  peine.  Priez  Çieu  hardiment 
H  pour  moi  ;  (i  j'en  échappe  ,  il  faudra  bien  que  ce  foit  lui 
>»  qui  me  gardait ,  dont  je  fuis,  peut-être  plus  près  que  je  ne 
t>  penfe;  je  vous  demeurerai  fidèle  efclave.  Bon  foîr^  mon  ame , 

i^^je  vous  baife  un  million  de  fois  les  mains... Voilà  ce  qu'om 

t>  a  fait  jufqu'à  cette  heure.  Je  ne  me  trompe  guère  en  mes  ju- 
»  gemens  $  c'eft  une  dangereufe  bête  qu'une  mauvaifç  femme. 
>>  Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papifles  j  voilà  les  inftruc- 
>>  tionsde  la  dame.  J'ai  découvert  un  tueur  pour  moi }  Dieu  m'ea 
n  gardera  ,  &  je  vous  en  manderai  bientôt  davantage.  • 

»  Le  diable  eft  déchsdné  -,  je  (û\i  à  plaindre ,  &  eft  merveille 
i>  fî  je  ne  fuccombe  fous  le  faix.  Si  je  n'étais  huguenot ,  je  me 
»  ferais  turc.  Ah  !  les  violentes  épreuves  par  où  l'on  fonde  ma 
»  cervelle  î  Je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  fol'ou  habile  homme  j 
n  cetjte  année  fera  ma  pierre  de  touche  ;  c'eft  un  mal  bien  dou- 
»  loureux  que  le  domeftique.  Toutes  les  géhennes  que  peut  rece^ 
»  voir  un  efprit  font  fans  ceffe  exercées  fur  le  mien ,  je  dis  toutes 
^  enfemble.  Plaignez-moi ,  mon  ame ,  &  ne  portez  point  votrç 
*>  efpèce  de  tourment  j  c'eft  celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je 
»  pars  vendredi ,  &  vais  à  Çléraç.  Je  retiendrai  votre  précepte 
»  de  we.  taire.  »* 

Le  grand-prévôt  de  Saint- Jean  d'Angeii  fit  tirera  quatre  ché* 
vaux  le  nommé  Ancellin  Brillant  (  i  ) ,  ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Bourdeaux,&  maître  d'hôtel  ou  contrôleur  du  prince, 
convaincu  d'avoir  fourni  le  poifon.  On  exécuta  en- effigie  Bel- 
caftel  y  page  de  la  princefle  de  Condé  j  on  mit  en  prifon  la  prin- 
cefl^e  elle-même ,.  elle  en  appella  à  la  cour  des  pairs.  Elle  fiit  long- 
tems  prifonnière ,  &  ce  ne  hit  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que 
fe  parlement ,  fans  être  aflifté  d'aucun  pair ,  la  déclara  innocence^ 

.(il)  C'cQ  aînfi  que  le  nomme  Henri  IV  dans  fa  lettre, 

Bhil.Littér.HiJi.TQm.y.  Q 
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CHAPITREXXX. 

Affajpnat  des  Guife^  Procès  criminel  commencé  contre 

U  roi  Henri  IIL 

jSLâE  9  Mai  1 5S8  fit  la  journée  qu'on  nomme  des  barricades» 
qui,  eut  de  fî  étranges  fuites.  Le  duc  de  Guife  était  arrivé  dans 
Paris  malgré  les  ordres  du  roi  ^  en  prétextant  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçus.  Henri  III ,  dont  les  gardes  avaient  été  défarmés  & 
arrêtés ,  fortit  de  Paris ,  &  alla  tenir  les  féconds  états  de  Blois. 
Il  n'y  eut  aucun  député  du  parlement  de  Paris }  pre£:j[ue  tout  ce 
qui  compofait  les  états  était  attaché  aux  Guife» 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  rënouveller  le  ferment  d'unieti 
de  la  fainte  li^ue ,  trifte  cérémonie  dont  il  s'était  lui-même  im- 
pofé  la  néceflité.  Cette  démarche  enhardit  le  clergé  à  deman- 
der tout  d'une  voix  que  Henri  de  Navarre  fût  déclaré  exclus  de 
tout  droit  à  la  couronne,  U  fut  fécondé  par  le  corps  de  la  no- 
blefle  9  &  par  celui  du  tiers-état. 

,  L'archevêque  d'Embrun,  Guillaume  d'Avençon  ,  fuivî  de 
douze  députés  de  chaque  ordre  ,  vint  fupplier  le  roi  de  confir- 
mer leur  réfolution»  Cet  attentat  contre  la  loi  fondamentale 
du  royaume  était  encore  plus  folemnel  que  le  jugement  rendit 
contre  le  roi  Charles  VII ,  puifqu'il  était  fait  par  ceux  qui  repré- 
li^ntaient  le  royaume  entier  ;  mais  Henri  III  commençait  déjà  à 
touler  dans  fon  efprit  un  autre  attentat  tout  di£Férent. 

Il  voyait  le  duc  &  le  cardinal  de  Guife  maîtres  de  la  délibé- 
tation  des  états  ;  on  le  forçait  à  faire  la  guerre  à  Henri  de  Na- 
varre ,  &  on  lui  refiifait  de  l'argent  pour  là  foutenir.  Il  réfolut' 
la  mort  de  ces  deux  frères.  Le  maréchal  d'Aumont  lui  confeilla 
de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  jùflice  ,  &  de  les  îàire  punir 
^comme  criminels  de  lèfe-majefté.  Ce  parti  eût  été  le  plus  juâe 
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&  lé  plus  nobie  9  mais  il  était  impofiible.  Une  grande  partie  des 
pairs  &  dç5  officiers  du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n'au- 
rait pu  'd'ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc,  déclaré  par  le  roi 
même  général  de  la  (aince  union.  Il  s'était  conduit  avec  tant 
d'art *à  la  journée  des  barricades  /qu'il  avait  paru  réprimer  lé 
peuple,  au  lieuxlc  l'exciter  à  la  révolte.  De  plus ,  le  roi  avait  donné 
une  amnifUe  &)lemQelle^  &  avait  juré  fur  le  iaint  facrement 
d'oublier  le  pafTé.  ' 

Enfin ,  dans  l'état  des  chofes ,  au  milieu  des  fuperftîtiotts  qui 
régnaient,  les  juges  féculiers  n'auraient  pas  ofé  condanmer  à  la 
mort  le  cardinal  de  Guife.  Rome  ,  encore  toute- puiflante  par 
les  préjugés  des  peuples ,  donnait  à  un  cardinal  le  droit  d'être 
criminel  de  lèfe-majefté  impunément }  &  il  eût  été  plus  difficile^ 
même  félon  les  loix ,  de  prouver  les  délits  du  cardinal  que  ceux 
du  duc  fonfirèrç, 

Henri  III  fit  afiaffiner  le  duc  par  neuf  de  (es  gentilshommes,^ 
de  ceux  qu^on  nommait  lés  quarante- cinq.  Il  fallut  préparer 
cette  vengeance  par  beaucoup  de  perfidie  ;  elle  ne  pouvait 
s'exécuter  autrement.  Le  duc  de  Guife  fiit  tué  dans  Tapparte-* 
ment  du  roi;  mais  cette  troupe  des  quarante -cinq  ,  qui  avait 
iterapé  fts  mains  dafis  le  fabg  de  îeur  général,  nVfa  pas  fe 
charger' do  meurtre  d'tin  prêtre.  On  trouva  quatre  thalheureui 
foldats  mèins  Scrupuleux  |  <|ui'lé  tuèrent  à  éoupi  de  halle- 
bardes. '  *  .  ' 

Ce  double  âfifâlflinat  faifait  éfpérer  au  roi  que  la  ligue  conf- 
tèrhée' ferait  bjiènlôt  diffipée  ;  mais  il  s'apperçut  qu  il  ti^avait 
Commis  qukne  atrcteité  împ!*udetite.'Le  duc  de  Mayenne  ,  firèré 
desditiix priinces  égorgés,  attite  CKMir  Véh^r  Itfur  mort.  Le  pape 
Sixte-Quint  excommunia  Henri  lit.  Patis  tôutétmër  fd  fbulevav 
&  courut  aux  armes. 


)  : 


î  ^M    ', 


-- LtflAeéridiquedé  ïhèri  ftèu^iiifiWit  queHentî  de  '  Navarre  J 
ce^ftlaie'IffenrilV^dfefttTa  «émoffeîiouareft  fîthère,  avaittou- 
j^s  t^té  Avec^hiîri^èUfr  M  d^vt%  tjde'plufiéuVs  gentilshommes 
ddibw^kltôavàîeflt^feîtà  ffàffafflnér  Henri  de  Guife.  Cepèn- 
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dant  il  avait  plus  à  fe  plaindre  du  duc  de  Guife  que  Henri  IIL 
C'était  à  lui  précifément  que  Guife  en  voulait  ;  c'était  lui  que 
Guife  avait  tait  déclarer  par  les  états  indiene  de  pofTéder  jamais 
)a  couronne  de  France  j  c'était  lui  que  la  faftion  de  Guife  avait 
fait  prpfcrire  à  Rome  piar  une  bulle  où  il  était  appelle  génération 
bâtarde  &  détefiable  de  l(i  maifon  de  Bourbon  ;  ç^étdhlhxi  qu'en 
^fFet  le  duc  de  Guife  voulait  faire  déclarer  bâtard,  (ows  prétexte 
que  fa  mère  Jeanne  de  Navarre  avait  été  autrefois  promife  en 
mariage  au  duc  de  Clèves,  Malgré  tant  de  raifons  Henri  IV 
rejeta  con^ammeftt  une  vengeance  honteufe  $  &  Henri  III 
l'exerça  d'une  manière  qui  devait  révolter  tous  les  efprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi ,  difait  que  Paffkffi- 
Bat  éuit  un  auffi  grand  crime  dans  un  fouverain  que  dans  un 
autre  homme;  crime  même  d'autant  plus  odieux  qu'il  n'eft  que 
trop  facile ,  &  que  de  fi  affreux  exemples  font  capables  de  porter 
nne  nation  à  les  imiter. 

Anne  d'Efl: ,  mère  des  deuxjprînces  affaffinés  ^  &  Catherine 
de  Clèves ,  veuve  du  duc  de  Guife  ,  préfentèrent  requête  au 
parlement  de  Paris  contre  lesafFaffîns*  Le  parlement  répondit  : 

K  Vu  par  la  çotir ,  toutes  les  chambres  affemblées,  la  requête 
»  à  elle  préfentée ,  &c.  tout  confidéré ,  ladite  cour  a  ordonné 
^  &  ordonne  çommiffion'  d'icelle  être  délivrée  A  ladite  fup-^ 
!►  pliante.»  * 

Par  ua  fécond  arrêt ,  ^maîtrçs  Pierre  Michon  &  Jêân  Cpurtîn 
furçnt  Jiomrnés^cdmmiflaires  le  dernier  Janvier  1 5J89  pour  infort 
iner»  llenri  111  avait  ordonpé  qu'on  Ht  le  procès  à  la  mémoire  du 
duc  }  iL  expédia  une  commiffioaà  Blpis^Le  parleçient^  fut  une 
nouvjslle  requête^ rendu  Tarrê^ 

.    ,     ..     ....',.    -> 

4<  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  affemUées ,  la  requête 
»^^Jle  -préfentée  par  damejvC^^ine  àe  Çlèves  i  idttchcffe- 
*  douairière  de  Guife ,  &c.  qui, ,  avertie  quei  ceux  qui  ont  pror 
»  ditoiremcnt  meurtri  les  corps  (des  Guife }.-,;s?effor6ent  de/di^r 
If  famer  injurieufement  leur  mémoire  par:ttne  ^m^  4f.  ptiocès  ^^ 
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»  ayant  à  cette  fin  député  certains  prétendus  commîflaîres ,  au 
»  préjudice  de  la  jurifdiftion  qui  en  appartient  notoirement  à 
»  ladite  cour  parlesloix  de  France ,  privativement  à  tous  autres 
>#  juges,  quels  qu'ils  puiffent  être  :  au  moyen  de  quoi  icelle  fup- 
>►  pliante  a  appelle  oc  appelle  de  Toftroi  &  exécution  de  ladite 
>»  commiffion ,  requérant  en  être  reçue  appellante ,  &  de  tout 
»  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  &  pourra  enfuivre ,  comme  des  procé- 
)»  dures  manifeftement  nulles  &  faites  par  des  juges  notoirement 
n  incompétens  }  &  ordonne  commiffion  lui  être  livrée  pour  in- 
»  timer  fur  ledit  appel  ,  tant  ceux  qui  ont  expédié  &  délivré 
»  ladite  commiffion  que  lescommiiTaires  ,&.néanmoins  ordonner 
>»  que  dès  à  préfent  défenfes  leur  foient  faites ,  fur  peine  d'èùe 
>>  aéclarçs  infrafteurs  des  loix  certaines  &  notoires  de  France  f 
>>  &  comme  tels ,  punis  extraordinairement ,  de  paffer outre,  ni 
»  entreprendre  aucune  cour  de  jurifdiftion  ou  connaiffance ,  &c, 
»Tout  confidéré  ,  ladite  cour  a  reçu  &  reçoit  ladite  de  Clèves 
n  appellante  de  ladite  commiffion ,  exécution  d'icelle  &  de  tout 

>»  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  &  pourra  enfuivre &  cependant , 

>»  fait  inhibitions  &  défenfes,  particulièrement  aux  commiflaires 
I»  &  tous  autres ,  de  pafTer  outre ,  &c.  Fait  en  parlement  le  i  Fé«* 
»  vrier  1 5  89.  Du  Tillet.  » 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce ,  imprimée  chez  Dem^ 
Binet ,  avec  permiffion  ^i  5  S9« 
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AVERTISSEMENT  AU  PROCÈS. 

i^  J/^  EssiEURS  les  députés  du  royaume  de  France ,  deman- 
n  deurs  félon  Texploit  &  libelle  de  monfieur  Pierre  Dufour  Tévê- 
H  que  ^  en  date  du  1 2  Janvier  1 589 ,  d  une  part ,  &  le  peuple 
Vf  &  conforts  auâi  joints  demandeurs ,  d'une  part  ;  contre  Henri 
H  de  Valois  ^  au  nom  &  en  la  qualité  qu'il  procède  ,  défendeur^ 
^  d'autre  part  j  difent  par-devant  vous  Qiei&eurs  les  officiers  â& 
M  confeillers  de  la  couronne  de  France  ^  tenant  la  cour  de  parle** 
H  ment  à  Paris  y  que  pour  les  çaufes  y  rijdfons  ^  moyens  ci-»prè$ 
^  déduits  y 


»> 


Ledit  Henri  de  Valois  ^  pour  raifon  de  meuttre  &  aiTaffinat 
^,  commis  es  illuAriâimes  petibnnçs  de  meflieurs  les  duc  &  car* 
yy  dinialde  Guife  ,  à  f^ire  amende  honorable  ira ,  en  chemine  9  la^ 
^,  tête  nue  &  pieds  nos  y  la  corde  au  col  y  afMé  de  l'exécuf  eur 
y^  de  la  haute-juftiçe  y  tenant  en  fa  main  une  torclie  ardente  da 
y^  trente  livres  \  lequel  dira&  déclarera  à  laflemblée  des  états  ^ 
,,  les  deux  genoux  en  terre  »  qu'à  tort  &  fans  caufe ,  il  a  commis 
yy  ou  fait  commettre  ledit  allaffinat  aux  deifiifdits  duc  &  Qtv^ 
,y  dinai  de  Guife  ;  duquel  il  demandera  pardon  à  Dieu  «  h  la  )uf-; 
yy  tice  &  aux  états.  Que  dès  à  préfent  y  comme  criminel  &  tel 
yy  déclaré  y  il  fera  démis  &  déclaré  indigne  de  la  couronne  de 
yy  France,  renonçant  k  tout  tel  droit  qu'il  pourrait  prétendre ,  & 
yy  &  ce  pour  les  cas  plus  à  plein  mentionnés  &  déclarés  au  procès^ 
„  dont  il  fe  trouvera  bien&  duemçnt  atteint  &  convaincu;  outrç 
^y  qu'il  fera  banni  &  confiné  à  perpétçfité  au  couvent  &  monaf- 
,y  tère  des  hiéronimites  aflis  près  du  bois  de  Vincennes  y  pour 
yy  là  jeûner  au  pain  ^  à  Teau  le  refte  de  fes  jours.    Enfemble 
,y  condamné  aux  dépens.  Et  à  ces  fins  difent,  &c.par  ces  moyens 
y,  &  autres  que  la  pour  y  de  grâce  ^  pourra  trop  mieux  fuppléer  j 
yy  concluent  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  Tabfeiice  de 
y  y  l'avocat ,  (igné  Chicot.  ,, 

Cette  pièce  cû  plus  que  fufpeâe.  Bayle  y  en  la  citant  à  l'arti^ 
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de  Henri  de  Guife  ,  aurait  dû ,  ce  me  fembie  ^  faire  réflexion 
qu'elle  n'eft  point  tirée  des  regiftres  du  parlement;  qu'elle  n'eft 
point  (ignée  d'un  avocat  ;  qu'on  la  fuppofe  (ignée  par  Chicot  ; 
c'eft  le  même  nom  eue  celui  du  fou  du  roi.  U  n'y  e(l  point  fait 
mention  de  la  mère  k  de  la  veuve  des  princes  aflaf&nés.  Il  n'était 
point  d'ufage  de  fpécifier  au  parlement  les  peines  que  la  juftice 
peut  infliger  contre  un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être 
plutôt  cpn(idérée  comme  un  libeflle  du  tems ,  que  comme  une 
pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  à  faire  voir  quc^  était  l'em- 
portement des  efprits  dans  ces  tems  déplorables. 


^ 
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CHAPITRE     XXXI. 

Parlement  traîné  à  la  baftille  par  les  faclieux»  Décret 
de  la  Sorboufie  Contre  Hçriri  JII,  Meurtre  de  ç^ 
pionarquej 

'SLJ'N  peut  avec  jufte  raifon  ne  pas  regarder  comme  le  parle- 
ment (jÂparis  celui  qui  Hégeait  alors  dans  cette  ville.  Ceft  ici 
qu'il  faut  foigneufement  obferver  les  dates.  Le  duc  de  Guife 
»vait  été  air^ffiné  le  vendredi  23  Décembre  1 588,  &  le  cardi- 
nal le  24. 

% 
t 

La  ligue  était  à  Paris  toute-puîflante }  la  faftion  nommée 
des  feize ,  çompofée  de  bourgeois  y  &  vendue  à  TEfpagne  &  au 
pape,  était  maitreffe de  la  ville, 

Le  lundi  1 6  Janvier  1 589 ,  Jean  le  Clerc,  autrefois  procureur 
au  parlement ,  &  devenu  gouverneur  dé  la  baftille ,  fe  tranf- 
porta  à  la  grand'chambre ,  fuivi  de  trente  fatellites  couverts  de 
çuiraffe»  &  le  piftolet  à  la  m?in  y  il  ordonna  au  premier  préfî- 
dent  de  Harlai ,  aux  préfideqs  de  Thou  &  Potier ,  de  le  fuivre. 
Il  alla  ainii  de  chambre  en  chambre  fe  faifir  des  magiftrats  qu'il 
foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Tous  furent  conduits  à  la  baC- 
rille  à  travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes ,  du  grand- 
(conlëil^  &  de  la  cour  des  aides ,  furent  mis  dans  4'autres  prifons. 

Le  parlçment  était  alors  compofé  d'environ  cent  quatre-vingt 
membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-fix  qui  firent  ferment  fur  le  cru- 
cifix de  ne  jamais  fe  départir  de  la  ligue ,  &  de  pourfuivre  la 
vengeance  de  la  mort  du  duc  &  du  cardinal  de  ôuife ,  contre 
Uf  jouteurs  ^  les  complices^  Les  greffiers,  les  avocats ,  les  pro- 
cureurs, 
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jcareurs  y  les  notaires  firent  le  même  ferment  \  au  nombre  de  trois 
G^nt  vingt-fix. 

Le  mardi  1 7  Janvier  ,  qui  était  le  lendemain  de  Temprifonne- 
ment  des  cinquante  magiftrats  ,  le  parlement  tint  Tes  féances 
comme  à  Tordinaire.  L'audience  fut  tenue  par  le  préfident  Bar- 
nabe BriiTon  >  qui  accepta  ce  dangereux  pofte.  Il  crut  fe  pré- 
parer une  reflburce  contre  Tindignation  du  roi  ,  en  proteftfmc 
Secrètement  pardevant  les  notaires  Luçon  &  Le  Noir ,  aue 
c'était  malgré  lui  qu'il  préiîdait  à  ce  parlement ,  &  qu'il  cédait 
à  la  violence  :  protellation  qui  ifert  rarement  d'expufe ,  &  qui  ne 
décèle  qu'un  efprit  faible. 

Le  premier  pr éiident  Achille  de  Harlai ,  plus  courageux ,  aima 
mieux  refter  à  la  baftille  que  de  trahir  fon  roi  &  fa  confcience* 
Briflbn  crut  ménager  les  oeux  partis ,  &  fut  bientôt  la  vifliiije 
de  fa  politique  maiheureufe» 

; ,  Ce  fut  ds^ns  ce  même  mois  de  Janvier  que  la  forbbnne ,  s^étant 
afiemblée  extraordinairement  au  nombre  de  foixante  &  dix 
dqâeurs  ^  déclara  que  le  pçuple  était  libre  du  ferment  de  fjdé- 
Jiif é  prêté  au,  roi  :  P^pulus  hujus  regni^folutus.  ejl\  &  Hbcratuji  à 
/i rj^t:.^.:.    ^..    it — 1  ^Tl^  ^^^,.iL:.  -^^'^  dans  d'autrés 

mai$  alprs 


Le jeudi.id Jaiwîeti le Jbérailt  Auvergne,  jeavoyé  deiapaîl 
du  roi ,  fe  préfenta  aux  portes  de  Paris  pQUT,  irwerdjljre  lejp^rje^ 
ment  &  les  autres  cours  fupérieures.  On  le  mit  en  prifon  j  il  fut 
jnenacé  de  la  cordeL&:  iwiyôyAfans  rèpopie.:  Lefipi  avj^it  Ifidi- 
.quécpie  fon  parlement  fe  tiendrait; à Tour^, comme  Oia^les  VII 
avait  tenulefienà  Poitiers ;. mais  il  Aeréuffit  pas.imieux  qu^' 
Charles  VII.  11  créa  quelques  confeillers  nouveaux  ;  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  affcftio»nésidwî3  lé  parlççieftï  4*!p4p  ^^^* 
jent.pas  la  liberté  daller  à  Tours,}.  &  cette  cQur  continua  fes 
foni6tions  fans  dificulté.  .  .     § 

•   Fhii.  Luiér.  mji.T:Qm.y.  R 
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Le  1 3  Mars  1 589  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans  la  grand- 
chambre  le  ferment  de  lieutenant-général  de  Tétat  royal  &  cou- 
ronne de  France.  t-eprçfidçntBriffpn  lifait  le  ferment  ^  &le  duc 
de  Mayenne  répétait  mot  à  mot  après  lui. 

Le  même  efprît  de  féditîon  avait  gagné  prefque  toutes  les 
villes  du  royaume.  La  populace  deTouloufe  égorgea  le  premier 
préfident  Durant! ,  &  Tavacat-général  Raffis  ,  deux  magiftr^ts 
connus  pat  ferir  fidélité  pour  le  rot,  &  par  l'intégrité  de  leur  vie. 
On  pendît  lé  cadavre  dé  Dutanti  à  une. potence.  Les  autres 
hiehibres  du  pattettient  de  Totilcnife,  dont  deux  confeillers , 
comme  le  remarque  de  Thou ,  avaient  les  mains  encore  teintes 
du  fang  de  leur  premier  préfidçnt ,  embrafsèrent  le  parti  de  la 
figue.  Henri  ni  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  pùbKque  par 
le  peuple  frfrieuX.  On  vendait  une  mauvaife  eftampc  de  lui ,  & 
htictmtzà'cin^/busnorre'tyran.  '  j      ..  . 

Henri  III,  qui  s'était  attiré  ^ant  de  malheurs  pour  n*ayoir  pas 
vqulu  yirnir  avec  Henii  de-Nâvàrre ,  &r  pour  s-être  imaginé  qu'il 
pourrait  triompher  à  la  fois  de  la  H^ue  &  de  ce;  brave  prince  ', 
fut  ènfih  ctbligé  d^avoir  recouts  à  lui  Les  deux  rois  -joignipent 
fefcîtè  ài^mées  &  Vinrent  fecartmetà^SainV-^Glôo^  PariSk 

La  iduchéfTe  dé  Môwtpenfier  ,'^uf  du  dut^Ouife  &  drf  câf^ 
h^l  dé  Lbtràîriè  vantmaît  ,'avèc  fÛreur  ^  les  Pàrîfiéhs  à  folitehil: 
tè^es^fé^hotrfeursduTiègè.  ^     '-  '  t'V^  '     ;  ^^'     '     '       ^ 

Il  eft  rapporté  ,  dans  le  journal  de  Henri  III ,  que  le  roi  lui  fît 
di»@  ^vt^  là  [kttkk  brMeriivé  rà:qQoî'ill6iiépdikxtH.&/â^  eji 
j>oàr ^és^fod&miêé» eéii ^ui ML    '  ^  >t:*  4  :  '-;  j-      '*   k;  t.  .  "r  ..  : 

"»'  T^rbîs  jfc*^  !Jacq»èa>ClémeBt„ 

^cobih)  qéâ'lepréfklâmïd  Thoiriiefàitift^  de  wi^^ieiix 
^riSya'âamiTia Henri iUd^tisSaim-Cioud.^    r: 

^  —Ôrt  tÉ»obv«  d«n^lès  ttoétmrf#fls;^ï«»  teibs-Ht-M^  Gudle, 
wcfcureut-^éhémty^qyi-avaic^tttoûvé  ie  mbym^ee  s'évader  de 
raris ,  &  qui  malheureufement  préfenta^lui^méine  k  moine  au 
roi ,  ne  fut-  point  appelle  pour  nipe  le^i^roc^  au  cadavre  du 
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meurtrier  9  tué  de  pluiîeurs  coups  de  la  main  des  gardes,  immé- 
diatement après  avoir  commis  Ton  crime.  11  dépiofa  comme  un 
autre  dans  le  procès  criminel  fait  au  cadavre  par  le  marquis  de 
Richelieli  ,lgranc£-pr£vôt  de  France  ^  &  ce  futnenti  iVxiui  porta 
lui-même  Tarrêt  le  1  Août  1 589^  &  condamna  le  corps  au  moine 
à  être  écartelé  &  ^û^^^  Xe  mêii^ie  prince  eondamiça  dev^  ioti£s 
après  uncordelier  nomméjjean  le  Roi  à  être  jeté  vivant,  daais  un 
fac  y  au  fond  de  la  Seine  ,  pour  avoir  tué  un  de  fes  ferviteurs. 

A  regard  du  moine  Jacques  Clément ,  il  avait  été  incité  à  ce 
parricide  par  fon  prieur  nomme  Bourgoin,'  &  parladiichefle 
^  Montpenfier.  Les  mémoires  du  tems  difent  que  cette;  pdn^ 
cefle  s'était  abandonnée  à  lui  pour  le  mieux  encourager  ;  mais 
46e  fait  eft  bien  douteux.  Jacques  Clément  n'eut  pas  le  tems  db 
s'en  vanter ,  &  fans  doute  la  princefle  n'en  &t  pas  l'aveu  j  il  faut 
s'en  tenir  aux  faits  publics  &  confiâtes,  * 


Irrrr^l 


te 


&2 


Digitized  by 


Google 


152  Histoire  du  Parlemekt 


C   H  A  P  I  T  R  E    XXX  IL 

'Arrêts  depluJîeursparlemenSy  après  la  mort  de  Henri  III. 
Le  premier  préjident  BrlJJon ,  pendu  par  lafaBion 
des  Sei:^e. 

Jr^  Près  la  mort  de  Henri  III  il  ne  parut  pas  que  Henri  IV  dût 
être  jamais  roi  de  France.  Plufîeurs  feigneurs  catholiques  Taban- 
donnèrent ,  fous  prétexte  qu'il  était  hérétique;  mais  dans  le  def- 
fein  réel  de  démembrer  le  royaume ,  &  d'en  laifir  quelques  ruine; 
Les  prédicateurs  remercièrent  Dieu  dans  Paris  dç  la  mort  de 
Henri  de  Valois*  .      . 

Dès  le  7  Août  1 589  le  duc  de  Mayenne  fît  publier  dans  le  par» 
lement  &  enregiftrer  un  édit  par  lequel  on  reconnaiflait  pour 
roi  le  cardinal  Qiarles  de  Bourbon ,  qu'on  nomma  Charles  X# 
On  fit  frapper  de  la  monnoie  en  Ton  nom.  Ce  Charles  X  était  un 
vieillard  peu  capable  du  rôle,  qu'on  lui  faiiait  jouer ,  &  qui  de 
plus  était  alors  prifonnier  d'état  a  Chinon.  Henri  IV  avait  été 
obligé  de  s'aflurer  de  fa  perfonne  9  &  la  ligue  ne  le  regardait 
que  comme  un  fantôme  ^  au  nom  duquel  elle  s'arrogeait  la  fo- 
prême  puiflance. 

Le  pariementde^urdeaux  ne  reconnut  ni  Henri  FV  ni  Char- 
les X}  mais  celui  de  Touloufe  donna  un  étonnant  exemple  :  voici 
comme  il  s'exprima  le  22  Août  1 589* 

^  La  cour ,  toutes  les  chambres  aiTemblées,  avertie  de  la  mi« 
,,  raculeufe  9  épouvantable  &  fanglante  mort  de  Henri  III , 
5,  advenue  le  premier  de  ce  mois  9  a  exhorté  &  exhorte  tous  les 

„  évoques  &  pafleurs de  faire ,  chacun  en  leurs  églifes,ren- 

99  dre  grâces  à  Dieu  de  la  faveur  qu'il  nous  a  faite  de  la  déli- 
99  vrance  de  la  ville  de  Paris  &  autres  villes  du  royaume  ;  a 
9,  ordonné  &  ordonne  que  tous  les  ans  le  1^%  d'Août^  l'on  fera 


Digitized  by 


Google 


B  E    Paris,  Chap.  XXXIL  i  tj 

X^  prcceffions  &  prières  publiques,  en  reconnaifTance  des  béné- 
9,  nces  qu'il  nous  a  faits  ledit  joun  y, 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe  ,  fous  peine  de  mort ,  de 
reconnaître  Henri  de  Bourbon ,  foi-diiant  roi  de  Navarre  ,  de 
enjoignait  d'obferver  exaftement  la  bulle  d'excommunication 
lancée  contre  ce  prince  par  le  pape  Sixte-Quint ,  en  vertu  de 
laquelle  bulle  la  cour  le  déclare  une  féconde  fois  indigne  &  in- 
capable de  fuccéder  à  la  couronne  de  France  y  comme  atteint  & 
convaincu  de  plufieurs  crimes  notoires ,  mentionnés  dans  ledit 
arrêt  (!)• 

Ceft  ainii  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  tes  toix  divines  & 
humaines  fous  le  nom  de  la  juftice  &  de  la  religion* 

Tandis  que  Henri  IV ,  à  peine  à  la  tètt  de  trois  mille  hommes^, 
battait  au  combat  d'Arqués ,  près  de  Dieppe  9  le  duc  de  Mayenne 
qui  en  avait  environ  dix  mille  ;  tandis  que  9  nuit  &  Jour  fous  les 
armes,  il  regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur  & 
par  celle  de  la  noblefFe  attachée  à  fa  fortune ,  le  cordelier 
Peretti,  devenu  pape  fous  le  nom  de  Sixte. V  ,  envoyait  un  légat 
à  Paris  ,  &  lui  donnait  une  jurifdiâion  entière  fur  les  laïques  ; 
dans  prefque  tous  les  cas  qui  font  eflentiellement  de  la  jurifdic- 
tion  royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Caietan ,  de  la  même 
maifon  que  ce  Boniface  VIII  dont  la  mémoire  était  encore  d 
odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance  âc  les  provisions  de 
ia  jurifdiéHon  fuprême  furent  enrégiftrées  fans  difficulté  au  par- 
lement de  Paris,  le  20  Février  1 590 ,  à  la  requête  du  procureur^ 
général. 

(2)  Dans  lemêmetems^laTorbonne  continuait  à  féconder  cette 
démence  autant  qu'il  était  en  elle.  hX^  déclarait  férieufement  que 
le  pape  eft  en  droit  d'excommunier  &  de;dépofer  les  rois  j  qu'il 
n'était  pas  même  permis  de  traitçf  avec  Henri  de  Béarn  ,  héré- 
tique &  relaps  j  que  ceux  qui  le  reconnaifTaient  pour  roi  étaient 
en  péché  mortel  )  «  afTurait,  au  nom  de  la  fainte  Trinité  ,  qu« 
quiconque  ofait  parler  de  paix  était  défobétjfant  à  Céglife  notn 

<i)  D€  Thou ,  lÎY.  XI/.    (1)  10  iivAet  1 590*  '' 
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fainte  mère  ^&  en  devait  être  retranché  <:omme  un  membre  pourri  & 
gangrené. 

Le  y  Mars  de  la  côémê  année ,  le  parlement  fit  pùbliet  un 
nouvel  arrêt ,  par  lequel  il  était  défendu  ,  fous  peine  de  mort , 
d'avoir  la  moindre  correfpondance  avec  Henri IV ,  &  ordonné 
de  reconnaître  le  fantôme  Charles  X  pour  roi,  &  le  duc  de 
Mayenne  ,  lieutenant-général  de  Tétat  royal ,  pour  maître, 

Henri  lY  répondait  aux  parlemens  &  à  la  forbonne  en  gagnant 
la  bataille  dlvri  (  i  ).  Le  cardinal  de  Bourbon,  Charles  X,  reconnu 
roi  (2)  dans  Paris  &  dans  une  partie  de  la  France,  mourut ,  quel- 
que tems  après ,  au  château  de  Châtenai  en  Poitou^  où  Henri  IV 
Tavait  fait  transférer.  La  ligue  ne  s'occupa  qu'à  faire  élire  un 
nouveau  roi.  L'intention  de  Philippe  II  était  de  donner  le  royau- 
jïkQ de  France  à  fa  fille  Claire  Eugénie,  qui  devait  épouio:  le 
/duc  de  Guife ,  fils  du  Balafré^  afl^ffiaé  à  Biais* 

On^ifait  tou}otrrs  rendre  des  arrêts  par  le  parlement^  &  ce 

3u^on  appelle  dies  décrets  par  la  forbonne.  Celle-ci  ^  par  fon 
.  écret  du  7  Mai  1 590  ,  promettait  la  couroone  d»  martyre  à 
Snconque  avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
enrilV. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette  fitmeufe  proce^ 
dqp.  de  la  ligue  (3)  5  en  préience  du  cardinal  Caîetan ,  légat  du 
{)ape  j  de  plufieurs  évéques  italiens  ^  &  du  jéfoite  Bellanain  , 
depuis  cardinal  ^  qui  tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L'évêque  de  Senlis  Guillaume  Rofe  était  à  la  tête,  portant  un 
irrocifix  d'une  mam,âc  utte  hallebarde  de  l'àuite.  Après  hn  venait 
le  prienr  des  chartreux,  fuivi  de  tous  fesraoines ,  fhabit  retrouffé, 
le  capuchon  abattu,  un  cafque  en  tête  :  les  quatre  ordre  men- 
dians ,  les  minimes,  les  capucins  marchaienft  dans  le  même  équi- 
page, portant  tous  de  vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant. 
Ces  yeux  enflammés ,  en  grinçant  les  dents,  comme  ledit  le  pré«> 
^iident  de  Thou. 

(i)  i4Mar$  1590,    (a)  f  l^laiij^o,    (3)  Jfuin  1590» 
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Le  curé  de  Saint-Côme  faifak  ToffiGe  de  fergent  ;  il  ordonnait 
la  marche ,  les  haltes ,  les  falves  de  moufqueterie.  Les  moines 
défilant  devait  le  coche  du  légat ,  l'un  d'eux  tua  fon  aumônier 
d'un  coup  de  fîifil  chargé  à  balle.  Cet  accident  ne  troubla  point 
la  cérémonie.  De  Thou  rapporte  que  les  moines  crièrent  que 
cet  aumônier  était  fauve  ,  puisqu'il  était  mort  dans  une  fi  fainte* 
cérémonie  j  &  le  peuple  ne  prit  feulement  pas  garde  à  la  mort 
de  raumônier* 

Cependant ,  ont  pendait  fans  miférîcorde  tous  ceux  qui  par- 
laient de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince  viftorieux  à  Ivri  était 
déjà  devant  les  portes  de  Paris  avec  des  troupes  plus  formida- 
bles que  la  proceffîon  des  œomes. 

U  fiit  préparer  (1)  une  efcalade  du  côté  du  fauxbourg  Saint- Jac- 

2ues  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette  entreprife  aïtait  réuffir^ 
^ui  croirait  au'uiî  libraire ,  un  avocat  &  un  jéfuite  empêchè- 
rent Henri  IV  de  £b  rendre  maître  de  fa  capitale  ?  Le  jéfuite  j 
d'une  vieille  hache ,  coupa  la  main  d*un  foldat  qui  avait  déjà  1^ 

f)oignet  appuyé  fur  la  muraille  ;  on  jeta  de  la  paille  alluméç  danj 
e  foffé  oiî  les  iroyaliftes  étaient  de/cendus  j  Falarme  fut  donnéç 
jpar-tout ,  &  Henri  IV  fut  obligé.de  fe  retirer. 


La  guerre  continua  de  tous  les  côtés.  Les  Parifiens  redoublaient 
tou$  les  jour:^leur  ierpnimt  de  ne  poi^H  reccMMiaU^e  W  lou     1 

Le  nouveau  pape  Orégoire  XIV  ^nvoy^iit  des  troqpes  an 
^oursdeJa  Uguej  il  fourniiTiiUt  9UX.fi»6Heu^de  P^is  quin;^ 
siuile  livres  par  mpis  du  tréfor  qwç  Çixte  V  ^v^iit  ama^é.  ÇejS 
iroupes.marchaieut  avec  un  archevêque  nommé  MfUeuci  9  q^il 
^^it  la  fon^pn  de  cqismiiraire^géiiyéral  de  l'armé^.  L»  vÛl^ 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous.  Le  jéfuite  Jouvenci  avppp 
dans  fon  hiftoire  de  la  compagnie  de  Jefus,  que  le  fupérieur  des 
îio vices  d«  Paré 9  nommé  Nigri^  jraâfembla  to\£B  les  novices^  de 
l'ordre  9  &  les  niena  à  Verdun  à  l'armée  papale  ,  d^ns  laquelle 
4tls  fiicenc  incorporés.  Ce  trait^  qui  peut  paraître  incroyable  ^  ne 
i!eâ  pointaprès  tout  ce.que  noms  avons  vu» 

(i)  10  Septembre  i  jyo.  , 
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Au  milieu  de  tant  d'événcmens  ,  les  uns  horribles ,  les  autres 
ridicules^  la  fa6):ion  qu'on  nommait  des  feize  ,  qui  avait  dans 
Paris  beaucoup^plus  d'autorité  que  le  parlement ,  &  qui  balan- 
çait même  celle  du  duc  de  Mayenne ,  donna  un  nouvel  exemple 
des  excès  d'atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les  hom- 
mes. Ces  feize  ayant  découvert  qu'un  procureur  de  la  ville 
îiommé  Brigard  gvait  envoyé  une  lettre  à  Saint-Denis ,  occupé 
alors  par  les  troupes  royales ,  le  déférèrent  au  pjirlement  pour 
lui  faire  fon  procès.  Le  premier  préfîdent  Barnabe  Briffon 
fauva  la  vie  à  ce  malheureux.  Les  feize  foupçonnèrent  Briffon 
d*être,  dans  le  ccsur,  du  parti  du  roi  ,  ^  voici  çompç  ils  s'en 
vengèrent. 

Buffi  le  Clerc ,  gouverneur  de  la  Baftille ,  celui-là  même  qui 
avait  déjà  emprifonné  une  partie  du  parlement  ,  commença 
d'abord  par  exiger  un  blanc  fîgné  de  dix  des  principaux  faftieux, 
en  leur  aifant  que  c'était  pour  confulter  la  îbrbonne.  Dès  qu'il 
eut  leur  fignature  il  remplit  Iç  papier  d'une  fentence  de  mort 
contre  le  premier  préfideqt.  On  épia  le  moment  où  U  avait 
l'imprudence  d'aller  à  pied  dans  les  rues.  Il  ftiç  faifi ,  conduit  au 
petit  châtelet  ;  &  dès  qu'il  y  fot  entré ,  Çromé  ,  confèîUçr  au 
crand-confeil ,  fe  préfenta  à  lui,  revêtu  d'une  cotte  d^armes,  lé 
nt  mettre  à  genoux^  lui  lut  la  fentence  qui  le  condamnait  à  être 
pendu,  pour  crime  de  lèfe-majefté  divine  &  humaine, 

C'eft  une  chofe  affez  fihgulière  quéBriflbh ,  dans  ce  moment 
terrible,  l'efprit  encore  rempli  des  formalités  des  loix,  dans 
lefquelles  il  avait  été  élevé ,  demanda  à  être  confronté  avec  les 
témoins  qui  l'accufaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un 
grand  éclat  de  rire.  Briffon  eut  la  faîbleffe  de  demander  qu'on 
différât  l'exécution  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fini  un  ouvrage  de  juriA- 
'|)rudence  qu'il  avait  commencé. On.rit  encore  davantage,  &il 
lut  pendu  à  une  poutre»  '  ' 

(i)  Une  heure  après ,  le  lieutenant  du  grand-prévôt  nommé 
ChouiUier ,  alla  faifir  dans  le  palais  Larcher ,  confeiller  de  la 
Igrand'chambre  ,  fous-doyen  des  confeillers ,  vieillard  feptuagé^ 
paire ,  accufé  aufli  d'être  partifan  du  roi«  U  fut  mené  au  même 

^i)  i6  ]^^ovead>re  i6^i. 
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endroit  oîi  était  le  corps  de  Briflbn.  Dès  que  Larcher  apperçut 
ce  fpeâacle  y  il  demanda  lui-même  à  mourir ,  &  on  lé  pendit  à 
la  même  poutre. 

Le  curé  de  Saint-Côme ,  dans  le  même  tems ,  fuivi  d'une  troupe 
de  prêtres  &  de  fuppôts  d^^  Tuniverfité ,  était  allé  prendre  dans 
fon  lit  le  confeiller  au  châtelet Tardif,  dangereufement  malade, 
&  qui  venait  d'être  feigne  j  il  le  préfenta  lui-même  au  bourreau , 
&  le  fit  périr  de  la  même  manière. 

Ceft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature  humaine  qu'il  fe 
trouve  des  hommes  qui  faflent  de  ces  exécutions,  &  dont  le 
métier  foit  d'arracher  la  vie  à  d'autres  hommes ,  fans  s'informec 
feulement  ni  fi  cette  mort  eft  juile ,  ni  quel  efl  le  droit  de  celui 
qui  la  commande. 

Le  lendemain  on  expofa  les  trois  corps  dans  la  place  de 
Grève ,  pendus  à  une  potence  avec  des  écriteaux  qui  les  décla- 
raient traîtres  ,  ennemis  de  Dieu,  &  hérétiques.  Le  duc  de 
Mayenne  était  alors  abfent  de  Paris;  &  les  feize ,  qui  fe  croyaient 
les  maîtres  de  la  ville  ,  prirent  ce  tems  pour  écrire  au  roi  d'Ef- 
pagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claude  Matthieu  pour  le 
itipplier  de  leur  donner  fa  fille  pour  reine  ,enlamariant  au  jeune 
duc  de  Guife.  La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  interceptée  & 
portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber  une  copie 
entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  j  c'était  le  feul  moyen  de 
divifer  la  ligue,  en  femant  la  jaloufie  entre  ce  duc  &  fon  neveu» 

Mayenne,  arrivé  à  Paris,  commença  par  ôter  à  Buffi  le  Clerc 
fon  gouvernement  de  la  baftille;  il  fit  pendre  ,  fans  forme  de 
procès  ,  quatre  des  fcélérats  qui  avaient  fait  mourir  les  magif- 
trats.  Le  même  bourreau  fervit  pour  eux  tous ,  &  fiit  enfuite 
pendu  lui-même. 

Cromé  ,  le  plus  coupable ,  échappa  j  le  parlement  reprit  ks 
fonftions  ordinaires ,  &  le  préfident  Le  Maître  prit  la  place  de 
BrifTon ,  fans  être  iptimidé  par  la  cataftrophe  de  fon  prédécef^ 
feur. 

Phil,  LitUr.  Hifi.  Tom.  y.  S 
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Le  royaume  démembré.  Le  feul  parlement  Jeant  auprès 
de  Henri  IV  peut  montrer  Ja  fidélité.  Il  décrète  de 
'     P^hft  ^^  corps  le  nonce  du  pape. 

^^Endant  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfî  tour  à  tour 
Torgane  &  la  viâinfe  de  la  ligue ,  il  faut  voir  ce  que  faifaient 
alors  les  autres  parlemens  du  royaume.  Celui  de  Provence  avait 
envoyé  au  duc  de  Savoie  Philioert-Emanuel ,  gendre  de  Phi- 
lippe Il  ^  une  députation  folemnelle ,  compoféê  de  Chaftel ,  évê- 
2ue  de  Riez ,  du  baron  d'Ampus^  &  d'un  avocat  nommé  Fa- 
regues* 

Le  duc  arriva  dans  Aîxie  14  Novembre  1 591.  On  lui  préfenta 
le  dais  comme  au  roi  j  tous  les  membres  du  parlement  lui  bai- 
sèrent la  main.  Honoré  du  Laurent  porta  la  parole  pour  toute 
la  compagnie }  on  le  reconnut  pour  protefteur  de  I9  province, 
&  on  lui  prêta  ferment  de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé  ;  ceux  qui 
étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirés  au  Pertuis  y  mais  Lefdi- 

Î^uières  ,  qui  fut  depuis  connétable,  ayant  pris  la  ville,  le  par- 
ement fe  réunit ,  &  n'adminiftra  plus  la  juftice  qu'au  nom  du 
roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une  fituation  toute 
femblable  à  celle  qu'éprouvait  le  parlement  de  Paris,  entière- 
ment dominé  par  la  faction  de  la  ligue ,  &  à  la  merci  des  trou- 
pes efpagnoles  j  il  eut  le  malheur  de  rendre  Tarrêt  fuivant  le 
1er.  Janvier  i)^i. 

»  La  cour  a  fait ,  &  fait  très-expreffes  inhibitions  &  défenfcs 
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;,  à  tontes  perfonnes ,  de  quelque  état ,  dignité  &  conditioa 
^  qu'elles  foient ,  fans  nul  excepter ,  de  favorifer  en  aucun  afte 
„  &  manière  que  ce  foit ,  le  parti  de  Henri  de  Bourbon  j  mais 
yy  s'en  défifter  incontinent ,  à  peine  d'être  pendus  &  étrangléis, 
„  Ordonne  ladite  cour  que  monition  générale  fera  oftroyée  au 
jy  procureur-général ,  netninedempto ,  pour  informer  contre  ceux 

„  qui  favorileront  ledit  Henri  de  Bourbon  &  ks  adhérens 

,,  Éft  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront  plantées  po- 
^  tences  pour  y  pendre  ceux  qui  feront  fi  malheureux  que  d'at- 
5,  tenter  contre  leur  patrie. . 


'  9> 


Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi,  féant  tantôt  à  Tours,  tantôt 
à  Châlons  ,  qui  pût  donner  un  libre  cours  à  (ts  fentimehs  patrio- 
tiques. Le  pape  Grégoire  XIV,  jji  fon  avènement  au  pontificat, 
avait  d'abord  envoyé  un  nonce  à  la  ligue  pour  féconder  le  car- 
dinal Caïetan,  qui  faifait  àParis  lesfbnftions  de  légat;  ce  nonce 
sr'appeUait  Lanariano  }  il  apportait  des  bulles  qui  renouyellaierït 
les  excoiïimunications  &  les  monitoires  contre  Henri  III  & 
Henri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons ,  qui  n'avait  pas  même  alors 
de  préfident  à  fa  tête ,  déploya  toute  la  Vigueur  que  les  autres 
auraient  montrée  s'ils  avaient  été  ou  plus  libres  ou  moins  féduits. 
U  décréta  de  prife  de  corps  Landriano ,  foi-difant  nonce  du  pape , 
qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la  permiflion  du  roi  ; 
le  fit  citer  en  trois  jours  de  marché  à  fon  de  trompe  ;  accorda  dix 
mille  livres  de  récompenfe  à  qui  le  livrerait  à  la  juftice  ;  défendit 
aux  archevêques  8t  évêques  de  publier  ks  bulles ,  fous  peine 
d'être  déclarés  criminels  de  lèfe-majefté  ;  &  enfin  appella  a« 
fiitur  concile  de  l'éleâion  de  Grégoire  XIV. 

Cette  démarche,  qui  étonna  toute  la  France ,  était  régulière  & 
fîmple.  C'était  en  effet  une  infiilte  à  toutes  les  loîx  &  à  la  raifoii 
humaine ,  qu'un  évêque  étranger  osât  décider  du  dtoît  des  cou- 
ronnes. La^eligion^.quilui  fervait  de. prétexte  ,  condamnait 
elle-même  cette  avfdaCé ,  &  le  bon  fens  en  faifait  fentir  le  ridi^- 
cule  j  mais  depuis  Grégoire  VII ,  l'opinion ,  qui  f^t  tçut ,  avait; 

Si 
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enraciné  ce$  funeftes  idées  dans  toutes  les  têtes  eccléiiafHques  ^ 
qui  avaient  verfé  ce  poifon  dans  celles  des  peuples*  L'ignorance 
recevait  ces  maximes  ^  la  fraude  les  appuyait ,  &  le  fer  les  fou* 
tenait.  Un  moine  fuffifait  alors  parmi  les  catholiques  pour  per- 
suader que  Tapôtre  Pierre  5  qui  n'alla  jamais  à  Rome  ^  &  qui  ne 
Ç>uvait  favoir  la  langue  latine ,  avait  fiégé^ vingt-cinq  ans  fous 
ibère  &  fous  d'autres  empereurs ,  dans  un  tems  où  le  titre 
d'évéque  n'était  affeâé  à  aucun  lieu ,  &  que  de  ce  prétendu 
^ège  il  avait  tranfmis  à  Grégoire  XIV  ,  qui  vint  quinze  cents 
ans  après  lui,  le  droit  déparier  en  maître  à  tous  les  fouverains 
&  à  toutes  les  égliies«  Il  fallait  être  ligueur  eflfréné ,  ou  imbécille^ 
pour  croire  de  telles  fables  ^  &  pour  fe  foumettre  à  une  telle 
tyrannie. 

Il  fe  trouva ,  pour  Phonneur  de  la  France  y  deux  cardinaux  & 
huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté  du  vrai  parlement 
autant  que  le  permettait  leur  caraâère.  Les  cardinaux  étaient 
celui  de  Bourbon  ,  coufin  germain  du  roi ,  &  Lenoncour ,  quoi- 
que Lorrain.  Les  prélats  étaient  de  Beaune ,  archevêque  de 
Bourges,  du  Bec  >  évêque  de  Nantes,  de  Thou,  évêque  de 
Chartres  ,  Fumée  de  Beauvais  y  Sourdis  de  Maillefais  (  i  )  ^ 
d'Angènes  du  Mans  ,  ClaufTe  de  ChMons  >  d'Aillôn  de  Bayeux;, 
Leurs  noms  méritent  d'être  confacrés  à  la  poftérité. 

Us  firent  enfemble  un  mandement  à  Chartr^  (2) ,  adreffé  à  tous 
les  catholioues  du  royaume.  «  Nous  fommes  informés  ,  dîfent- 
,,  ils ,  que  ôrégoire  AlV ,  mal  inftruit,  &  trompé  par  les  attifi-i 
^  ces  des  ennemis  de  l'état ,  a  envoyé  àes  buUe^  &  des  moni^^ 
^y  toires  pour  interdire  &  excommunier  les  évêques ,  les  princes 
yy  &  la  nobleffe  qui  ne  (ont  pas  rebelles  à  leurs  rois;^....  Aprè^ 
,,  une  mûre  délibération ,  nous  déclarons  ces  excommunica- 
yy  rions  nulles  dans  la  forme  &  dans  le  fond  y  injuûes  y  diâ^es 
^  par  les  ennemis  de  la  France...««.  fans  préjudicier  à  Fhonneui 
;>,dupape.,^ 

(i)  Ettcbéqui  ne  fubfifie  plus^  &  qui  eft  tanâbi  \  U  Kochdle  dit  rann^ 
1649. 
.  Ca>aiS9tembrei59i^ 
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Le  parlement  du  roî,  féantà  Tours ,  fit  mieux  $  il  fit  brûler  par 
la  main  du  bourreau  les  bulles  du  pape  y  &  déclara  Grégoire  , 
foi-difant  pape ,  perturbateur  du  repos  public ,  &  complice  de 
rafla£5uiat  de  Henri  III ,  puifqu'il  Tarvait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris ,  de  fon  côté ,  preffé  par  les  ligueurs,  fif 
brûler  Tarrêt  de  celui  de  Tours  au  pied  du  grand  efcalier ,  &  lui 
donna  les  qualifications  ^exécrable  &  à* abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  Tarrét  du  parlement 
de  Paris.  11  Mait  que  la  viâoire  jugeât  de  ces  difputes  ;  mais 
Henri  IV ,  à  qui  le  duc  de  Parme  avait  fait  lever  le  fiège  de 
Paris  &  de  Rouen ,  n'était  pas. encore  en  état  d'avoir  railon. 

(i)  Le  premier  préfident  Achille  de  Harlai  était  alors  auprèt 
du  roi}  c'était  lui  qui  foutenait  la  dignité  du  parlement  de  Tours 
&  deChâlons.  Il  s'était  enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  baftille, 
&  avait  trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  auprès  de  Henri  IV.  Il 
conçut  le  premier  Tidée  de  fecouer  enfin  pour  jamais  le  joug 
du  pape ,  &  de  créer  un  patriarche.,  Le  cardinal  de  Lenoncour 
&  l'archevêque  de  Bourges  entraient  dans  ce  deffein  ^  mais  il 
était  impraticable.';  11  eût  fallu  changer  toutj^un  coup  l'opinion^ 
des  hommes,  qui  ne  change  qu'avec  le  tems  ,  ou  avoir  auez  de 
troupes  &  aflez  d'argent  pour  commander  à  l'opinion. 

Cependant  ce  parlement  flatua  des  réglemens  dignes  de  la 
liberté  de  l'églîfe  gallicane.  Toutes  les  nominations  ou  roi  ^xxJL 
évéchés  &  aux  abbayes  devaient  être  confirmées  par  l'archevê-r 
que  de  la  métropole ,  fans  recourir  à  une  bulle  du  pape }  tout  le 
clergé  conferverait  (es  droits  ,  indépendamment  des  ordres  de 
Rome }  les  évêques  accorderaient  la  même  difpenfe  que  le 
pape.  Ce  règlement  était  auâi  fage  que  hardi  ^  il  réprimait 


(  I  )  Daniel  fupprime  ou  étrangle  tous  ces  faits  rapportés  par  de  Thon.  C# 
•i'eft jp^  la  peiae  cTécnre  rHUloirf  de  France^  pour  oi^lies  en  ctole»  fi  caf^ 
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rambîtîon  d'one  cour  étrangère ,  &  flattait  le  clergé  national  j 
&  cependant  à  peine  eut- il  lieu  quelques  moisj  Téglife  était 
aufli  déchirée  que  l'état  j  la  même  ville  était  prife  tour  à  tour 
par  des  catholiques  &  par  des  proteilans }  Tordre  &  la  police  ne 
îbnt  pas  le  partage  d'une  guerre  civile. 


•ïuff'^.xV,?^*^'^ 
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CHAPITRE     XXXIV. 

t.tats  généraux  tenus  à  Paris  par  des  Ejfpagnols  &  des 
Itaïlens.  Le  parlement  foutient  la  lolfalique.  Abju- 
ration de  Henri  IV. 

,i5kU  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  fortune  de 
Hepri  IV  ,  le  t^ms  était  arrivé  où  Philippe  II  croyait  donner  un  ' 
maître  à  la  France*  Du  fond  de  TEfcurial  il  faifait  tenir  les  états 
généraux  à  Paris ,  convoqués  par  les  menées  de  fon  ambafladeur 
&  par  celles  du  cardinal  légat ,  plus  encore  que  par  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne*  Paris  avait  une  garnifon  efpagnole  j  Phi- 
lippe promettait  une  armée  de  vingt- quatre  mille  homn^es  ,  & 
beaucoup  d'argent.  Henri  lY  n*en  avait  point ,  &  fon  armée 
était  peu  confidérable.  Il  était  campé  à  Saint -Denis,  d'où  il 
pouvait  voir  arriver  dans  Paris  les  députés  de  ces  ét^ts  généraux 
qui  allaient  donner  fon  patrimoine  à  un  autre. 

Le  pape  Clément  VIII ,  qui  avait  fuccédé  à  Grégoire  XIV  - 
envoya  le  1 5  Avril  1 592  un  bref  au  cardinal  légat ,  par  lequel 
il  lui  ordonnait  de  procéder  à  Téleftion  d'un  roi.  Le  bref  ne  fut 
enrégiftré  que  le  ^%  Oftobre.  Le  pariement  de  Châlonsiîgnala 
fon  zèle  ordinaire  contre  cette  infolence  j  m^is  il  ne  décréta 
point  de  pnfe  de  corps  le  légat  comme  il  avait  décrété  Lan- 
driano.  Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore  j  &  il  y  a  des  pré- 
jugés que  la  fermeté  la  plus  grande  n  ofe  quelqujefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore  brûlé  par  celui 
de  Paris  le  24  Décembre.  Ces  deux  paxlemens  fe  faifaient  la 
guerre  par  leurs  bourreaux ,  &  toute  la  France  en  armes  atten*. 
Sait  quel  roi  les  états  oppoftraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  féance  dans  ces  étatSt 
Us  s'ouvrirent  le  25  Janvier  j  593  dans  le  louvre.  On  y  voyait 
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jpn  Jean  Boucher ,  curé  de  Saint-Benoit ,  féditieux  emporté  juf* 
au'k  la  démence ,  un  curé  de  Saint-Germain- l'Auxer rois  ,  tin 
t^ueilli ,  dofteur  de  forbonne  j  mais  le  préfident  de  Neuill: ,  le 
préfîdent  Le  Maître  &  le  confeiller  Guillaume  dû  Vairy  avaient 
place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent  pronon- 
cées étaient  aufli  ridicules  que  celles  de  i^fatire  Méhippée.  Ce 
ridicule  n'empêchait  pas  qu'on  ne  fe  difposât  à  nommer  un  roi. 
L'or  de  TEfpagne  &  les  bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup. 
Des  troupes  efpagnoles  s  avançaient  encore;  Le  duc  de  Feria  , 
ambafTadeur  d'Ëfpagne^  admis  dans  ces  états, y  parlait  comme 
un  proteâeur  parle  à  des  peuples  malheureux  &  défunis  qui  ont 
befoin  de  lui.  Enfin  il  déclara  qu'il  fellait  élire  Tinfante  d'Efpîi^ 
gne  j  &  qu'on  lui  donnerait  pour  mari  le  jeune  duc  de  Guife  p 
ou  le  duc  de  Nemours  de  Savoie  Ton  frère  utérin  ;  m^i^  c'était 
fur  le  duc  de  Guife  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Efpagnols  dominèrent  dans  ces  états  généraux  de 
France  ^  le  duc  de  Feria ,  ambafTadeur  extraordinaire ,  dom 
Diego  dlbarra^  &  Taxis ,  ambafTadeur  ordinaire  >  &le  licencié 
Mendoza.  Taxis  &  Mendoza  firent  chacun  un  long  difcours 
contre  la  loi  falique.  On  l'avait  déjà  foulée  aux  pieos  du  tems 
de  Charles  VL  Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  j 
&ç  fi  les  Efpagnols,  fécondés  du  pape,  avaient  réuffi  ,  cette  loi 
n'était  plus  qu'une  chimère ,  Henri  IV  était  perdu }  mais  heu* 
reufement  le  duc  de  Mayenne  était  auffi  intérelTé  que  HenrilV 
à  prévenir  ce  coup  fatal.  L'éleftion  d'une  reine  efpagnole  le 
faifait  tomber  des  degrés  du  trône,  où  il  était  affis  le  premier.  U 
fe  voyait  le  fujet  du  jeune  Guife  fon  neveu ^  ^  il  n'ét^iit  p^  pof- 
fible  qu'il  consentît  à  ce  dovible  affronp. 

Le  parlement  de  Paris ,  dans  cette  extrémité,  fecourut  à  la  fin 
Penri  IV  &  le  duc  de  Mayenne ,  $c  fauva  la  France. 

Le  Maître ,  que  le  duc  de  Mayenne  avait  créé  premier  pré-? 
fident ,  afiembla  toutes  les  chambres  le  20  Juin  1 593*  On  dé- 
clara la  loi  faUque  inviolable  j  on  proteua  de  nullité  contre 
l'élcftion  d'un  prince  étranger  ,  &  le  préfident  Le  Maître  ,  fiit 
^argé  de  fignifier  cet  ^rr^t  s^u  duc  de  Mayenne  ,  ^  de  lui  hvt^ 
^  les 
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les  repréfentations  les  plus  fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut 
avec  une  indignation  nmulée  :  car  pouvait-il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  éieâion  qui  lui  aurait  ôté  Ton  pouvoir  ? 
Ces  remontrances  même  le  flattaient  beaucoup  (  i  ).  Le  parlement 
lui  difait ,  avec  autant  d'adrefle  que  de  fermeté  :  Imiter  le  roi 
Louis  XII  votre  hifaieul ,  que  fon  amour  pour  la  patrie  a  fait  fur'- 
nommer  le  père  du  peuple.  Ces  paroles  faifaient  aflez  entendre 
qu'on  ne  le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger  ,  &  tant 
qu'on  éloignait  le  choix  de  Tinfante  ,  il  demeurait  revêtu  de 
Tautorité  luprême  fous  le  titre  de  protefteur  &  de  lieutenant- 
général  de  Tétat  royal  de  France. 

Dans  cette  incertitude  des  états  généraux ,  il  fe  formait  plu- 
fîeurs  partis  j  celui  d'Efpagne  &  de  Rome  était  encore  le  plus  . 
coniîdérable }  mais  les  meilleurs  citoyens ,  parmi  lefquels  on 
comptait  plusieurs  membres  du  parlement ,  étaient  en  fecret  pour 
Henri  IV ,  &  penchaient  à  le  reconnaître  pour  roi ,  de  quelque 
religion  qu'il  pût  être  j  ils  croyaient  qu'il  tenait  fon  droit  à  la 
couronne ,  de  la  nature  ,  qui  rend  tout  homme  héritier  du  bien 
de  fes  ancêtres.  Si  on  ne  doit  point  demander  à  un  citoyen  ce 

3u'il  croit  de  Teuchariftie  &  de  la  confeffion  pour  qu'il  jouifle 
es  biens  de  fon  père  >  à  plus  forte  raifon  ^  ne  devait -#n  pas 
demander  cette  condition  à  Théritier  naturel  de  tant  de  rois« 
Henri  IV  n'exigeait  point  des  ligueurs  qu'ils  fe  fiflent  protef- 
tans  ,  pourquoi  vouloir  que  Henri  IV  fe  fît  catholique  ?  Pour- 
quoi gêner  la  confcience  du  meilleur  des  hommes  &  du  plus 
brave  des  princes  y  qui  ne  gênait  la  confcience  deperfonne  ? 

Tels  étaient  les  fentimens  des  gens  raîfonnables  ^  &  c'eft  tou« 
jours  le  plus  petit  nombre* 

Une  grande  partie  du  peuple ,  qui  fentait  fa  misère  &  cpii 
ne  raifonnait  point  ^  fouhaitait  ardemment  Henri  IV  pour  roi  ^ 
mais  ne  le  voulait  aue  catholique.  PrefFé  à  la  fois  par  l'équité  ^ 

aui  tôt  ou  tard  parle  au  cœur  de  l'homme  ,  mais  encore  plus 
ominé  par  la  forbonne  &  par  les  prêtres  9  partagé  entre  la  fu- 
Îerftition  &  fon  devoir ,  il  n'eût  jamais  reconnu  un  roi  qui  priait 
)ieu  en  français ,  &  qui  communiait  fous  les  dçux  efpèces. 

(i)  De  Thou  ,  liv.  io6, 
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Henri  IV  prit  enfin  le  feul  patri  qui  convenait  à  fa  fituatîon 
&  à  fon  caraftère.  Il  fallait  fe  réfoudre  ,  ou  à  palier  fa  vie  à 
mettre  la  France  à  feu  &  à  fang ,  &  hafarder  fa  couronne  9  ou 
ramener  les  efprits  en  changeant  de  religion.  Des  princes 
cî*Orange,  des  Guftave- Adolphe,  des  Charles  XU  n'auraient  pas 
pris  ce  dernier  parti.  11  y  aurait  eu  plus  d'héroïfme  à  être  inflexi- 
ble j  mais  il  y  avait  plus  d'humanité  &  plus  de  politique  dans 
ùi  condefcendance.  (^ette  négociation ,  qui  coûtait  à  fon  cœur  ^ 
mais  qui  était  néceflaire,  avait  commencé  dès  la  première  tenue 
des  états.  Les  évêques  de  fon  parti  avaient  eu  de  fréquentes 
conférences  à  Surenne  avec  les  evêques  du  parti  contraire  >  en 
dépit  de  la  forbonnç, ,  qui  avait  eu  Tinfolence  &  la  faihlefle  de 
déclarer  ces  conférences  illicites  &:  impies }  mais  dont  les  décrets 
méprifés  par  tous  les  bons  citoyens ,  commençaient  à  l'être  par 
la  populace  même. 

On  tînt  donc  ces  ^conférences  pendant  une  trêve  accordée, 
par  le  roi  &  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux  principaux  chefs  de 
ces  négociations  étaient  Renaud^  évêque  de  Bourges  9  du  côté 
du  roi  i  &  d'Efpinac  ,  archevêque  de  Lyon  ^  pour  la  ligue  ;  le 
premier ,  refpeftable  par  fa  vertu  courageufe  j  Tautre  ,  diffamé 
par  fon  mcefle  avec  fa  fœur  ^  &  odieux  par  fes  iatrigues* 

Quelques  détours  que  JEfpinacpût  prendre  pour  s'oppoferà, 
h  conclufion ,  quelques  efforts  au'il  tentât  avec  fes  collègues 
pour  intimider  les  évêques  royaliftes'^  quelques  menaces  qu'il  fit 
de  la  part  du  pape  9  il  ne  put  empêcher  les  prélats  du  parti  da 
roi  de  recevoir  Ion  abjuration.  ÙEfpagne ,  Home  >  le  duc  de 
Mayenne  &  la  ligue  9  combattaient  pour  le  papifoie ,  &  tout  ce 
qu'ils  craignaient  était  que  Henri  IV  ne  fe  fît  catholiquei.  Il  fran- 
chit ce  pas  le  25  Juillet  1 59^  dans  Téglife  de  Saint-Denis* 

Ce  nVft  pas  un  trait  indigne.de  cette  hifbire  d'apprendre 
quîun  curé  de  SaintEuftache  avec  fix  de  fes  confrères ,  ayant 
demandé  au  duc  de  Mayenne  la  permiflton  d'aller  à  Saint-Denis 
voir  cette  cérémonie,  le  duc  de  Klayenne  les  renvoya  au  légat 
de  Rome ,  &  ce  légat  les  menaça  de  les  excommunier  s'ik  ofaienr 
être  témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons  prêtres  méprisé- 
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rent  la  cérémonie  du  légat  italien  i  ils  fortirent  de  Paris  à  tra- 
vers  une  feule  de  peuple  qui  les  béniffait }  ils  affiftèrent  à  l'ab- 
juration y  &  le  légat  n'ofa  les  excommunier. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  facrer  un  roi  qui  Teft  uniquement  par 
le  droit  de  fa  naiflance.  Le  facre  n'eft  qu'une  cérémonie  ,  mais 
elle  en  impofe  au  peuple ,  &  elle  étaît  indiipenfabie  pour  un  roi 
à  peine  réuni  à  Téglife  dominante  :  Henri  ne  pouvait  être  facré 
à  Rheims  j  cette  ville  étaît  poffédée  encore  par  fes  ennemis. 
On  propofa  Chartres.  On  fit  voir  que  ni  Pépin ,  ni  Charlema- 
gne ,  ni  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet ,  tige  de  la  maifoh 
régnante  ,  ni  Louis  le  Gros  ,  ni  plufieurs  autres  rois ,  n'avaient 
été  facrés  à  Rheims.  La  bouteille  dliuile  hdtamée  fainte  am- 
poule ,  révérée  des  peuples ,  faifait  naître  quelque  difiiculté.  Il 
fiit  aifé  de  prouver  que  fi  un  ange  aVait  apporté  cette  bouteillte 
d'huile  du  haut  du  ciel ,  St.  Rémi  n'en  avait  jamais  parlé  }  que 
Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  tant  de  mitâcles,  avait  gardé  le 
filente  fur  cette  ampoule.  S'il  fallait  abfolument  de  l'huite 
apportée  par  un  ange,  on  en  avait  une  bonne  fiole  à  Tours,  & 
tette  fiole  valait  bien  mieux  que  celle  de  Rheims ,  parce  qute 
long-tems  avant  le  baptêtne  de  Clovis ,  un  ange  l'avait  apportée 
pour  guérir  St.  Martin  d'un  rhumatifme  (i).  Enfin  l'ampoule  de 
îlheims  n'avait  été  donnée  que  pour  le  baptême  de  Clovis  ,  & 
non  pour  le  facre.  On  emprunta  dohc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas 
de  Thou ,  évêque  de  Chartres,  ohcle  de  Thiftorien ,  eut  Thon- 
neur  de  facrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la  France  ,  & 
le  feul  de  fa  race  à  qui  les  Français  aient  difputé  fa  couronne. 

{l)  De  Thou  y  \vf.lQ%. 
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CHAPITRE      XXXV. 
Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 


Enri  IV  converti  &  facré  n'en  était  pas  plus  maître  de 
Paris  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées  par  les  chefisde  la  ligue. 
Cétait  beaucoup  d'avoir  levé  Tooftacle  &  détruit  le  préjugé 
des  citoyens  catholiques  qui  haiffaient  fa  religion  &  non  fa  per- 
fonne.  Cétait  encore  plus  d'avoir  réuffi ,  par  fon  changement , 
à  divifer  les  états }  mais  fa  converfîon  ni  fon  onction  ne  lui  don- 
naient ni  troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  ^  le  cardinal  Pellevé ,  tous  les  autres  prélats 
ligueurs  combattaient  dans  Paris  la  converiîon  du  roi  par  des 
proccflions  &  par  des  libelles  ^  les  chaires  retentifTaient  d'ana- 
thèmes  contre  ce  même  prince  devenu  catholique  ;  oq  traitait 
fon  changement  de  (imuie ,  &  fa  perfonne  d'apoftat.  Des  armes 
plus  daneereufes  étaient  employées  contre  lui;  on  fubornait  de 
tous  côtes  des  aflaffins.  On  en  découvrit  un  y  entre  plufieurs  ^ 
nommé  Pierre  Barrière  ,  de  la  lie  du  peuple,  bigot  &  intré- 
pide ,  employé  autrefois  par  le  duc  de  Guife  le  Balafré  pour 
enlever  la  reine  Margueritç,  femme  de  Henri  IV ,  au  château 
d'UfTon.  Il  fe  confefTa  à  un  dominicain ,  à  un  carme,  à  un  capu- 
cin, à  Aubri ,  curé  de  Saint- André-des- Arcs,  ligueur  des  plus  fa- 
natiques ,  &  enfin  à  Varade ,  refteur  du  collège  des  jéfuites  de 
Paris.  Il  kur  communiqua  à  tous  le  deflein  qu'il  avait  de  tuer  le 
roi  pour  expier  (ts  péchés  j  tous  l'encouragèrent  &  lui  gardè- 
rent le  fecret,  excepté  le  dominicain*  Cétait  un  Florentin  atta- 
ché au  parti  du  roi ,  &  efpion  de  Ferdinand  >  grand  duc  de 
Tofcane. 

Si  les  autres  fe  fervaîent  de  la  confeflîon  pour  infpirer  le  par- 
ricide, celui-ci  s'en  fervit  pour  l'empêcher  ;  il  révéla  le  fecret 
de  Barrière,  On  dit  que  c'efl  un  facrilège }  mais  nn  facrilège  qui 
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etnpéclie  on  parricide  eft  une  aftîon  vertueufe.  Le  Florentin 
dépeignit  (i  bien  cet  homme  y  qu'il  fut  arrêté .  à  Melun  lorfqu'il 
fe  préparait  à  commettre  Ton  crime. 

Dix  commiflaires^  nommés  par  le  roi ,  le  condamnèrent  à  la 
roue  (  I  ).  Il  déclara  avant  de  mourir  que  ceux  qui  lui  avaient  con* 
feillé  ce  crime  ,  l'avaient  afluré  quefon  ame  ferait  portée  par  U» 
anges  à  la  béatitude  étemelle  ,  s  il  venait  à  tout  de  fan  entreprise. 

Ce  fut  là  le  premier  fruit  de  la  converiîon  de  Henri  IV* 
Cependant  les  négociations  de  BrifTac  9  créé  maréchal  de  France 
par  le  duc  de  Mayenne ,  &  le  zèle  de  quelques  citoyens  de 
raris ,  donnèrent  à  Henri  IV  cette  capitale ,  que  la  viftoire 
dlvri  )  la  prife  de  tous  les  fauxbourgs  &  Tefcalade  aux  murs  de 
la  ville  n'avaient  pu  lui  donner. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville ,   &  y  avait  laiffé 
pour  gouverneur  le  maréchal  de  Briflac  Cefeigneur ,  au  milieu 
de  tant  de  troubles  ,  avait  conçu  d'abord  le  deffein  de  faire  de 
la  France  une  république  ;  mais  un  échevin  nommé  Langlois  y 
homme  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville,  &  des  idée» 
plus  faines  que  le  maréchal  de  BrifTac  >  traitait  déjà  fecrétement 
avec  le  roi.  L'huillier  y  prévôt  des  marchands  ,  entra  bientôt 
dans  le  même  deffein }  ils  y  entraînèrent  Briffacj  plufieurs  mem- 
bres du  parlement  fe  joignirent  fecrétement  à  lui.  Le  premier  pré- 
iîdent  Le  Maître  était  à  la  tête }  le  procureur- général  Mole  ,  lé» 
confeillers  Pierre  d'Amour  &  Guillaume  du  Vair,  s'affemblaient 
fecrétement  à  Tarfenal.  Le  refle  du  parlement  n'était  point  dans- 
le  fecret  %  il  rendit  même  un  arrêta  par  lequel  il  défendait  toute 
forte  d'affemblées&  d'amas  d'armes  (i).  Uarrét  portait  que  les^ 
maifons  où  ces  affemblées  fecrètes  auraient  été  tenues  feraient 
rafées  j  toute  entreprife,  tout  difcours  contre  la  fainte  ligue  était 
réputé  crime  d'état. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs*  Le  légat  &  le 
cardinal  Pellevé^  qui^ifaîent  promener  dans  Paris  la  châffe  de 
fainte  Geneviève ,  les  ambafTadeurs  d^Efpaene ,  la  fonâion  des 
feize  y  les  moines  ^  la  forbonne,  étaient  rauurés  &  trancgailles^^ 

CO  ^"i  Août  I  ;93«^    C^)  ai  Mar&  1 554, 
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lorfque,  le  lendemain  22  Mars  1 594  à  quatre  heures  da  itoatin^ 
un  bruit  de  Moufqueterie  &  des  cris  de  vive  ie  roi  les  réveil- 
lèrent. 

Le  prévôt  des  marchands  Uhuîllier  ,  réchevîn  Langlois 
avaient  paffé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous  les  bourgeois  qift 
étaient  du  complot.  On  ouvrit  à  la  fois  la  pone  des  tuileries  ^ 
celle  de  Saint- Denis  &  la  porte-neuve  j  les  troupes  du  roi  en- 
traient par  ces  trois  côtés  &  vers  la  baftille.  Il  n'en  coûta  la  vie 
qu'à  foixante  foldats  de  troupes  étrangères  ,  poftées  au-delà  du 
touvre  ,  &  Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris  avant  que  le  car- 
dinal légat  fût  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  paroles  de 
ce  refpeftable  Français  Augufte  de  Thou.  «  On  vit  prefque  en 
^,  un  moment  les  ennemis  de  l'état  chaOes  de  Paris ,  les  faâions 
,,  éteintes  ,  un  roi  légitime  affermi  fur  fon  trône,  l'autorité  du 
,9  magiflrat ,  la  liberté  pubUque  &  les  loix  rétablies.  ^ 

Henri  IV  mit  ordre  à  tout*  Un  de  fes  premiers  foins  fut  de 
charger  le  chancelier  Chiverni  d'arracher  &  de  déchirer  au 
greffe  du  parlement  toutes  les  déhbérations  ,  tous  les  arrêts 
attentatoires  à  l'autorité  royale  produits  par  ces  tems  malheureux. 
Le  favant  Pierre  Pithou  s'acquitta  de  ce  miniftère  par  Tordre 
du  chancelier.  C'était  un  homme  d'une  érudition  prefque  uni- 
verfelle }  il  était ,  dit  de  Thou ,  le  confeil  des  minittres  d'état  , 
&le  juge  perpétuel  des  grandes  affaires ,  fans  magiftrature. 

Le  z8  Mars  1 594  ,  le  chancelier  vint  au  parlement ,  accom^ 
pagné  des  ducs  &  pairs ,  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
des  confeillers  d'état  &  des  maîtres  des  requêtes.  Ce  même  Pierre 
Pithou  ,  qui  n'était  point  magiftrat ,  fit  les  fondions  de  procu* 
reur-genéral.  Le  chancelier  apportait  un  édit  qui  pardonnait  au 
parlement ,  qui  le  rétabliffait ,  &  qui  faifait  en  même  tems 
î  éloge  de  1  arrêt  qu'il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falîque, 
malgré  le  légat  &  les  ambaffadews  d'Efpagne  j  aptes  quoi  tous 
les  membres  du  corps  prôtèrcaç  ferment  4^'  fidélité  entye  lei 
ÏP^ins  du  çh^nççlier. 
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Les  officiers  du  parlement  de  Châlons  &  de  Tours  revinrent 
bientôt  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Paris  pour  leurs  confrè- 
res y  &  leur  feule  diftinâign  fut  d'avoir  le  pds  fur  eux. 

Le  même  jour ,  le  parlement  rétabli  par  le  roi  annulla  tout 
es  qui  avait  été  fait  contre  Henri  III  &  Henri  IV.  Ihcafia^  le* 
états  de  là  ligue }  il  ordonna  au  duc  de  Mayenne ,  fous  peine  de 
lèfe- ma jefté, d'obéir  auroij  il  inftitua  à  perpétuité  cette  procef^ 
fion  à  laquelle  il  affifl^  tous  lés  ans  le 22  Mars  en  robes  rovrges^, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu  Paris  à  Hçnri  IV,  &  Henri  IV 
à  Paris*.  Dès  ce  jour  il  paila  de  la  rébellion  à  la  fidélité  >^  repris 
fur-tout^es  anciens  fentimens  depatriotifme ,  qui  ont  été  lepltfs^ 
ferme  rempart  de  la  France  coiureies^eatreprifas  dela-cout^de: 
Rome» 
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CHAPITRE      XXXVL 

Henri  IV  ajfajjiné  par  Jean  Châtel.  Jéjuites  chajfés.  Le 
roi  maudit  à  Rome ,  &  pids  ah  fous. 

.XiE  roi  était  maître  de  fa  capitale ,  &  il  était  prêt  de  l'être  de 
Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  France  était  encore  à  la  ligue  &  à 
rËfpagne  y  il  était  reconnu  par  le  parlement  de  Paris  \  mais  non 
par  les  moines  \  la  plupart  des  curés  de  Paris  refufaient  de  prier 
pour  lui.  Dès  qu'il  entra  dans  la  ville  9  il  eut  la  bonté  de  faire 
garder  la  maifon  du  cardinal  légat ,  de  peur  qu'elle  ne  fut  pillée  j 
)1  pria  ce  miniftre  de  venir  le  voir  ;  le  légat  refufa  de  lui  rendre 
ce  devoir  ;  il  ne  regardait  Henri  ni  comme  roi  ^  ni  comme 
catholique  ,  &  fa  raifon  était  que  ce  prince  n'avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez  tous  les  prê- 
tres ,  excepté  dans  le  petit  nomjjre  de  ceux  qui  fc  fouvenaient 
qu'ils  étaient  Français  avant  d'être  eccléfiaitiques. 

S'il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de  Dieu  miférî- 
corde  9  s'il  eil  néceiTaire  qu'un  homme  foit  abfous  par  un  autre 
homme  ,  Henri  IV  l'avait  été  par  l'archevêque  de  Bourges*  On 
ne  voit  pas  ce  que  l'abfolution  d'un  Italien  pouvait  ajouter  à 
celle  d'un  Français  ^  à  moins  que  cet  Italien  ne  fût  le  maître  de 
toutes  les  confciences  de  l'univers.  Ou  l'archevêque  deBourges 
avait  le  droit  d'ouvrir  le  ciel  à  Henri  IV  ,  ou  le  pape  ne  l'avait 
pas }  &  quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  eu  cette  puiffance  9 
lienri  IV  n'était  pas  moins  roi  par  fa  naiflance  &  par  fa  valeur^ 
C'était  bien  là  le  cas  d'en  appeller  comme  d'abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n'aurait  pas  eu  bçfoin  de  la  cour  de  Rome, 
&  tous  les  parlemens  Tauraient  déclaré  roi  légitime  ^  bon  ca-» 
tholique  fans  conful^er  le  pape }  m^is  on  a  déjà  vu  ce  que  peu*" 
yent  les  préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à  demander  pardon  à  l'évêque  de  Rome 
^Idobrandin,  nompié  Clément  VJII,  de  s'être  fait  abfoudre  par 

révêquei 
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révêque  de  Bourges  ;  alléguant  qu'il  n'avait  commîs  cette  faute 
que  preffé  par  la  néceffité  &  par  le  tems  $  le  fuppliant  de  lè 
recevoir  au  nombre  de  fes  enfans.  Ce  fut  par  le  duc  de  Neverj 
fon  ambafladeur  qu'il  fît  porter  ces  paroles  j  mais  le  pape  né 
voulut  point  recevoir  le  duc  de  Nevers  comme  ambafladeur  de 
Henri  IV.  11  l^admit  à  lui  baifer  les  pieds  comme  un  particulier, 
Aldobrandin ,  par  cette  dureté ,  faifait  valoir  fon  autorité  pontifi- 
cale ,  &  montrait  ^n  même  tems  fa  faiblefle.  On  voyait  dans 
toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  déplaire  à  Philippe  II  autant 
que  la  fierté  d'un  pape.  Le  duc  de  Nevers  ne  receVait  de  réponfe 
à  fes  mémoires  que  par  le  jéfuite  Tolet ,  depuis  peu  promu  ati 
cardinalat.  ' 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  les  raîfons  cnie  ce  jéfuite  cardi- 
nal alléguait  au  duc  de  Nevers  :  Jefus-Chrift ,  lui  difait-il ,  nejl 
pas  obligé  de  remettre  Us  errans  dans  le  bon  chemin  \  {l  leur  a  com-^ 
mandé  de  sadreffer  à  fes  difciples  y  cejlainji  que  St.  André  en  uf4 
avec  les  gentils  (^i).  , 

Le  bon  homme  Tolet ,  ne  favaît  ce  qu'il  difaît  j  il  prenait 
André  pour  Philippe  ,  lequel  PhiHppe  ayant  rencontré  l'eunu- 
que de  Candace ,  reine  d'Ethiopie  ,  lifant  dans  fojn  chariot  urf 
chapitre  d'Ifaïe,  appàremmênfiraduitéh  éthiopien,  &n'yenteri-[ 
dantrien  du  tout ,  Philippe ,  qui  farisdbute  était  faVant ,  lui  expli- 
qua le  paflage ,  le  convertit ,  le  baptifa },  après  quoi ,  il  fut  enlevé 
par  Teiprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  euipuque  àlienri  IV ,  &  de  Philippe 
au  pape  Qément  VHL?  &  pourquoi  Renaud  de  Baume ,  arche-» 
vêque  de  Touloufe  ne  pouvait-il  pas  reffiembler^au  Juif  Pbilippd 
,  aura  bien  que  Clément  ?  C'était  ,fe  jouer  étrangement  de  la 
religionique  de  vouloir  foûtenirpar  de  telles  allégories  la  con- 
duite de  révêque  fôuverain  de  Rome  ,  qui  expofâit  la  France 
à  retomber  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Lé  duc  dé 
Nevers  fortit  dé  Roihé^èff  colère }  &  tandis  qtfe  difPeriroh  & 
d'Oflat  allaient  renouveller  cette  fingulière  négociation ,  lé 
mên^e  efprit  qui  avait  difté  les  refos  de  Clément  VIII ,  aigui- 
fait  les  poignard^  levés  fur  Henri  IV. 

(i)  DeThoUy  liv.  io8. 

PhU.  Littér.  Hiji.  Tome  V^  V, 
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!  Un  jeune  infenfé  nommé  Jean  Châtel  ^  fils  d*mi  gros  mar-' 
chand  de  drap  de  Paris ,  &  aflez  bien  apparenté  dans  la  ville  ^ 
011  la  famille  de  fa  femme  eft  encore  allez  nomixeufe^  ayant 
étudié  aux  jéfuites ,  avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congre^ 
gâtions ,  &  à  certains  exercices  fpirituels  qu'on  faifait  dans  une 
chambre  appellée  la  chambre  des  méditations.  Les  murailles- 
^aient  couvertes  de  repréfentations  affreufes  de  TenÇsr ,  &  de 
diables  tourmentans  des  damnés.  Ces  images^  dont  Thorreur  était 
fncore  augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allumée  ,  avaient 
troublé  fon  imagination.  Il  était  tombé  dans  des  excès  monf- 
trueux  j  il  fe  croyait  déjà  une  viftime  de  l'enfer*  On  prétend 
qu'un  jéfuite  lui  dit  dans  la  çonfeffion  qu'il  ne  pouvait  échapper 
aux  châtimens  éternels  qu'en  délivrant  la  France  d'un  roi  tou- 
jours hérétique.  Ce  malheureux ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fe  per- 
fuada  que  du  moins  s'il  aflaflinait  Henri  IV  il  rachèterait  une 
partie  des  peines  que  l'enfer  lui  préparait.  Je  fais  bUn  que 
je  ferai  damné  ,  difait-il,  mais  foi  mieux  aimi  titre  comme  quatre 
que  comme  huit.  Il  y  a  toujours  de  la  démence  dans  les  grands 
'  crimes }  il  voulait  mourir  j  l'excès  de  fa  fureur  alla  au  point  que^ 
de  fon  aveu  même,  il  avait  réfolu  de  commettre  en  public  le 
crime  de  beflialité ,  s^ima^nant  que  fur  le  champ  on  le  ferait 
mourir  dans  les  fupplicês.Enfuite,  ayant  changé  aidée,  &  dé-; 
tellant  toujours  la  vie  ^  iï  reprit  k  deiïein  d'afiaâSlnier  le  roi. 

Jl  fe  mêla  dans  la  feule  des  courtifans  dans  le  moment  que 
le  roi  embraflait  le  fieur  de  Montigni(i);  il  portait  le  coup  aa 
cœur  f  mais  le  roi  s'étant  beaucoup  œiifle ,  le  reçut  dans  les  lèvres.. 
La  violence  du  coup  était  fi  forte  qu'elle  lui  cafl^  une  dent  ;  de 
le  roi  fiit  fauve  pour  cette  fois. 

\  On  trouva  dans  la  poche  de  ce  malheureux  un  écrit ,  conte- 
nant fa  confeiîion.  Il  était  bien  hprrible  qu'une  inftitution  auiS 
ancienne ,  inftituée  pour  eifpier  ou  prévenir  les  çripies  ^  f^rvîç: 
fi  fo»vent  à  Içs  faire  con^mettre.  Ççk^^^ltCff^^^^^  î^ 

çonfeflion  auriculaire.  ;  j  -   t  ;  ./ 

Le  grand-prévôt  fe  faifit  d'abord  dte  ce  miférable;  maîs^ 
Augufle  de  Thou  l'hiftorien  obtint  que  le  parlement  (tt  fen  juge^ 

iO  1 594 ^  ^7  Décembre  ^  à  lu  heures  du  foir^ 
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Le  coilpâblc  ayant  avoue  dans  fon  interrogatoire  (jfa'il  avait 
étudié  chez  les  jé&ites^  qull  fe  corifeffait  àeux  ^  qu'il  était  de 
leur  congrégation,  le  parlement  fit  faiitr  &  examiner  lenrs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuite  Jean  Guignard  ces 
paroles  :  On  a  fait  une. grande  faute  à  la  Saim^Bàrthelemi  de  ne 
point  faigner  la  veitie  bajitique  :  baiîliqve  veut  dire  royale  ,  Se 
cela  Mgnifiait  qu'on  aurait  dû  exterminer  Henri  &  le  prince  de 
Condé.  Ënfuiïe  en  trouvartrés  mots  :  Faut-il  tbriner  ie  nom  de  roi 
de  France  à  un  Sxirdanapale ,  à  un  Néron ,  i  un  renard  de  B4arn  / 
LaSc  de  Jacques  Clément  ejl  héroïque.  Si  oh  péutj^ircla  guem  au 
Béamois ,  il  faut,  le  guerroyh-  ^  Jinon  ,  ^'on  fxtffmffin^.  > 

Châtel  fut  écartdé  $  le  Jéfiiîte  Guigirard  ftit  pendu  j  & ,  ce 
qui  eft  bien  étrahge  ,  Jouven^ci  ^  dans  fon  hiffioire  xiles  jéfuitfes  I, 
le  regarde  comme  un  martyr^  &  èe  compane  i  JeAis^Chrift.  ht 
régent  de  Châtei^  nommé  Guéret ,  &  «h  auicie  jésuite  ^omrné 
Hay  ne  furent  condamnés  qu'à  un  banniflementper^étueL 

Les  jéfuites  avaient  dans  ce  tems-là  même  mi  j^kfdT  jR-àcès 
au  parlement  contre  la  forborniei^  qèi  avik  concia  ki&  cbaifer 
du  royaume  (  i  ).  Le  parlement  les  chafTa  en  effet  par  un  arrêt 
ibIeihnH ,  qui  fut  «xécuté  daris  tout  te  rdFort  de  Paris  &  dans 
ceWii  de  Rouen  &  de  Dijoru  Cette  exéciiÀi^n  ne  dev^  pas 
plaire  au  pape^  que. du  Perron  t&  Doffat  foUicikaieiit  alors  de 
donner  au  roi  cette  abfolution  il  lonj^-tems  refafée  ;  mais  œ 
prince  remportait  tous  les  ^ours  de  £  grands  avantages ^  âccom« 
mençait  à  réunir  avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France 
déchirés ,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible.  D'Oâat 
lui  mandait  :  Faites  bien  vos  affaires  de  par-delà  y&jevous  réponds 
de  celles  de  par^deçà.  Henri  IV  fuivait  parfaitement  ce  confeiL 
ClémentVIII  pourtant  mettait  d'abord ,  à  la  prétendue  grâce  qu'il 
faifait ,  des  conditions  qu'il  étàxtimpofEble  d'accepter.  Il  voulait 

(i)  Il  faut  lire  avec  beaucoup  de  dâîance  tout  ce  qui  regat#e  les  jéfuitet ,  dans  les 
remarques  de  l'abbé  de  l'Ecluie  fur  les  mémoires  dm  duc  de  Sulli.  Non  -  feulement 
TEclufe  a  falfifié  les  mémoires  de  Sulli  en  plufieurs  endroits  ;  mais  comme  il  impri- 
mait en  1740  ,  &  que  les  jéfuites  étaient  alors  foa  puiffans  «  il  les  flattait  lâchement. 
11  cite  toujours  mal  \  propos ,  en  fait  de  finances ,  le  teftament  attribué  au  cardinal 
de  JUchelieu;  ouvrage  d'unfauflaire  ignorant  ^  qui  ne  favaitpas  même  lVuhmétiqae# 
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que  le  roi  fît  ferment  de  renoncer  à  tous  Tes  droits  à  la  coin 
ronne ,  û  jamais  il  retombait  dans  Terreur  ^  &  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs ,  au  lieu  de  la  faire  à  Philippe  II.  Ces  dedx  propofi- 
tions  extravagantes  furent  re jetées }  &  enfin  le  pape  fe  borna  à 
exiger  au'il  reciterait  fon  chapelet  tous  les  jours  y  les  litanies  le 
mercreai  ^  &  le  rofaire  de  la  vierge  Marie  le  famedi. 

Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que  le  roi  y 
tn  vertu  de  F abfolution  papale ,  était  réhabilité  dans^fes  droits  au 
royaume.  Cette  claufe,  qu'on  gliflait  adroitement  dans  Taâe  y 
était  plus  férieufe que  Imjonâion  de  réciter  le  rofaire. 

lyOflat ,  qui  ne  manqua  pas  de  s^en  appercevoîr,  fît  réformer 
la  bulle  ;  mais  ni  lui,  ni  du  Perron  ne  purent  fe  fouftraire  à  la 
cérémonie  de  s'étendre  le  ventre  à  terre ,  &  de  recevoir  des 
coups  de  baguette  fur  le  dos  au  nom  du  roi,  pendant  qu'on  chau'- 
tait  le  miferere. 

La  Vitalité  des  événemèns  avait  mis  ainfî  aux  pieds  d'un  autre 
pape  un  autre  Henri  IV,  il  y  avait  fîx  cents  ans» 

L'einpêreur  Henri  IV  reflemblant  en  beaucoup  de  chofes  an 
roi  de.  France ,  valeureux ,  galant ,  entreprenant ,  &  fâchant 

Êlier  comme  lui,  s'était  vu  dans  une  poflure  encore  plus  humî- 
ante  ;  il  s'était  profterné ,  pieds  nus,.&  couvert  d'un  cilice,  auac 
•  genoux  de  Grégoire  VIL  L'un  &  l'autre  prince  furent  la  viftime 
de  la  fuperûition ,  &  moururem  de  la  manière  la  plus  dépla- 
rtable»    ..,;.. 
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AjfembLée  de  Rouen.  Admimfiration  des  finances. 

VJ*N  ne  regarde  comiDunément  Henri  IV  a«e  comme  un 
brave  &  loyal  chevalier  ^  valeureux  comme  les  auGuefclin ,  les 
BayardSyMes  Grillon  ,  auffi  doux^  auffi  facile  dans  la  fociété  ^ 
qu'ardent  &  intrépide  dans  les  combats ,  indulgent  à  Tes  amis , 
à  ks  ferviteurs  ,  à  fes  maîtreffes ,  le  premier  foldat  de  fon 
royaume  ,  &  le  plus  aimable  gentilhomme  }  mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite  on  lui  trouve  la  politique  des  d'OiTat  & 
des  Villeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition  de  Paris  , 
de  Rouen ,  de  Rheims ,  de  plufieurs  autres  villes ,  marquait  Tef* 
prit  le  plus  fouple  &  le  plus  exercé  dans  les  affaires ,  démêlant 
tous  les  intérêts  divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
.autres }  traitant  à  la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis  ^  employant 
chacun  de  (ts  agens  fuivant  leur  cara6lère }  domptant  à  tout  mo- 
ment fa  vivacité  par  fa  prudence  ;  allant  toujours  droit  au  bien 
de  l'état  dans  cet  horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de^ 
près  fa  conduite  ,  avouera  qu'il  dut  fon  royaume  autant  à  fon 
.efprit  qu'à  fon  courage.  La  grandeur  de  Ion  ame  plia  fous  ia 
néceffité  des  tems.  Il  aima  mieux  acheter  l'obéiffancç  de  la  plu- 
part des  chefs  de  la  ligue  >  que  de  faire  couler  continuellement  le 
2'ang  de  fon  peuple.  Il  fe  lervit  de  leur  avarice  pour  fubjuguer 
leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  SuUi^  digne  miniffre  d'un  tel 
maître^  nous  apprend  qu'il  en  coûta  trente -deux  millions  en 
<livers  tems  pour  réduire  les  refies  de  la  ligue» 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer  exaétemem 
cette  fonime  immenfe  dans  le  coursde  fon  règne  ^  quoiqu'au  fond 
ces  promefleseufTent  été  extorquées  par  des  rebelles }  il  joignit , 
à  beaucoup  d*adrefle  ^  la  bonne  foi  la  plus  incorruptible» 
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Il  n'était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  j  il  regagnait 
pied  à  pied  fon  royaume  par  fa  valeur  &  par  fon  habileté ,  lorA 
qu'il  convoaua  dans  Rouen  une  efpèce  d'états  génétaux  fous  le 
nom  d'aflemolée  de  notables.  On  voit  affez ,  par  toutes  ces  con- 
vocations différentes  ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce 
n'étaient  -pas  là  les  anciens  parlemens  du  royaume^  où  tous  les 
guerriers  nobles  affiftaient  de  droit.  Ce  n'étaient  ni  lès  diètes  de 
Tempire  ^  ni  les  états  de  Suède  9  ni  les  cortes  d'£fpagne  ,  ni  les 

{)arlemcns  d'Angleterre ,  dont  tous  les  membres  Ibnt  fixés  pair 
es  loix.  Tous  les  hommes  un  peu  confidérables  qui  furent  k 
portée  de  faire  le  voyage  de  Rouen  furent  admis  dans  ces  états, 
Alexandre  de  Médicis  ^  légat  du  pape,  y  fut  introduit,  &  y  eut 
voix  délibérative.  L'eïcemple  du  cardinal  de  Plaifance  qui  avait 
tenu  les  états  de  la  ligue,  lui  fervait  de  prétexte ,  &  le  roi ,  qui 
avait  befoin  du  pape,  dérogea  aux  loix  du  royaume  fans  crain^ 
dre  les  conféquences  d'une  vaine  cérémonie. 

L'ouverture  des  états  fe  fit  le  4  Nôvéttbte  \  596  dans  la 
grand'falle  de  Tabbaye  de  Samt-Oueh  :  car  il  efl  à  remarquer 
que  ce  n'eft  guère  qdfc  chez  lésiiioines  que  fe  trouvent  ces  bafi- 
liques  immenfes ,  où  l'on  puiflfe  tekiit  de  grandes  afTemblées.  Le 
clergé  ne  tient  fes  féances  à  Paris  cfctè  chez  les  moines  iuguftîns. 
Le  parlement  même  d'Angleterre  ne  fiège  que  dans  l'abtîaye  de 
Weflminfler. 

Le  roi  était  fur  foh  trône.  Au-defTous  dfe  hii  étaîefit  à  droite 
&  à  gauche  lés  princes  du  fang ,  le  connétable  Henri  de  Monr- 
morenci ,  duc  &  pair  j  il  n'y  avait  que  deux  autres  ducs  ^  d*E^r- 
non  &  Albert  deGofidi,  âvfec  Jacques  de  Matignon ,  maréékil 
rie  France.  Les  quatre  fecrêtafres  d'état  étaient  derrière  eu*. 
Le  légat  avait  un  fiège  yis-^à^vis  le  ttÔnfedu  toi  ;  il  était  entcmré 
d*un  grand  nombre  d'évêtjues  j  on  eût  ciii  vbit  un  autre  roi  qtti 
tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri  IV.  Au>^d<ffous  ëfe  ces  év^êques 
était  Achille  de  Harlai ,  premier  préfident  du  parlement  de 
IParis,  &  Pifetre  Seguier  ,  ptéfidettt  à  hwrtiWi  Ik  rfàurwent 
t)oint  cédé  aux  évoques  ;  mais  le  tàtdinal  tégAt  lettr  en  impolûit. 
VnpréfîdentdeTbûloUfe,  uhdé  Bottrdeatti,  deS  iMÎH'ès  d«$ 
comptes,  des  cônfeiitetS-dcs  court  des  aides  -,  des  tïéfbHets  <fc 
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France  ^  dés  juges  ,  des  mairçs  de  provinces  ^  étaient  rangés  en 
très-graod  nombre  for  ces  Q)éoie&  ban<^s  dop£  Achille  d^  Hadai 
occupait  1q  milieu. 

Ce  ait  là  oue  Henri  IV  prononça  ce  dîTcours  célèbre  dont  la 
mémoire  fubuftera  autant  auela  Frantie  ^  on  vit  eue  k  vér^aklâ 
éloquence  eft  dans  ia  granoeur  de  Fame^ 

«  Je  viens ,  dit-il ,  demander  vos  coniêils  y  les  croise  &  les 
1»  fuivre ,  me  mettre  en  turele  entre  vos  mains  \  c*eft  une  envie 
»  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viôo- 
^  rieux }  mais  mon  amour  pour  mes  fu^ts  me  fait  trouver  tout 
>»  poffible  &  tout  honorable.  >» 

La  grande  affaire  était  l'arrangement  des  finances;  les  états ^ 
très-peu  inftruits  de  cette  gartie  du  gouvernement  ,  imaginè- 
rent des  réglemens  nouveaux  5^  ^  ^  trompèrent  en  tout.  Ils  fup- 
posèrent  d'abord  que  le  revenu  du  roi  sellait  à  trente-millions  de 
ce  tems-là  par  année.  Ils  proppsèretit  de  partager  cette  fomme 
en  deux  y  Tune  ferait  abfolumeiitik  1§  difpofition  du  roi ,  &  l'au- 
tre ferait  perçue  &  adn[iiniftréç  oj^r  un  çonfeil  que  les  états  éta- 
bliraient. C'était  en  effet  nif  ttre  Henri  IV  en  tutele.  Il  accepta, 
par  le  confeil  de  Sulli,  cette  proppfition peu  convenable,  &  crut 
ne  devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les  chargeant  d'un  far- 
deau qu'ils  étaient  incapables  de  porter.  Le  cardinal  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris ,  qui  avait  le  premier  ouvert  cet  avis  ,  fut 
mis  à  la  tête  du  nouveau  confeil  des  finances ,  qui  devait  recou* 
vrer  les  prétendus  quinze  millions ,  la  moitié  des  revenus  de 
l'état. 

Gondi  était  originaire  d'Italie.  Il  gouvernait  fa  maifon  avec 
une  économie  qui  approchait  de  Tavarice  ;  ces  deux  raifons  le 
firent  croire  capable  de  gérer  la  partie  la  plus  difficile  des  f^nan* 
ces  d'un  grand  royaume  j  les  états  &  lui  oublièrent  combien  il 
étaient  indécent  à  un  archevêque  d'être  financier. 

Sulli  (i)  9  le  phis  jeune  du  confeil  des  finances  du  roi^  mais 
(i)  Il  yéttttalors  91e  marquis  de  Rofoir 
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le  plus  capable ,  comme  il  était  le  plus  honnête  homme ,  recou^^ 
vra  en  peu  de  tems,  &  par  Ton  inEéitigable  induftrie  ,  la  partie 
des  finances  qui  lui  était  confiée.  Le  confeil  de  Tarphevêque  ,' 
qui  s'était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  j  ne  put,  dit  Suili , 
rien  faire  de  raifonnable.  Les  femaines ,  les  mois  s'écoulèrent 
fans  qu'ils  puflent  recouvrer  un  denier.  Us  furent  enfin  obligés 
de  renoncer  à  leur  adminiffaration ,  de  demander  pardon  au  roi, 
&  d'avouer  leur  ignorance.  Ce  fiit  cette  aventure  qui  détermina 
Henri  IV  à  donner  à  SuUi  h  furintendance  des  finances. 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

Henri  IV  ne  peut  obtenir  de  t argent  pour  reprendre 
Amiens  ,  <^  s'en  pajje ,  &  le  reprend. 

3L£kKTiCLE  des  finances  jeta  quelquefois  de  Tombrage  entre 
le  roi  &  le  parlement.  Ce  prince  y  comme  on  Ta  dit ,  n'avait  pas 
regagné  tout  fon  royaume  par  Tépée  }  il  s'en  fallait  beaucoup. 
Les  chefs  de  la  ligue  lui  en  avaient  vendu  la  moitié.  Sufli  corn* 
mençait  à  peine  à  débrouiller  le  cahos  des  revenus  de  Tétat ,  le 
roi  faifait  la  guerre  à  Philippe  II,lorfqu'un  accident  imprévu  mit 
la  France  dans  le  plus  grand  danger» 

Uarchiduc  Erneft ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi 
PI  ilippell,  s'empara  de  la  ville  d'Amiens,  avec  des  lacs  de  noix, 
par  une  furprife  peu  honorable  pour  les  habitans.  Les  troupes 
efpagnoles  pouvaient  faire  des  courfes  depuis  Amiens  jufqu'aux 
portes  de  Paris.  ïl  était  d'une  néceflité  abfolue  de  reprendre  y 
par  un  long  (iège ,  ce  que  l'archiduc  avait  pris  en  un  moment. 

L'argent ,  qui  eft  toujours  ce  qui  manque  dans  de  telles  occa* 
fions  ,  était  le  premier  reflbrt  qu'il  fallait  employer.  SuUi ,  eif 
qui  le  roi  commençait  à  prendre  une  grande  confiance ,  fit  en 
hâte  un  plan  qui  produifit  les  deniers  néceflaires.  Lui  feul  mit  le 
roi  en  état  d'avoir  promptement  une  armée  &  une  artillerie 
formidable  ;  lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup  mieux  fervi 
que  ne  l'a  jamais  été  celui  de  Paris  :  &  ce  fut  peut-être  pour 
la  première  fois  qu'une  armée  firançaife  fe  trouva  dans  Tabon- 
dance.  Mais  pour  fournir  tout  l'argent  defliné  à  cette  entre* 
prife  9  Sulli  fiit  obligé  d'ajouter  aux  refiburces  de  fon  génie  ^ 
quelques  impôts  &  quelques  créations  de  charges  qui  exi- 
geaient des  édits }  &  ces  édits  demandaient  un  enrégiftrement 
»u  parlement. 

Phil.  LitUr.  Hifl.  Tom.  V-  X 
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Le  roî ,  avant  de  partir  pour  Amiens ,  écrivit  au  premier  pré- 
fident  de  Harlai  ,  quon  devait  nourrir  ceux  qui  défendent  rétat. 
Quon  me  donne  une  armée  &  je  donnerai  gaiement  ma  vie  pour 
vous  fauver  &  pour  relever  la  France.  Les  édits  furent  rejetés  j 
il  n'eut  d'abord ,  au  lieu  d  argent ,  que  des  remontrances.  Le  pre- 
mier préfident ,  avec  plufieurs  députés  ,  vint  lui  repréfenter  les 
befoins  de  l'état*  Le  plus  grand  befoin  ,  lui  répondit  le  roi ,  ejl 
de  chajfer  les-ennenus  de  Pétat  j  vous  êtes  comms  ces  foux 
iP Amiens  qui^  m^ ayant  refufé  deux  mille  écus  ^  en  ont  perdu  un 
million^  Je  Vais  à  r année  me  faire  donner  quelque  coup  de  piftolet 
à  la  tête  y  &  vous  vcrre:^  ce  qqe  defl  que  d^ avoir  perdu  votre  roi* 
Harlai  lui  répliqua  :  nous  fommes  obligés  d'écouter  la  jufiice  f 
Dieu  nous  ta  baillée  en  main.  Cefi  à  moi ,  dit  le  roi  y  que  Dieu 
[a  baillée ,  &  non  à  vous.  Il  fut  obligé  d'envoyer  plufieurs  lettres 
de  juffion,  &^ d'aller  lui-même  au  parlement  faire  enrégiftrec 
fes  édits. 

Avant  d'aller  au  parlement ,  il  avait  cru  devoir  feire  fortir 
de  la  ville  le  préfident  Seguier  &  le  confeiller  la  Rivière ,  les 
plus  oppofés  à  la  vérification  j  mais  ce  bon  prince  révoqua 
l'ordre  immédiatement  après  l'avoir  donné*  11  tint  fon  lit  de 
îuftice  avec  la  hauteur  d'un  roi ,  &  avec  la  bonté  d'un  père. 
On  vit  le  vainqueur  de  Courras ,  d'Arqués ,  d'Ivri ,  d'Aumale  , 
de  Fontaine-Françaifè  ,  au  milieu  de  fon  parlement  comme  s'il 
eût  été  dans  fa  famille ,  parlant  familièrement  à  ces  mêmes 
«lagiftrats  qui,  trop  occupés  de  la  forme , s'étaient  trop  oppofés 
à  un  fond  dont  le  falut  public  dépendait }  louant  ceux  qui 
avaient  les  intentions  droites  ,  réprimandant  doucement  les 
jeunes  confeillers  à^  enauêtes  ,  &  leur  difant  :  jeunes  gens  , 
apprene:^  de  ces  boru  vieillards  à  modérer  votre  fougue. 

On  peut  connaître  l'extrême  befoin  où  il  était  par  un  feul 
trait.  Il  fiit  obligé  y  en  partant  pour  le  camp  d'Amiens ,  d'em« 
pmnter  quatre  mille  écus  de  la  maîtrefie  Gabrielle  d'Etrées , 
qu'il  fit  ducheffe  de  Beaufbrt ,  &  que  le.fot  peuple  appella 
la  ducheffe  d'ordure*  Tout  Targent  qu'on  lui  donnait  était  pour 
fes  officiers  &  pour  fes  foldats  j  il  ne  lui  refta  rien  pour  fa  per« 
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fonne.  Les  commiflaires  de  Tes  finances ,  qui  étaient  au  camp  j^ 
le  laiiTaient  manquer  du  nécefTaire.  On  fait  qu'il  mandait  au  duc 
de  Suili ,  ^piefa  mamùu  était  renverfU ,  /es  pourpoints  percés  par 
le  coude ,  fes  chemifes  trmées  ;  &  c'était  le  plus  grand  roi  de  ïEéVL-*, 
rope  qui  écrivait  ainfi. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XXXIX. 

D'une  fameufe  démoniaque. 

3^  parlement  de  Paris ,  renfermé  dans  les  bornes  de  fon 
devoir  n'en  fut  que  plus  refpefté  }  &  il  eut  beaucoup  plus  de 
réputation  fous  Henri  IV  que  fous  la  ligue.  Il  rendit  un  très-grand 
fervice  à  la  France  en  s'oppofant  toujours  à  l'acceptation  du 
concile  de  Trente*  Il  y  avait  en  effet  vingt-quatre  décrets  de  ce 
concile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  de  la  nation  ,  que 
il  on  les  eût  loufcrits,  la  France  aurait  eu  la  honte  d'être  un  pays 
d'obédience. 

L'affaire  eccléfîaflîque  dans  laquelle  il  fîgnala  le  plus  fa  pru- 
dence fut  celle  qui  fit  le  moins  d'honneur  à  quelques  eccléfîafW- 
ques encore  ennemis  fecretsdu  roi,  qui  qvait  embraffé  leur  reli- 
gion. Ils  s'imaginèrent  de  produire  fur  la  fcène  une  démoniaque 
pour  confondre  les  proteflans  ,  dont  le  roi  récompenfait  les  1er- 
vices  fidèles,  &  dont  plufîeurs  avaient  un  grand  crédit  à  la  cour. 
On  prétendait  exciter  les  peuples  catholiques*,  en  leur  faifant 
voir  combien  Dieu  les  diflinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  faifait 
qu'à  eux  la  faveur  de  leur  envoyer  des  poffédés }  on  contraignait 
les  diables  par  les  exorcifmes  à  déclarer  que  le  catholicifme  était 
la  vraie  reUgionj  &  renoncer  au  proteflantifme,  c'était  renoncer 
au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu'on  choifît  pour  jouer 
ces  comédies  ;  la  faibleffe  de  leur  fexe  les  foumet  plus  aifémeni 
que  les  hommes  aux  féduftions  de  leurs  direfteurs  j  &  acoutu- 
mées  par  leur  faibleffe  même  à  cacher  leurs  fecrets  ^  elles  fou- 
tiennent  ces  rôles  fînguliers  avec  plus  de  confiance  que  les 
hommes. 

Une  fille  de  Romorantin  ,  dont  le  corps  était  d'une  foupleffe 
extraordinaire ,  joua  le  rôle  de  poffédée  aans  une  grande  partie 
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de  la  France.  Des  capucins  la  promenaient  de  dioeèfe  en  dio- 
cèfe.  Un  nommé  Daval ,  dô6leur  de  forbonne,  accréditait  cette 
farce  à  Paris  ;  un  évêque  de  Clermont ,  un  abbé  de  Saint- Mar- 
tin ^  voulurent  mener  cette  fille  en  triomphe  à  Rome. 

Le  parlement  procéda  contr'eux  tous.  On  afligna  Duval  & 
les  capucins }  ils  répondirent  par  écrit  que  la  bulle  in  cœna  Dch 
mini  leur  défendait  d'obéir  aux  juges  royaux.  Le  parlement  fit 
brûler  leur  réponfe ,  condamna  la  bulle  in  cœna  Domini ,  &  in- 
terdit la  chaire  aux  capucins.  Cette  feule  interdiction  eût  ^  en 
d'autres  tems ,  attiré  ce  qu*on  appelle  les  foudres  de  Rome  fur 
le  roi  &  le  parlement }  mais  lafcène  fe  pafFait  en  1 599  9  tems 
où  le  roi  était  maître  abfolu  de  fon  royaume.  Philippe  II  ^  qui 
avait  tant  gouverné  la  cour  de  Rome  ^  n'était  plus,  ^&  le  pape 
'commençait  à  refpefter  Henri  IV. 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  &  plaifante  du  premier 
préfident  de  Harlai  à  des  bourgeoifes  de  Paris.  Madame  Cathe- 
rine ,  fœur  du  roi ,  qui  n'avait  pas  été  obligée  comme  lui  de 
fe  faire  catholique  ^  tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  Il 
n'était  pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  l  mais  la  rigueur  des 
loix ,  comme  la  volonté  du  prince  9  pliait  fous  de  juftes  égards. 
Trente  ou  qu^ante  dévotes  ,  excitées  par  leurs  confefleurs  ^ 
marchèrent  en  tumulte  dans  les  rues  ,  demandant  juftice  de  cet 
attentat  ;  armées  de  crucifix  &'de  chapelets ,  elles  faifaient  des 
ftations  aux  portes  des  églifes,  ameutaient  le  peuple,  couraient 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier  préfident ,  & 
le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  :  Je  Us  rem- 
plirai ,  dit-il ,  méfiâmes  ;  envoye:^moi  vos  maris  j  je  leur  ordon^ 
ncra:  de  vous  faire  enfermer. 
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De  redit  de  Nanus.  Difcours  de  Henri  IV  au  parle- 
menu  Paix  de  Vervins. 

âjiEs  proteftans  du  royaume  étaient  affligés  d'avoir  vu  leur 
religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fages  lui  pardonnaient 
une  politique  néceflaire ,  &  hri  furenttoujoursiîdèles}  les  autres 
murmurèrent  long-tems  j  ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  viétime 
des  catholiques ,  &  demandèrent  fouvent  au  roi  des  sûretéi 
'  contre  leurs  ennemis.  Les  ducs  dé  Bouillon  &  de  la  Trimouille 
étaient  à  la  tête  de  cette  faiElion  ;  le  roi  contint  les  plus  mutins , 
encouragea  les  plus  fidèles^  &Tenc£it  juflice  à  tous. 

H  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les  ligueurs  ; 
mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gouvernemens ,  comme  les 
ligueurs  lui  en  avaient  extorqué.  \\  ië  fouvenait  d'ailleurs  qu'il 
avait  été  long-tems  letrr  chef}  ouUl  avait  gagné  avec  eux  des 
4)atailles  ^  6c  que  s^l  avafh  prodigué  fon  Ung  ponr  eux  ,  leurs 
•pères  &  leurs  trères  Paient  morts  pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commîffahres  plénipotentiaires  pour  ré- 
diger avec  eux-mêmes  tm  édit  folemnel  &  irrévocable  qtd 
letir  affurât  le  Tcpos  *&  ta  Hberté  d'tme  religion  fî  long-tems 
perfécutée ,  afin  quVlle  ne*fôt  déformais  ni  opprimée  ni  'oppri- 
mante. 

L'édit  fut  fîgné  le  dernier  Avril  1 598.  Non  feulement  on  leur 
accordait  cette  liberté  de  confciénce  qui  femble  être  de  droit 
naturel  ;  mais  on  leur  laifSaiit  pour  huit  années  les  places  de 
sûreté  que  Henri  III  leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire ,  & 
fur- tout  dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  pofleder  toutes  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  établiUait  dans  les  parle- 
mens ,  des  chambres  compoféesde  catholiques  &  dp  proteftans. 
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Le  patleoient  rendit  abrs  un  gtand  feu  vice  ait  roi  Se  ait 
royaume^  en  fe  joignant  aux  évoques,  pour  remontrer  auroi  le 
I  danger  d'un  article  de  l'édit  que  le  roi  avait  figné  avec  une  fa<- 

/  cilité  trop  précipitée*  Cet  article  portait  qu'ils  pourraient  s'af- 

iènbier  en  tel  lieu  &  en  tel  tëras^  quH»  Touoraient ,  fans  deman* 
der  permiiËon  j  qu'ils  pouraient  admettre  tes  étt angers*  dan» 
leurs  fynodfis^  &  aller  non  du  royaume  aux  fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu'il  avait  été  furpris,  &  fupprima  cette  concef- 
fion ,  cfui  ouvrait  lapotte  aux  confpirations  &  aux  troubles.  Enfin 
il  concilia,  {lhie&ic&  qa'il  devak  de  reconnaiflance  aux  protei^^ 
tanS)  &  de  ménagemens  aux  catholiques,  que  tout  te  monde 
dut  être  fatisfait  ;  &  il  prit  fi  bien  fes  mefures  que  de  fon  tems 
k  religion  protefîante  ne  fut  plus  une  faâiom 

Cependant  k  parlement  y  craignant  tes  fuites  de  la  bonté  du 
toi ,  refofa  long- tems  d'encégiftrer  l'édit.  Il  fit  venir  deux  députés 
de  chaque  chambre  au  louvre.  Il  eft  trifle  que  le  préfidént  de 
Thou,  dans  fbnhiftoire,  écrite  avec  tant  de  candeur  ,  n'ait 
^]nax5  rapporté  les  véritables  difcours  de  Henri  IV.  Cet  hiilo- 
fien,  écrivant  en  latin,  non  feulement  ôtait  aux  parles  du  roi 
cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le  charme  &  qu'on  ne  peut 
traduire  s  mais  il  imitait  encore  les  anciens  auteurs  latins  ,  qui 
mettaient  leurs  propres,  idées  dat}s<  b»  bouche  de  kur perfonnaee , 
fe  piquant  plutôt  d'être  orateurs  élégans  que  narrateurs  fidèles. 
Voici  la  partie  la  plus  effentielle  du  difcours  que  tint  Henri  IV 
au  parlement. 

«  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  ferviteurs }  lorfqu'oa 
y^  m'en  donne  de  bons  ^  je  les  embrafle  ;  &  fi  je  trouve  leur  opi< 
,,  nion  meilleure  que  la  mienne  ,  je  la  change  fort  volontiers. 
,,  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  ^e  >  quand  il  voudra  m&  venir  trouver. 
„  &  me  dire  :  fire  ,  vous  faites  telle  chofe  qui  eu  injufte  à  toutç 
„  raifon ,  que  je  ne  l'écoute  fort  volontiers.  U  s'agit  maintenant 
j,  de  faire  cefler  tous  faux  bruits,;,  il  ne  faut  plus  faire  de  diftinç- 
^  tion  de  catholiques  &  de  huguenots  ;  il  faut  que  tous  foient 
„  bons  Français ,  &  que  les  catholiques  convertillent  les  hugue- 
,y  nots  par  l'exemple  de  leur  bonne  vie }  mais  il  ne  faut  pas 
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^9  donner  occafion  aux  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le 
99  royaume  :  vous  en  êtes  la  caufe  pour  n'avoir  pas  promptement 
j,  vérifié  redit. 


99 
39 


J'ai  reçu  plus  de  biens  &  plps  de  grâces  de  Dieu  que  pas  un 
de  vous  }  je  ne  defire  en  demeurer  ingrat  ;  mon  naturel  n'eft 
,,  pas  difpofé  à  l'ingratitude  ,  combien  qu'envers  Dieu  je  ne 
„  puiffe  être  autre  }  mais  pour  le  moins  j'efpère  qu'il  me  fera  la 
99  grâce  d'avoir  toujours  de  bons  defleins.  Je  fuis  catholique  9 
9,  &  ne  veux  que  perfonne  en  mon  royaume  afFefte  d'être  plus 
9,  catholique  que  moi.  Être  catholique  par  intérêt  9  c'eft  ne 
99  valoir  rien, 

9,  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  religion ,  &  on  veut 
,9  entrer  en  quelque  méfiance  de  moi.  Si  j'avais  envie  de  ruiner 
99  la  religion  catholique  9  je  ne  m'y  conduirais  de  la  façon  }  je 
99  ferais  venir  vingt  mille  hommes  }  je  chafferais  d'ici  ceux  qu'il 
99  me  plairait  ;  &  auand  j'aurais  commandé  que  quelqu'un  (or- 
^  tit  9  il  faudrait  opéin  Je  dirais  :  meilleurs  les  juges  9  il  faut 
,9  vérifier  l'édit,  ou  je  vous  ferai  mourir  j  mais  alors  je  ferais  le 
9,  tyran.  Je  n'ai  point  conquis  ce  royaume  par  tyrannie,  je  Tai 
j9  par  nature  &  par  mon  travail, 

99  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-deflus  tous  les  autres  ; 
9,  il  faut  que  je  reconnaiffe  la  vérité }  que  c'eft  le  feul  lieu  où  la 
,9  jùftice  fe  rend  aujourd'hui  dans  mon  royaume  ;  il  n'eft  point 
99  corrompu  par  argent.  En  la  plupart  des  autres  9  la  juftice  s'y 
99  vend  }  &  qui  donne  deux  mille  écus  l'emporte. fur  celui  qui 
9,  donne  moins  j  je  le  fois  9  parce  que  j'ai  aidé  autrefois  à  bour- 
99  filler  ;  mais  cela  me  fervait  à  des  defTeins  particuliers. 

'9,  Vos  longueurs  &  vos  difficultés  donnent  fujet  de  remue- 
"99  mens  étranges  dans  les  villes.  L'on  a  fait  des  proceffions  con- 
99  tre  l'édit,  même  à  Tours ,  où  ellçs  fe  devaient  moins  faire 
99  qu'en  tout  autre  lieu ,  d'autant  que  j'ai  fait  celui  qui  en  eft 
99  archevêque.  L'on  en  fait  auffi  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges 
,9  à  rejeter  l'édit  i  cela  ne  s'eft  fait  que  par  mauvaife  in4)ira- 

,9  tion. 
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\y  tîon.  Empêchez  que  de  telles  cliofes  n'arrivent  plus.  Je  vous 
,,  prie  que  je  n'aie  plus  à  parler  de  cette  affaire  >  &  qut  ce  foit 
„  pour  la  dernière  fois  :  faites-le  j  je  vous  le  commande  &  vous 
„  en  prie.» 

Malgré  ce  difcours  du  roi,  les  préjugés  étaient  encore  fi  forts 
qu'il  y  eut  de  grands  débats  dans  le  parlement  pour  la  vérifica- 
tion. La  compagnie  était  partagée  entre  ceux  qui ,  ayant  été 
long-temsdu  parti  de  la  ligue,  confer valent  encore  leurs  anciens 
fentimens  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion  j^  & 
ceux  qui,  ayant  été  auprès  du  roi  à  Tours  &  à  Châlons ,  connaif- 
faient  mieux  fa  perfonne  &  les  befoins  de  Tétat.  L'éloquence  & 
la  fageffe  de  deux  magiftrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Urt 
confeiiler  nommé  Coqueley ,  autrefois  ligueur  violent ,  &  depuis 
détrompé ,  fit  un  tableau  n  touchant  des  malheurs  où  la  guerre 
civile  avait  réduit  la  France ,  &  du  bonheur  attaché  à  l'efprit 
de  tolérance  ,  que  tous  les  cœurs  en  furent  émus.  Mais  il  y  avait 
dans  le  parlement  des.hommes  très-favans  dans  les  loix,  qui,  trop 
frappés  de  ces  anciennes  loix  févères  des  deux  Théodofe  contre 
les  hérétiques ,  penfaient  que  la  France  devait  fe  conduire  par 
les  inftitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Augufte  de  Thou ,  encore  plus  favant  qu'eux  , 
les  battit  par  leurs  propres  armes.  L'empereur  Juftin ,  leur  dit- 
il  ,  voulut  extirper  1  arianifme  dans  TOrient  ;  il  crut  y  parvenir 
en  dépouillant  les  Ariens  de  leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand 
Théoaoric  ,  maître  de  Rome  &  de  l'Italie  }  Il  envoya  l'évêque 
de  Rome  Jean  I  avec  un  conful  &  deux  patrices  en  ambaffade 
à  Con/lantinople ,  déclarer  à  Juftin  que  s'il  perfécutait  ceux  qu'on 
appellait  ariens  ,  Théodoric  ferait  mourir  ceux  qui  fe  nom- 
maient feuls 
&  il  n'y  eut 
cident. 


catholiques.  Cette  déclaration  arrêta  l'empereur , 
alors  de  perfécution  ni  dans  l'Orient  ni  dans  TOc- 


Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel  que  de 
Thou  ,  l'image  frappante  d  un  pape  ,  allant  lui-même  de  Ilome 
à  Conftantinople ,  parler  en  faveur  des  hérétiques ,  firent  une  fi 

Phil.Zittir.HiJi.  TomeV.  Y 
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puiflante  împreffion  fur  les  efprits  ,  que  Tédit  de  Nantes  pafla 
tout  d'une  voix,  &  fut  enfuite  enrégiflré  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume. 

Henri  IV  donnait  en  même  tems  la  paix  à  la  religion  &  à 
Pétat  (  I  ).  U  faifait  alors  le  traité  deVcrvins  avec  le  roi  d  Efpagne. 
Ce  fut  le  premier  traité  qui  fut  avantageux  à  la  France.  La  paix 
ile  Cateau-Chambrefis  fous  Henri  II  lui  avait  coûté  beaucoup 
êe  villes.  Celles  que  firent  François  I  &  fcs  prédécefTeurs  furent 
ruineufes.  Henri  IV  fe  fit  rendre  tout  ce  que  Philippe  II  avait 
ttfurpé  dans  le  tems  malheureux  de  la  ligue ,  il  fit  la  paix  en  vic- 
torieux j  la  fierté  de  Philippe  fut  abaiilee  i  il  fouffrit  qu'au  con- 
grès de  Vervins  fes  ambauadeurs  cédaffent  en  tout  la  préféance 
aux  ambaffadeurs  de  France ,  en  couvrant  fon  humiliation  du 
vain  prétexte  que  fes  plénipotentiaires  n'étaient  que  ceux  de 
Tarchiduc  Erneil,  gouverneur  des  Pays-Bas,  &  non  pas  ceux 
eu  roi  d'Efpagne. 

Ce  même  monarque  oui  ,  du  tems  de  la  ligue  9  difait  ^  ma 
ville  de  Paris ,  ma  ville  ae  Rheims ,  ma  ville  de  Lyon  ,  &  qui 
n^appellait  Henri  IV  que  le  prince  de  Béarn ,  fut  forcé  de  rece- 
voir la  loi  de  celui  qu'il  avait  méprifé ,  &  qu'il  refpeftait  dans 
fon  cœur ,  s'il  connaiiTait  la  gloire. 

Henri  vînt  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles  dans  Téglife 
cathédrale  de  Paris  (i).  Cette  cérémonie  fe  ht  avec  autant  de 
magnificence  que  Henri  mettait  de  fimplicité  dans  fa  vie 
privée.  Les  ambaffadeurs  d'Efpagne  étaient  accompagnés  de 
quatre  cents  gentilshommes.  Le  roi ,  à  cheval  à  la  tête  de  tous  les 
princes ,  des  ducs  &  pairs  &  des  grands  officiers ,  fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  diflingués  du  royaume  ,  figna  le 
ttaité  ,  &  prononça  le  ferment ,  ayant  le  légat  du  pape  à  fa 
droite  ,  &  les  ambaffadeurs  d'Efpagne  à  fa  gauche. 

Il  n'eft  point  dit  que  le  parlement  affifta  à  cette  cérémonie  , 

(1)7  Juin  1598. 
i%)  ai  Juin  i;98. 
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ni  qa*îl  ait  enrégiftré  le  traité  ,  foit  qu'on  regardât  cette  graade' 
folemnité  du  ferment  comme  fuffifante ,  foit  qu*on  crût  que  les 
enrégiftremens  n'étaient  néceflaires  que  pour  les  écHts,  dont  les 
juges  devaient  maintenir  l'âbfervation.  Ce  jour  fut  une  des  plus 
célèbres  époques  du  règne  trop  court  de  Hcori  IVi 
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Divorce  de  Henri  IV. 

^SjiE  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de  Henri  IV 
avec  Marguerite  de  Valois  fa  première  femme  (i).  Elle  paffait 
pour  ftérile  ,  quoique  peut-être  elle  ne  l'eût  pas  été  en  fecret. 
Elle  était  âgée  de  quarante-fix  ans  ,  &  il  y  en  avait  quinze 
qu^une  extrême  incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon 
mari.  Il  était  néceflaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans ,  &  on  pré- 
fumait qu'ils  feraient  dignes  d&  lui.  Une  affaire  iî  importante  , 
qui  dans  le  fond  eft  entiérep;ient'  civile ,  &  qui  n'eft  un  facre- 
ment  qu'en  venu  d'une/grace.  dç  -Dieu  accordée  aux  époux 
mariés  dans  Téglife  ,  feiïifelait  devoir  être  naturellement  du  ref- 
fort  des  loix.  Les  faoremens  fbftt  d'un  ordre  naturel  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers  &  des  fouverains. 

Cependant  l'ancien  ufage^^é^ialut  fans  difficulté;  on  s'adrefla 
au  pape  comme  au  juge  fouveràin  ,  fans  l'ordre  duquel  il  n'était 
pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi  d'avoir  des  fuccefleurs.  L'exemple 
du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  n'effraya  point ,  parce  qu'on  fe 
crut  sûr  du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confentement. 
Le  pape  fit  examiner  cette  caufe  par  des  commiflaires ,  qui  fiirent 
le  cardinal  de  Joyeufe  ,  un  Italien  ,  évêque  de  Modène ,  &  un 
•autre  Italien ,  évêque  d'Arles.  Us  vinrent  à  Paris  interroger  juri- 
diquement le  roi  &  la  reine.  On  fit  des  perquifitions  fimulées  , 
pour  parvenir  à  un  jugement  déjà  tout  préparé  ;  &  on  fe  fonda 
îur  des  raifons  dont  aucune  affurément  n'était  comparable  à  la 
raifon  d'état  &  au  confentement  des  deux  parties.  On  fit  revi- 
Tre  l'ancienne  défenfe  eccléfiaftique  d'époufer  la  fille  de  fon  par- 
rain. Henri  II,  père  de  Marguerite ,  avait  été  parrain  de  Henri  IV» 
La  loi  était  vifiblement  abufive ,  mais  on  fe  fervait  de  tout. 

(i  )  19  Décembre  1599. 
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On  allégua  encore  que  le  roi  &  Marguerite  étaient  parens 
au  troifième  degré ,  &  qu'on  n'aivait  point  demandé  de  dilpenfes 
parce  que  le  roi ,  au  tems  de  fon  mariage ,  était  d'une  religion 
qui  regarde  le  inariage  comme  un  contrat  civil ,  &  non  comme 
unfacrement,&qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  aitbefoin 
de  la  permiffion  du  pape  pour  avoir  des  enfans. 

\  Etifin  Ton  fuppofe  que  Marguerite  avait  été  forcée  par  fa 
mère  à  époufer  Henri*  C'était  à  la  fois  recourir  à  un  menfonge 
i&  à  des  puérilités.  Ce  nfétait  pas  ainfi  qu'en  ufaient  les  anciens 
Romains  nos  maîtres  &  nos  iégiflateurs,  dans  des  occaHons  pa- 
reilles. Le  dangereux  mélange  des  loix  eccléfiaftiques  avec  les 
loix  civiles  a  corrbmpu  la  vraie  jurifpriidence  de  prefque  toutes 
ks  nations  modernes  :  il  a  été  long -tems  bien  difficile  de  les 
concilier.  HenvilVfût  heureux  que  Marguerite  de  Valoisr  fât 
cai^miable  ^  &  le  pa{)e  politi^ei^  ^ 


c~ir>i  e?h  îr.M./  viioc:  bning  ?xl.-  oi  ?i:}fn  :cr  .  .^.'.'i  :  j.V^J  .  t,  1  f 
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Jéjuites  rappellà. 

SsjH  pape  ,  qui  avait  donné  au  roi  la  permiffîon  d'époufer  une 
autre  temme,  &  auquel  on  demandait  encore  une  autre  difpenfe 
pour  le  mariage  de  madame  Catherine ,  toujours  proteftante , 
avec  le  fils  du  duc  de  Lorraine ,  exigeait  toujours  que  ,  pour 
prix  de  ces  deux  cérémonies ,  on  reçût  en  France  le  concile 
de  Trente  ^  &  qu'on  rappellât  les  jéfuites.  Pour  le  concile  de 
Trente  ,  cela  était  impoffible  ;  on  fe  foumettait  fans  difficulté 
à  tout  ce.  qui  regardait  le  dogme  ;  mais  il  y  a  vingt-quatre  arti« 
clés  qui  choquent  les  droits  de  tous  les  fouyerains  ^  &  particu- 
lièrement les  loix  de  la  France.  On  n^ofâ  pas  feulement  propa- 
fer  au  parlement  une  acceptation  fi  révoltante }  mais  pour  le 
rétabliflement  des  jéfuites>.le  roi  crut  devoir  au  pape  cette  con* 
defcendancct 

Ils  s'adrefsèrent ,  pour  mieux  réuffir,  à  La  Varenne ,  homme 
dont  le  métier  n  avait  pas  été  jufque  ^là  de  fe  mêler  des  aâfaires 
des  moines.  U  avait  été  ^  en  premier  Ueu  ,  cuifînier  de  la  fœur 
du  roi ,  &  avait  fervi  enfiûte  de  courier  à  fon  frère  auprès  de 
toutes  ks  maitrefles.  Ce  nouvel  emploi  lui  procura  des  richefles 
&  du  crédit }  les  jéfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du 
château  de  la  Flèche  ,  appartenant  au  roi ,  &  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre  confîdérable  par 
un  collège  de  jéfuites ,  &  avait  déjà  propofé  de  leur  donner  un 
revenu  ^  qui  fe  monta  depuis  à  quatre-vingt  mille  francs ,  pour 
entretenir  douze  pauvres  écoliers ,  &  marier  tous  les  ans  douze 
filles,  C'était  beaucoup  ;  mais  le  plus  grand  point  était  de  faire 
revenir  les*  jéfuites  à  Paris.  Leur  retour  était  difficile  après  le 
fupplice  du  jéfuite  Guignard^  &  l'arrêt  du  parlement  qui  les 
levait  chafTés* 

Le  duc  de  Sulli  repréfenta  au  roi  combien  Tadgiiffion  des 
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jéfuites  était  dangereufe  j  mais  Henri  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
difant  :  Ilsfercfnt  bien  plus  dangereux  encore  (i  je  les  réduis  au 
défefpoir.  Me  riponde:^yous  y  dit-il ,  de  maperfonne^  &  ne  vaut-il 
pas  mieux  s* abandonner  une  fois  à  eux  que  d'avoir  toujours  à  les 
craindre  ? 

Rien  n*eft  plus  étonnant  que  te  difcours  ;  on  ne  conçoit  pas 

3u'un  homme  tel  que  Henri  iV  rappellât  uniquement  les  jéfuites, 
ans  la  crainte  d'en  être  aiTaffiné.  Il  eu  vrai  que  depuis  le  parri* 
cide  de  Jean  Châtel ,  plufîeurs  moines  avaient  confpiré  pour 
arracher  la  vie  à  ce  bon  prince.  Un  jacobin  de  la  ville  d'Avefnes 
s'était  offert  à  le  tuer  ,  il  n'y  avait  pas  quatre  ans.  Il  reçut  de' 
l'argent  du  nommé  Malvezzi ,  nonce  du  pape  à  Bruxelles  ;  il 
fut  préfenté  à  un  jéfuite  nommé  Hodum^  conteiTeur  de  fa  mère, 
qui  était  fort  dévote ,  &  qui,  ne  croyant  pas  qu'en  effet  Henri  IV 
fôt  bon  catholique ,  encourageait  K>n  fils  à  fuiyre  Texemple  du 
jacobin  Jacques  Clément.  Le  jéfuite  HoduRi  (i)  répondit  qu'il 
fallait  un  homme  plus  fort  &  plus  robufte.  Cependant  l'affamn, 
efpérant  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  néceuaire  ,  s'en  alla  à 
Paris  dans  l'intention  d'e^técuter  fon  crime.  Il  fut  reconnu  & 
rompu  vif  en  ïj  99. 

Dans  le  même  tems  un  capucin  nommé  Lar^lois,'du  diocèfe 
de  Toul ,  ayant  été  fuborné  pour  le  même  defiein  ,  expira  par 
le  même  fupplice.  Enfin  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  un  chartreux 
nommé  Ouin  qui  ne  fût  atteint  de  la  même  fureur.  Le  roi ,  fati- 
gué de  ces  attentats  &  de  ces  fupplices ,  s'était  contenté  de  le 
faire  enfermer  comme  un  infenlé  ,  &  n'avait  pas  voulu  qu'un 
chartreux  fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment ,  après  tant  de  preuves  funeftes  des  fentimens  hor- 
ribles qui  régnaient  alors  dans  les  ordres  religieux  ,  pouvait^il 
en  admettre  un  qui  était  généralement  plus  foupçonné  quelles 
autres  ?  Il  efpérait  fe  l'attacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait 
quelquefois  parlé  en  père  au  parlement,  le  parlement,  dans 
cette  occurrence ,  lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours 
d'un  père.  Il  joignait  à  ce  fentiment  une  grande  averfîon  pour 


Digitized  by 


Google 


ij6  Histoire  DU  Parlement 

les  jéfuîtes.  Le  premier  préfident  de  Harlai ,  animé  par  ces  deux 
motifs,  prononça  (  i  )  au  louvre  des  remontrances  fi.pathéti^ 
ques  &  fi  fortes  que  le  roi  en  parut  ébranlé  ;  il  remercia  le  par- 
lement^ mais  il  ne  changea  poipt  d*avis,  «  11  ne  faut  plus  repro- 
»  cher ,  dit-il ,  la  ligue  aux  jéfuites  j  c'était  l'injure  du  tems.  Ils 
»  croyaient  bien  faire  ,  &  ont  été  trompés  comme  plufieurs 
»  autres  :  je  veux  croire  que  c'a  été  avec  moindre  tnalice  que 
»  les  autres ,  &  m^aflure  que  là  même  confcience  ,  jointe  à  la 
»»  grâce  que  je  leur  fais  ,  les  rendra  autant ,  voire  même  plus 
w^aSPeftionnésàmon  fervice  qu*àla  ligue.  Ûon  dit  que  le  roi 
n  d'Efpagne  s^m  fert  :  je  dis  que  je  m'en  veux  fervir ,  &  que  la^ 
H,  France  ne  doit  pas  être  de  pire  condition  tjue  Tfifpagne.  Puîf- 
M  nue  tout  le  monde  les  juge  utiles^,  j:e  les  tiensnéceflairesà  mon 
^  état;  &  s'ils  y  ont  été  par  tolérance,  je  veux  qu'ils  y  foient 
»  par  arrêt.  Dieu  m'a  réfervé  la  gloire  de  les  y  rétablir  j  ils  font 
»  nés  en  mon  royauime  &  foiîs  mon  obéifTance ,  je  ne  veux  pas! 
H  entrer  en  ofiii^age  de  mes  naturels  fuîets;,&  fi  l'on  craint 
y^qjulls  communiquent: mes ffici:ets  à  mes  ennemis,  je  ne  leuc 
>>,  communiquerai  qjijç  ce  que  je  voudrai.  Laiffez-moi  conduire 
»  cette  affaire ,  j'en  ai  manié  d'autres  bien  plus  difficiles }  &  nç 
»  penfez  plus  qu'à  faire  ce  que  je  dis  &  ordonne.  » 

Le  parlemjEfnt  vérifia  enfin:  avfrç  regret  les  lettres-patentes  (i)  j 
il  y  mit  des  reftriftions  n^ceflkires,  que  le  crédit  des  jéûiites  fit 
çnfuite  fupprimer. 

(  j  )  a4  Décembre  1603, 
(a)  2  Janvier  1604, 


^3^ 
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Singulier  arrêt  du  parlement  contre  le  prince  de  Çondds, 
qui  avait  emmené  fa  femme  à  Bruxelles. 


LEnri  IV  était  le  plus  grand  homme  de  fon  tems,  &  cepen- 
dant il  eût  des  faibleiTes  impardonnables.  On  ne  peut  Texcufer 
d'avoir  ,  à  l'âge  de  cinquarite-fept  ans  ,  fait  Tamour  à  la  priii- 
cefle  de  Condé  j^  qu'il  venait  de  marier  lui-même.  Voici  ce  que 
le  confeiller  Lénet  nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cet^ 
princefle.  Le  prince  de  Condé  fon  inari  siérait  retiré  avec  elle 
à  rentrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens  de  Henri  IV ,  nommé 
de  Trigni ,  fut  engager  la  mère.  &  la  femme  du  prince  à  venir 
voirchafler  la  tneute  du  rbî^'&  à  vouloir  bien  accepter  une  Col- 
lation dans  fa  maifôn. 

Elles  y  àllèreht;  un  pîquèur  de  la  livrée  du  roi  s'approcha  de 
la  portière  avec  lin  emplâtre  Tur  l'œil  ,  fous  prétexte  de  les 
conduire.  C'était  Henri  IV  lui-même.  Celle  qui  était  l'objet  de 
ceiîétrarigedégviîféméht^âvoua  depuis  à  Lénet  qu'elle  nen  avait 
pas  été  fâchée ,  non  qu'elle  put  aimer  le  roi^  nîais  elle  était 
flattée  de  plaire  au  fouverain ,  &  même  de  l'avilir.  Dès  qu'elle 
fut  arrivée  au  château  du  fi^  de  Trigni ,  elle  vit  le  roi  ^  qui 
l'attendait  &  qui  fe  jetaffe?  piedâ  Elle  fut  effrayée  j  fa  belle- 
mère  eut  l'imprudçncç  d'en  avertir  le  prince  de  Condé  ,  qui , 
bientôt  après ,  s'é  tant  plaçât  iiiuiil^^tit  au  roi,  &  l'ayant  appelle 
tyran  ^  comme  \^s  mémàvçes  ^  .Sulli  l'avouent  ,  obligea  fa 
femme  de  s'enfuir  avec  luî^,  Sf^e  le  fuivre  en  croupe  à  Bruxelles. 

Si  on  s'en  rapporte  à  toutes  les  loix  de  l'honneur  ,  de  la  bien- 
féance  ,  aux  droits  de  tous  les  maris ,  à  ceux  de  la  liberté  natu- 
relle, le  prince  de  Condé  n'avait  nul  reproche  à  fe  faire,  &  le 
roi  feul  avait  tort.  Il  n'y  avait  point  encore  de  guerre  entre  la 
France  &  l'Efpagne  j  ainfi  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince 

PAU.  Littér.  Uijl.  Tom.  V.  Z 
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àe  s'^t  retiré  chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y  a  pont 
ceux  dufang  royal  des  loix  qui^e  font  pas  pour  les  autres  hom- 
mes. Henri IV  aUa  lui-même  au  paiement  fans  poa)pe  ,  fans 
cérémonie  j  ^affit  aux  bas  ifîèees ,  le  parquet  étant  gardé  par 
l^s  huiffiers  ordinaires }  là  il  nt  rendre  un  arrêt  par  lequel  le 
^ prince  4t€Lk  condamné  à  fiéir  tel  ohâUmem  ^ii il ptmrak  à  px  ma^ 
jefiiiordûtmtr^  le  patleraoïc  vêtait  «âr  dûins  doute  ^ue  le  roi 
n'en  ordonnerait  aucun;  mais  par  Ténoncé  il  femblait'^que  le  roi 
fût  en  droit  d^ordunner  la  peine  de  mon.  Cependant  Téquiténa-» 
turelle3^  le  refpeâ  pour  le  genre  humain  ne  doivent  laifTer  un 
tel  pouvoir  à  perfonne  ,  fut-ce  à  un  Henri  IV. 

Heureufemeat  H  eft  trèsfaux  que  ce  grand  roi  ait  ajouté  à  {a 
^iblefle  celle  de  vouloir^àfonâge, faire  la  guerre  pour  arracher 
une  jeune  .&mme  à  fon  mari }  il  n^était  capable 4ii  aune  fi  grande 
înjuftice  m  d'un  tel  ridicule.  Vittorio  Siri  Ten  accufe;  mais  cet 
Italien,  attaché  à  Marie  deMédicis^  ne  fêtait  pas  à  Henri  IV. 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai,  c'eft  que  cette  aventure  nuifit beau- 
coup à  fa  réputation.  Les  reftes  de  la  ligué ,  les  faâions  italienne 
&  elpagnole  qui  dominaient  dans  le  royaume  le  décrièrent  ^  fon 
économie  néceffair^e  fut  taxée  d*avarice ,  fa  prudence  d^ingrati- 
tudc}  fes  amours  ne  le  firent  pas  eftimer  ;  il  ne  fut  point  connu 
tant  qu'il  vécut;  il  lexlifait  lui-même^  &  on  ne  Taimà  qu'après 
fa  jngrt  déplordile. 


'J     .   V 
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CHAPITRE     LXrV. 

Meurtre  de  Henri  IV •   Le  parlement  déclara  fa  veiéve 

régente. 

JuA  France  go&tait  depuis  la  paix  de  Verviiu  une  fëndté 
qu'elle  n'avait  prefque  ja^nais  coiiHue.  Les  fai6Hon$  catholiques 
&  proteftantes  étaient  contenues  par  la  fageiTe  de  ce  roi ,  qui 
ferait  regardé  comme  un  grand  politique  û  fa  valeur  &  fa  t>onté 
n'avaient  pas  éclipfé  fes  autres  mérites.  Le  peuple  refpirait ,  les 
^ands  étaient  moins  tyrans  ^  ragriculiut e  était  par-tout  encou*»* 
ragée ,  le  commerce  commehçait  à  fleurir ,  Içs  loix  reprenaient' 
leur  autorité.  Les  dix  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince 
ont  été  petit -être  tesj)lus  heereufes^  de  la?  œonairchie.!  Il  allait 
changer  la  face  de  l'Europe  comme  il  avait  changé  celle  de  la 
france.  Prêt  à  partir  pour  fecourir  fes  alliés ,  &  pour  faire  le 
dbftin  de  l'Allemagne  à  la  tète  de  la  plus  floriflanteairmée  quTon^ 
eût  encore  vue ,  il  hit  aflaflîné  »  commeod  ne  U  ^t  que  trop  »  par) 
un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple ,  à  qui  le  fanatifme^  (eut 
infpita:  ia  frénéfie. 

Tout  ce  que  Tinfati^e  curioâté  des  hommes  a  p«  recber^ 
cher  fur  le  crime  de  Ravaillac^  tout  ce  qu^  la  Qia^gmté  a  in» 
venté  ^  doit  être  rais  au  rang  des  fabkis»  H  eft  cooftant  que. 
Ravaillac  n'eut  d'autre  complice  q«(0  la  rage  de  la  fuperftitiiMi^ 

II  avait  entendu  dire  qn&  le  roi  îdlait  faire  la  gserre  au' 
catholiques  en  faveur  des  huguenots.  Il  croyah  même  y  d'apré» 
des  bruits  populaires ,  qu'il  allait  attaquer  le  pape }  ce  fin  aflex 
pour  déterminer  ce  malheureux ^ il ea fit  l'aveu  damfesitatecA»* 
gatoites  y  il  peHifta  jufqa'aii  miliea  de  ion  fiipplice. 

Son  fécond  interrogatmre  porte  exprefi<éinent ,:  qv'il  a,cmv( 

QUE  y  FAISANT  LA  GUER&E  COKTItE  LE  PAK  y  C'ÉTAIT  LA  FAiREr 

▲  Duu ,  d'autant  qve  le  paj?£  est  Dieu  ,  et  Pubvest  ïa, 
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PAPE*  Ces  paroles  doivent  être  éternellement  préfentes  à  tous 
les  efprits  j  elles  doivent  apprendre  de  quelle  importance  il  ell 
d'empêcher  que  la  religion  ,  qui  doit  rendre  les  hommes  fages 
&  jufles  j  n'en  faâe  des  monflres  infenfés  &  furieux. 

^  Leshiftoriens  peuvent -ils  avoir  une  autre  opinion  que  les 
)uees  fur  un  point  (î  important  &iidifcuté  ?  Il  y  a  de  la  démence 
à  loupçonner  la  reine  la  femme,  &  la  marquife  de  Verneuil  fa 
raaîtreffe  ,  d'avoir  eu  part  à  ce  crime.'Commet)t  deux  rivales 
fe  feraient- elles  réunies  pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 

Il  n'eft  pas  moins  ridicule  d'en  accufer  le  duc  d'Epernon.  Les 
rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être  les  monumens  de  Thif- 
toire.  Ravaillac  feul ,  il  faut  en  convenir ,  changea  la  deftinée 
de  l'Europe  entière. 

>  Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  14  Mai  Kîiofur 
les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement  s'afTembla  incontinent 
dans  la  falle  des  auguftins  y  parce  qu'alors  on  faifait  des  prépa- 
ratifs au  palais  pour  les  fêtes  qui  devaient  fuivre  le  facre  &  le 
couronnement  de  la  reine. 

Le  duc  d'Épernon  arrive ,  fans  porter  le  manteau ,  qui  était 
un  habillement  de  cérémonie  &  de  paix  i  &  ayant  conféré  quel- 
ques moiïiens  avec  le  préfident  Seguier ,  mettant  la  main  fur 
la  garde  de  fon^pée  :  Elle  e/l  encore  dans  le  fourreau ,  dit-il  d'un 
air  menaçant  j  fi  la  reine  riefi  pas  déclarée  régente  avant  que  la 
cokr  fe  fépare  y  il  faudra  bien  t en  tirer.  Quelques  uns  de  vous 
demandent  du  tems pour  délibérer^  leur  prudence  nefi  pas  de  fai^ 
f^n  \  U  qtd  peut  fe  faire  aujôunfkui  fans  péril  ne  fefera  peut-être 
pas  demain  fans  carnage^ 

-oLe^buvèm  des  auguftirts^^  était  entouré  du  régiment  des^gar-. 
des  }  on  ne  pouvait .réfifter  y  &  le  parleiueiit  n'avait  nulle  envie- 
de  renoncer  à  l'honneur  de  nommer  à  la  régence  du  royaume. 
Jïaaiâ  (Jfi  ne  fifplus  volontairement' ce  que  la  force  exigeait.  Il 
n'y  avait  point  d'exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil 
afcéa  Cette  nouveauté  allait  coaférer  au  parlement  le  plus  beau 
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de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  laforme}  on  déclara  la  reine 
régente.  <J1  n'y  eut  que  trois  heures  entre  le  meurtre  du  roi  è^ 
cet  arrêt.  » 

Dès  le  lendemain  le  jeune  roi  Louis  XIII ,  âgé  de  huit  ans  & 
neuf  mois ,  vint  tenir  ,aux  mêmes  auguftins  avec  fa  mère ,  ce 
qu'on  appelle  un  lit  de  juftice.  Deux  princes  du  fang ,  quatre 
pairs  laïques  &  trois  maréchaux  de  France  étaient  à  droite  du 
roi  fur  les  hauts  fiéges  j  à  gauche  ,  quatre  cardinaux  &  quatre 
évêaues.  Le  parlement  était  fur  les  bas  iiéges  j  félon  Tufage  des 
lits  de  juftice.  Ce  ne  fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  defleins  de  Henri  IV  ^  la  gloire  &  le  bonheur  des 
Français,  périrent  avec  lui.  Sqs  tréfors  furent  bientôt  diffipésj  & 
la  paix  dont  il  avait  fait  jouir  ks  fujets  fut  changée  en  guerres 
civiles. 

La  France  fut  livrée  au  Florentin  Côftchinî ,  &  à  Galîgaï  fa 
femme,  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement ,  après  avoir 
donné  la  régence ,.  ne  fut  confulté  fur  rien.  C'était  un  meuble 
dont  on  s'était  fervi  pour  un  appareil  éclatant ,  &  qu'on  renfer- 
mait enfuite.  Il  remplit  fon  devoir  çn  condamnant  tous  les  livres 
ultramontains  qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l'autorité 
du  pape  fur  les  rois ,  &  ces  maximes  afFreules  qui  avaient  mis  te' 
couteau  à  la  main  de  tant  de  parricides  }  livres* aujourd'hui  en* 
horreui:  à  toute  la  nation,  .  . 
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CHAPITRE    XIV, 

Ohsèquei  du  grand  Henri  IV. 

\^  'Est  un  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois  de 
France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le  corps  embanoil^ 
eft  çn&rmé  dans  un  cercueil  de  plomb  >  fur  te^el  on  élève  me 
6gure  de  cire  qui  le  repréfente  au  naturel  autant  qu'on  le  peut. 
Vis-àovis  de  cette  figure  onfert  la  table  royale  à  l'heure  ordinaire 
des  r^pas  ,  &  les  viandes  font  abandonnées  anx  pauvres.  Des  ^ 
jK'êtres  jour  &  nuit  chantent  des  prières  autour  de  Timage.  * 
Cette  coutume  eu  venue  d'Afie  dans  ivos  clisnats.  U  faut  remon« 
ter  jufqu'aux  anciens  rois  dePerfe  pour  enappercevoir  l'origine. 
Elle  eft  rarement  obfervée.  Les  dépenfes  qu'elle  exige  font 
trop  forces  dans  un  pays  ok  foavenr  l'argi&nt  manque  pour  tes 
chûfes  les  plus  néceâaires.  .Henri  IV  avait  laiiFé  de  grands  tré-* 
foi sk  Plus  fa  luort  était  déplorable ,  plus  ùl  pompe  ranèbre  £at 
magnifique',.      .  _ 

■  Le  19  Juin  i4iis8  le  corps  fut  porté  de  la  grandTalle  du  lou^ 
vtek  Notre  Pâme  ^^  oii  ost  le  laifla  en  dépôt  1.  &  le  lendemain 
à  Sauu^Denis.  L'effigie  en.  cire  était  portée  fur  un  brancard 
«près  le  cercueil.  Tous  les  corps  de  l'état  ai&flaient  en  deuil  à 
cette  cérémonie,  mais  le  parlement  en  robes  rouges  9  pour  mar- 
quer que  la  mort  d'un  roi  n'interrompt  pas  la  juflice. 

U  voulut  fuivre  immédiatement  la  figure  en  cire }  mais  l'évé* 
que  de  Paris  prétendit  que  c'était  ùm  droit.  Cette  conteflation 
troubla  long-tems  la  cérémonie.  Le&buiÊers  du  parlement  vou«» 
lurent  faire  retirer  l'évêque  de  Paris  Henri  de  Gondi ,  &  l'évê- 
que  d'Angers  Miron ,  qui  faifait  \çi  fonctions  de  grand  aumônier. 

Le  convoi  s'arrêta }  le  peuple  fut  étonné  &  fcandalifé  ;  l'or» 
dre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour  prévenir  toute 
difpute}  mais  de  pareilles  querelles  n'ont  été  que  trop  fréquentes 
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dans  ces  cérémonies.  U  fallut  recourir  à  la  déx:iiion  de  la  i^eioe  ^ 
&  que  le  comte  de  Soiffons ,  à  la  tête  d  une  compagnie  de  gar- 
des ,  maintint  les  deux  évéques  d^ns  le  pofle  qui  leur  feroblaic 
dû^  puifqu'ii  s'agiflfait  de4a  fépulture ,  quieftune  fonction  ecclé* 
fiaftique.  Les  gardes  même  Xaifîrent  un  confeiller  quifaifait  ré^f- 
tance  ;  c^était  Faul  Scarron ,  Je  père  du  fomeux  poëte  i>urlefque 
Paul  Scacron  ^  piasdélèbce  «Kore  par  fa  -femme. 

Lorfqu'on  fut  arrivé  i  Sait^t-Denis  les  geotilskoeunes  ordi« 
nairçs  du  roi  portèrent  le  cercueil  daosie  caveau.  De  iomptuetix 
repas  font  toujours  la  6a  de  ces  grands  appa^^.  Le  cardinal 
de  Joyeufe^  qui  officia  dansSaint-^Oenis^  Té véque d'Angers,,  qui 
prononça  Toraifon  âinèhre,  dinèxenjt  au  ré&âoire  des  i^eligieux 
avec  tout  le  clergé.  On  dreiTa  trois  tables  dans  la  falle  du  cha- 
pitre }  la  première  popr  les  princes  &  les  grands  officiers  de  la 
cou]:x>nne  ^  la  féconde  pour  le  parlement  ^  &  la  troifièous  pûâr 
tous  les  officiers  de  la  naifon  du  roi.  .    . 

Il  £en>ble  queii  le  parlement  avait  été  fegaiîdé  damoes  céré-* 
monies  comme  cour  .des  pairs ,  il  aurait  d^  manger  avec  les 
princes  du  faqg  ^  qui  font  pairs^  .&  que,  Siégeant  avec  euxdans 
la  même  cour  de  juftice  ,  il  pouvait  fe  met;ire  avec  eux  à  la 
même  table  :  mais  il  y  a  toujours  quelque  chofe  de  contradic- 
toire dans  tooslçs  uiàges.  On  prétendait  .que  le  parkment 
A*é^it  la  cour  des  paii^i{ue  quand  les  princ0$  &l  pairs  renaienc 
ti^ir  cette  cour  ;  &  Fétiquette  ne  Souffrait  pas  alors  que  les 
princes,  &fur-tout  les  princes  du  iang,admiflent  à  leurtable  ks 
coniieillers  au  parlement» 

Ces<iétails^concei:nan^lesrat^5  font  le  plus  jninpe  objet 
.de  rhiftoire  \  j&  tous  les  détails  A^%  quereUes  excitées  par  la 
préféance ,  font  les  archivesde  lapetiteiTe ,  plutôt  que  <elksj(^ 
la  grandeur^ 
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États  généraux.  Etranges  ajfertions  du   cardinal  du 
Perron.  Fidélité  &  fermeté  du  parlement. 

SLa^  régence  de  Marie  de  Médicis  fut  un  tems  de  confuiion , 

de  faiblefTe  &  de  rigueur  mal  placée  9  de  troubles  civils  &  de 

continuels  orages.  L'argent  que  Henri  IV  avait  amaffé  avec  tant 

.  de  peine  fut  abandonne  à  la  rapacité  de  plufîeurs  feigneurs  qu'il 

.  fallut  gagner ,  ou  des  favoris  qui  Textorquèrent. 

Le  Florentin  Conchinî ,  bientôt  maréchal  de  France  fans  avoir 
.jamais  commandé  un  feui  bataillon  \  fa  femme  Galigai  y  qui  gou- 
vernait la  reine ,  amafsèrent  en  peu  d'années  plus  de  tréiors  mie 
plufîeurs  rois  enfemble  n'en  poflédaient  alors.  Dan$  cette  dé- 
prédation univerfelle ,  &  dans  ce  choc  dé  tant  de  fa£Hons ,  on 
affembla  fur  ta  fin  de  1 6 1 4  les  états  généraux  dans  cette  même 
falle  des  auguflins  de  Paris  oii  le  parlement  avait  donné  la  ré- 

fence.  Jamais  il  n'y  eut  d'étatij  pins  nombreux ,  ni  plus  inutiles, 
a  chambre  de  lanobleffe  était  compofée  de  cent  trente *-detrx 
;  députés ,  celle  du  clergé  de  cent  quarante ,  ^cèllé  Hiï  Hers-létat 
:  dé  cent  quatre-vingt-deux.  Le  parlemetit-rfeut point  endo^ë  dé 
.  ftance  dans  cette  grande  afTembléé.  L'urtivérwé  préfehtk'  re- 
.quête  pour  y  être  admife,  &  fît  fîghîfiér  même  une  affignitionj 
mais  fa  requête  fut  rejetée  avec  un  rire-oAivi^iei  y  &  fon  àtffi- 
gnation  regardée  comme  infolente.  Elle  fe  fondait  fur  des  privi- 
rlègesqu*elle  avait  eus  dans  des  tcms  d*î^ndîarteei  ÔAM  fît 
fentir  que  les- tems itaiçnt  chanjgés  \  ^  qtié  les  ùfàges  *çftiàrt- 
.geaient  avpceux*;  :    ^  •    .  '  .:'  ^..  t^ ;u:^:;i  t'Si  i.'t.'i  <  •  ';  •  '  ■  '     ! 

L'univerfîté  n'ayant  fait  qu'une  démarche  imprudente  ,  le 
parlement  en  fît  une  qui  mérite  ^tns  tous  les  âges  les  applau* 
oifTemensde  la  nation  entière ,  &  qui  cependant  fut  très- mal 
reçue  à  la  cour. 

Le 
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Le  tiers-état  eft  fans  doute  la  natiqn  même ,  &  alors  il  Tétais 
plus  que  jamais.  On  n^aeait  point  augmenté  le  nombre  des  no- 
bles comme  aujourd'hui  j  le  peuple  était  en  nombre  par  rapport 
à  la  noblefTe  &  au  clergé  ,  comme  mille  eft  à  deux.  La  chajni*- 
bre  du  tiers-état  propoia  de  recevoir  comme  loi  fondamentale, 
que  nulle  puifTance  Ipirituelle  n'eft  en  droit  de  dépofer  les  rois, 
«  de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité.  Il  était  déjà 
honteux  qu'on  fût  obligé  de  propofer  une  telle  loi ,  que  le  feul 
bon  fens  &  Tintérét  de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout 
tems  facrée  &  inviolable  i  mais  ce  qui  fu{  bien  plus  honteux  , 
&  ce  qui  étonnera  la  dernière  poftérité  ,  c'eft  que  les  chefs  dç 
la  chambre  du  clergé  la  regardèrent  comme  hérétique. 

Il  fuffifait  d'avoir  pafTé  dans  la  rue  de  la  Feronneiie ,  8c 
d'avoir  jeté  un  regard  fur  l'endroit  fatal  où  Henri  IV  fiit  aflfaf- 
iîné  9  pour  ne  pas  frémir  de  voir  la  propofitioja  du  tiers -étajt 
combattue. 

Le  cardinal  du  Perron,  oui  tîevaît  tout  ce  qu'il  était  à  ce 
même  Henri  IV^  intrigua  ,  harangua  dans  les  trois  chambres  ^ 
pour  empêcher  que  l'indépendance  &  la  sûreté  des  fouveraîns-, 
établie  par  tous  les  droits  de  la  nature,  ne  le  fût  par  une  loi  du 
royaume.  Il  convenait  qu'il  n'eft  pas  permis  d'affafliner  foa 
prince;  maissil  difait  qu'il  eft  de  foi  que  l'églife  peut  le  dépofer^ 

Cet  homme,  fi  indigne  alors  de  la  réputation  qu'il  avait  ufer- 
pée ,  devait  bien  voir  qu'en  donnant  à  des  prêtres  ce  droit 
abfurde  &  affreux  de  dépouiller  les  rois  ,  c  était  en  ^ffet  les 
livrer  aux  afiaffins  j  car  il  efi:  bien  rare  d'ôter  à  un  roi  fa  cou-» 
ronne  fans  lui  ôter  la  vie^  Étant  dépofé  ,  il  n'eft  plus  roi  :  s'U 
combat  pour  fon  trône  ,  il  eft  un  rebelle  digne  Ae  mort.  Du 
Perron  devait  voir  encore  que  c^était  la  caufe  du  genre  bumain^ 
&  que  fi  réglife  pouvait  dépouiller  un  fouverain ,  elle  pouvait  à 
^lus  forte  mCbn  âépoùilier  h,  jrefte  des  hommes. 

Maif ,  difait  du  Perron  dans  f^s  harangues  ,  fi  un  roi  qui  <$ 
jtiré  àfofijacre  ihrt  catholique  ,  fe  f ai/ait  ariâti  ou  mufulman  ^ 
ne  faudrait-il  pus  le  dépofer  f  Ces  paroles  étonnèrent  &  çonfbn*; 

Phil.  Littir.  Hifi.  Tom.  V.  A  a  ' 
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dirent  lé  corps  de  la  noblefle.  Elle  pouvait  aifément  répondre 
que  le  facre  ne  donne  pas  la  royauté }  que  Henri  IV  calvinifte 
avait  été  reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
fioblefle  j  par  quelques  évêques  même ,  par  la  répuUique  de 
Venife ,  par  le  duc  de  Florence ,  par  rAngleterre ,  par  les  roi» 
du  Nord,  par  tous  les  princes  qui  n'étaient  pas  dans  les  fers  du 
pape  &  de  la  maifon  d'Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à  des  ariens.  Ils  ne  fe  révoltèrent  point  contre  Julien 
le  philofophe  devenu  païen ,  qu'ik  appellaient  apoftat.  La  reli* 
gion  n'a  rien  de  commun  avec  les  droits  civils.  Un  homme ,  pour 
être  mahométan,  n^en  doit  pas  moins  être  l'héritier  de  fon  père» 
Deux  cent  mille  chrétiens  de  ia  religion  grecque  établie  dans 
Conftantinople  ,  reconnaiflent  le  fultan  turc.  En  un  mot ,  la 
terre  entière  devait  élever  fa  voix  contre  le  cardinal  du  Perron* 

Cependant  bi&  fes  collègues  perfoadèrent  à  la  chambre  de 
la  noblefTe  qu'on  avait  befoin  de  la  cour  de  Rome  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  la  cnoquer  par  des  queftions  épineufes  qui  au  moins 
étaient  inutiles;  &  que  dans  tout  état  il  y  a  des  myftères  qu^on 
doit  laifler  derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouireitt 
la  noblefTe ,  d'ailleurs  mécontente  du  tiers-état. 

La  nation  j  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes  plaintes  ^ 
^adreffa  au  parlement  par  l'organe  de  l'avocat-général  Servin, 
citoyen  fage  j  éloquent  &  intrépide.  Le  parlement^  aflemblé 
fans  qu'il  y  eût  aucun  pair,  donna  un  arrêt  (i)  qui  renouvellait 
toutes  les  anciennes  loix  fur  ce  fujet  important ,  &  cnii  aflur^ 
les  droits  de  la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut  avec  des  accla^ 
mations.  Si  on  en  croit  les  mémoires ,  le  cardinal  du  Perron  ^ 
en  fe  plaignant  de  Cet  arrêt  à  la  reme  ,  protefta  oue  fi  on  ne  le 
caflait ,  il  ferait  obligé  de  fe  fervir  de  la  voie  oe  l'excomia»* 
«icatioiu 

11  paraît  inconcevable  cfêtvat  fujet  ait  dit  à  fen  ibttveraia  :  6 
vous  ne  puniflez  ceux  qui  loutîennent  vos  droits,  je  les  tîxçonar 
ftivmieraî.  La  reine,  aveuglée  par  la  crainte  du  pape  &de  l'égliiê^ 
entourée  de  frétions,  eut  la  laibtefie  de  fairç  cafier  l'atr^  par 

Cl)  Le*  Jaavier  i6x j..  '.  /  x    .      :       *  - 
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fon  confeil ,  &  même  de  mettre  eh  prifon  Timprimeur  du  parle- 
ment. Le  prétexte  étak  qu'il  n'appartenait  pas  à  ce  corps 
de  ftatuer  lur  un  point  que  les  états  examinaient.  Le  par- 
lement av^t,pris  la  Oige  précautioo  de  fe  i^orner  à  tenouveller 
les  anciens  arrêts.  £Ue  fut  inutile  ;  une  politique  lâche  l'emporta 
fur  l'intérêt  du  rdS  &  du  royiaume.  On  avait  vu  jufqu'alors  ^ 
France  jde  plus  grafîjdes  calamités ,  mais  jamais  plus  a  opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  au'en  1682,  lorfque  raffemjblée 
duclergéyinfpiréepar  legranaBoffuet,  arracha  deresregîT* 
jtres  la  oacangoe  de  da  Perron  ^  &  détroifit ,  autant  qu'il  était  eii 
9^  f  ce  monuflient  de  baûTefle  &  de  perfidie^ 


<s> 
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C  H  AP  I  T  R  E    XL  VIL 

Querelle  du  duc  d'Épernonavec  te  parlement.  Remon^ 

trances  mal  reçues^ 

S^Eti^TyKffT  que  ces  derniers  états  généraux  étaient  affemblés 
ren  vain  ^  que  cent  intrigues  oppofées  agitaient  la  cour  ,  &  que 
les  faé^ions  ébranlaient  les  provinces  j  il  furvint  entre  le  ciuc 
d'Epemon  &  le  parlement  une  querelle  également  défagréable 
à  Tun  &  à  l'autre. 

Le  due  d'Epernon ,  autrefois  favori  de  Henri  III ,  ayant  force- 
le  grand  Henri  IV  à  le  ménager ,  ayant  fait  donner  la  régence  à 
fa  veuve  r  bravait  Conchini  &  fa  femme  ,  qui  gouvernaient  W 
reine.  11  la  fatiguait  par  ^s  hauteurs  ;  mais- il  confervait  encore 
cet  afcendant  que  lui  donnaient  fes  fervices  ,  fes  richeâes ,  fes^ 
dignités,  &  fur-tout  fa  place  de  colonel- général  de  Tinfanterie^ 
Toujours  intrigant  ,  mais  encore  plus  fier  ^  il  mettait  dans* 
toutes  les  affaires  un  cM^ueil  infupportable  ,  au  lieu  de  cette 
hauteur  noble  &  décente  qui  fub^ugue  quand  elle  efl  placée. 

11  arriva  qu'un  fbldat  du  régiment  des  gardes  tua  un  de  (t^ 
camarades  près  de  Tabbaye  de  Saint- Germain- des* prés.  Le 
droit  du  colonel- général  était  de  faire  juger  le  coupable  dans^ 
fon  confeil  de  guerre.  Le  baillrde  Tabbaye  s'était  faifi  du  mort 
&  du  meurtrier.  Cefl  fans  doute  un  grand  abus  que  des.  moines* 
foient  feigneurs  ,  &  qu'ils  aient  unejuftice.  Mais  enfin  il  était 
établi  que  le  premier  juge  qui  avait  commencé  les^  Infor  mations 
demeurait  maître  de  Taffaîre.  On  efl  très-jaloux  de  ce  malheu^ 
feux  droit.  Le  due  d^Epernon  ,  encore  plus  jaloux  du  fîen ,  rede- 
manda fon  foldat  pour  le  juger  militairement.  Le  bailli  refiifa  de 
le  rendre.  D'Epernon  fait  brifer  les  portes  de  la  prifon  ,  &  en- 
lever le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte  au; 
parlement.  Ce  uibunal  affigna  d'Epernonpour  être  oui^ 
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Ce  feîgneur  croyait  oue  ce  n'était  pas  aa  parlement ,  mais 
au  confeiï  du  roi  à  décioer  de  la  compétence  }  il  regardait  Taf^ 
fignation  comme  un  affront,  plutôt  que  comme  une  procédure 
légale^  B  ne  comparut  que  pour  infulter  au  parlement ,  menant 
cinq  cents  gentilshommes  à  fa  fuite  ,  bottés  ,  éperonnés  & 
armés.  Le  parlement  le  voyant  arriver  en  cet  équipage  y  leva  l» 
féance.  Les  juges ,  eix  for  tant,  furent  obligés  de  défiler  entre  deuit 
haies  de  jeunes  officiers  qui  les  regardaient  d'un  air  outrageant^ 
&  déchiraient  leurs  robes  à  coups  d'éperonSr 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à  terminerr  D^un  côté ,  le  bon^ 
ordre  exigeait  qu'on  fit  au  parlement  une  réparation  authenti*^ 
que  j  d'un  autre  >  la  cour  avait  befoin  de  ménager  le  duc  d'Eper-- 
non^  pour  l'oppofer  au  prince  de  Condé  ^qui  menaçait  déjà  de 
la  guerre  civile^ 

On  prit  un  tempérament  j  on  or<fonna ,  pat  une  lettre  de* 
cachet ,  que  le  parlement  fufpendrait  fes  procédures  contre  le 
duc  d'Epemon  >  &  qu'il  recevrait  fes  excules«^ 

U  vint  donc  iê  préfencer  au  parlement  une  féconde  fois^  tou^ 
JK>urs  accompagné  d'un  grand  nombre  de  nobleffe* 

Mejfieurs  ,  dit-il  ,  je  vous  prie  (Pexcufer  unpcatvre  capitairit 
it infanterie  y  qui  iefiplus  appliqué  à  bien  faire  qu^à  bien  dire  (  i  ).- 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  Tes  foix  ne  font  paS' 
faites  pour  les  hommes  puiffans.  Le  duc  d'Epernon  les  brava^ 
toujours.  Ce  fut  lui  qui ,  à-peu-près  dans  le  même  tems ,  ne 
pouvant  fouffrir  que  le  garae  des  fceaux  du  Vair  préeiédât  li^s 
ducs  &  pairs  dans  une  cérémonie  à  la  paroiffe  du  louvre,  le  prit 
rudement  par  le  bras ,  &  le  fit  fortir  cie  la  place  dé  l'églife  ,  en' 
lui  difant  qu'un  bourgeois  ne  deVait  pas  fe  méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui  ^  quelques  années  après  ,  alla  avec  cent  cîrf-^ 
quante  cavaliers  enlever  là  reine*mère  au  château  ck  Blois  y  Ea^ 

(i)  14  Mofcmbre  i6i4r 
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conduifit  à  Angottlêiiie,&  traita  enfuiteavec  le  roi  deconronieà 
couronne.  Les  exemples  de  pareilles  témérités  n'étaient  pas  rares 
alors.  La  France  retombait  infenfiblement  <ians  Tanarchie  doat 
HenrilVTavait  tirée  par  tant  de  travaux  &  avec  taotde  fageffi^« 

Les  états  généraux  n'avaient  rien  produit  ^  les  faâions  redou- 
blaient. Le  maréchal  de  Bouillon ,  qui  voulait  fe  Êaire  un  parti 
puiflant ,  en^gea  le  parlement  à  convoquer  les  princes  &  les 
pairs  pour  délibérer  fur  hs  aâPaires  pubÙques  (  i  ).  La  reitie 
alarmée  défendit  aux  feignew rs  d'accepter  cette  invitation  dan- 
fiereufe.  Les  préfidens  &  les  plus  anciens  confeiUers  furent  man- 
^ésau louvre (i).  Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles^ 
yaus  nave:^  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qid  regarde  legour 
vemement  que  de  connaître  des  tompHs&  des  gabelles.  Le  parlement 
prépara  des  remontrances  (3).  La  reine  manda  encore  quarante 
magiftrats  au  louvre  :  Le  roi  ejl  votre  maître ,  dit^elle ,  &  ilufera 
de  jon  autorité  fi  vous  contrevemei  à  Jesdéfertfcs.  £Ue  ajouta  qu'il 
y  avait  dans  le  parlesient  une  troupe  de  »âieux  j  elle  défendit  içs 
remontrances^  & anffitoc le  parleeieiit  alla^n  drefier  de  très« 
fortes. 

Le  22  Mai  1615  le  premier  préfîdent  de  Verdun  vint  les 
prononcer  à  la  tête  du  parlement.  Elles  regardcûent  précifé^ 
ment  le  gouvernement  de  l'état  j  elles  fitrent  écoutées  &  négli- 
gées. Tout  finit  par  enrégiftrer  des  lettres-patentes  du  roi  qui 
ordonnaient  aux  juifs  étrangers  de  ibrtir  de  France.  Cétaient 
pour  la  plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce,  que  les  Français  n'entendaient  pas  encore.  Ils 
repèrent  pour  la  plupart  à  Bourdeaux ,  &  continuèrent  ce  corn- 
pierce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  pbs  particulièrement  le  par- 
lement fut  celle  de  la  Paulette. C'était  un  droit  annuel,  imaginé 
par  un  nommé  Paulet  fous  Tadminidration  du  duc  de  Sulli.  Tous 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient  par 
an  la  foixantième  partie  du  revenu  de  leurs  charges  ,  mqyen^ 

(^)  18  Mars  l^ij. 
(1)  9  Avril  161  j. 
(j)  Il  ATril  161  f. 
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nanc  quoi  elles  étaient  afliirées  à  leurs  héritiers ,  qui  pouvaient 
les  garder  ou  les  vendre  à  d'autres ,  comme  on  vend  une  métaiv 
rie.  Cet  abus  ne  faifait  pas  honneur  au  duc  de  Sulli.  C'était 
peut-être  Tunique  tache  de  fon  ininiilère. 

Les  états  de  1 614  &  1^15  demandèrent  fortement  l'aboli- 
tion de  ce  droit  &  de  cette  vénalité  j  le  miniftère  le  promit  en 
vain.  L'avantage  de  laifler  fa  charge  à  fa  famille  l'emporta  fur 
le  ^deau  du  droit  annueL  II  y  a  eu  beaucoup  de  changemens 
dans  la  percepdon  de  ce  droit.  On  Ta  modifié  de  vmgt  manières, 
comme  prefcnie  toutes  les  loix  &  tous  les  ufages.  Mais  la  honte 
d'acheter  le  droit  de  vendre  lajuftice  &  celui  de  le  tranimettre 
à  fes  héritiers ,  a  fubfifté  toujours.  On  a  prétendu  depuis,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  apfwouva  cet  opprobre  dans  fon  préteada 
teftament  politique.  On  ne  s'appercevait  pas  encore  que  ce  teT^^ 
tameot  eft  l'ouvrage  d'un  £»uffaire  auiB  ignorant  qu'aofurde. 
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CHAPITRE      XLVIIL 

Du  mturtre  du  maréchal  d! Ancre  &  de  fa  femme. 

J^E  plus  grands  événemensie  préparaient }  les  faftions  s'aî- 
Çriljaîent  ;  Conchini ,  maréchal  d'Ancre ,  rfentrait  pas  au  con- 
ieH  y  mais  il  le  dirigeait }  il  était  le  maître  àts  affaires  ;  &  le 
prince  de  Çondé  ,  premier  prince  du  fang ,  en  était  exclus.  U 
eut  le  malheur  de  fe  croire  obligé  à  prendre  les  armes  comme 
fpn  père  &  fon  grand- père.  Cette  guerre  civile  dura  peu  j  elle 
fut  (uivie  du  traité  de  Loudun ,  qui  donnait  au  prince  deCondé 
un  pouvoir  prefque  égal  à  celui  de  la  régence  (i).   A  peine 
le  prince  de  Condé  crut-il  jouir  de  ce  pouvoir,  que  Conchini 
le  fît  mettre  k  la  bafiille.  La  prifon  de  ce  prince  ^  au  lieu  d'étouf- 
fer les  reftes  des  guerres  civiles  ,  les  ralluma  \  chaque  feigneur^ 
chaque  prince ,  chaque  gouverneur  de  province  prenait  le  parti 
qu'il  croyait  lej)lus  convenable  à  (ts  intérêts ,  &  en  changeait 
}e  lendemain.  Chacun  raviflait  ce  qui  était  à  fa  bienféance.  Le 
/duc  d'Epernon ,  qui  était  retiré  dans  TAn^oumois  ,  tenta  de  fe 
rendre  ipaître  de  la  Rochelle.  Le  maréchal  de  Lefdiguières  était 
véritablement  fouverain  dans  le  D^uphiné.  Le  duc  de  Nevers, 
ide  la  maifon  de  Gonzague ,  fe  cantonnait  dans  fes  terres.  Le 
jduc  de  Vendôme ,  fik  de  Henri  IV  &  de  Gabrielle  d'Etrées  ; 
le  duc  de  Mayenne  ,  fils  du  chef  tle  la  ligue  j  le  maréchal  duc 
de  Bouillon  ,  prince  de  Sedan,  unifTaient  leurs  troupes  ;  &  tous 
difaient  que  c'était  contre  le  Florentin  Conchini ,  ^  non  p<»s 
|:ontre  le  rei^ 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes  i  un  jeune  gentilhomme  du 
comtat  d'Avignon ,  introduit  auprès  de  Louis  AIII9&  s'étanjt 
^endu  néceiTaire  aux  amufemens  de  fon  enfance  ,  préparait  une 
révolution  à  laquelle  perfonne  ne  s'attendait.  Le  roi  avait  alors 
^eize  ans  &  demi  i  il  lui  perfujad»  ^'il  était  feul  capable  de 

(i)Miii6itf. 
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bien  gouverner  ion  royaume  ;  que  fa  mère  n'aimait  ni  fa  per- 
fonne  ni  fon  état  j  que  Conchini  était  un  traîue.  CeConchinii 
dans  ce  tems*là  même^  faifait  une  a6iion  qui  méritait  unç  (la- 
tue.  Enrichi  par  les  profufions  de  Marie  de  Médicis  ,  il  levait  à 
fes  dépens  une  armée  de  cinq  à  (îx  mille  hommes  contre  les 
révoltés }  il  foutenait  la  France  comme  (i  elle  avait  été  fa  pa- 
trie. Le  jeune  gentilhomme  nommé  Cadenet ,  connu  fous  le 
nom  de  Luines ,  rendit  fi  fufpeft  le  fervice  même  que  Con- 
chini ,  maréchal  de  France ,  venait  de  rendre ,  qu'il  fit  confentir 
le  roi  à  lalfaifiner  &  à  mettre  en  prifon  la  reine  fa  mère. 

Louis  XUI  ,  à  qui  on  donnait  déjà  le  nom  de  Jufte ,  approuva 
ridée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon  propre  appartement , 
ou  dans  celui  de  fa  mère.  Conchini  ne  s'étant  pas  préfenté  ce 
jour-là  au  louvre ,  ne  prolongea  fa  vie  que  d*un  jour.  U  fut  tué,  à 
coups  de  piftolet  le  lendemain  en  entrant  dans  la  cour  du  châ- 
teau (i  )*  Vitri  &  quelques  gardes  du  corps  furent  les  meurtriers. 
Vitri  .eut  le  bâton  de  maréchal  de  France  pour  récompenfe* 
Marie  de  Médicis  fut  emprifonnée  dans  fon  appartement ,  dont 
on  mura  les  portes  qui  donnaient-  fur  le  jardin }  &  bientôt  après 
on  l'envoya  prifonniçre  àjBlois ,  dont  le  duc  d'Epjernon  la  tira 
trois. ans  aprèç,  cdmme  on  l'a  déjà  dit.  .    t 

Eléonore  G^ligaï ,  maréfchale4'Ancjçe ,  damç  d'ato^r  de  la 
reine ,  fut  incontinent  faîfie,  dépduillée  4e  tout ,  conduite  à  U 
baftille  y  &  delà  transférée  à  U  conciergerie» 

Le  fkvoti  de  Luijies ,  qui  d^OTftk  «léjà/ep  efpéran^ç  les 
grands  biens  du.mari.ôc  delà  femme ,  ^  {Ipoper  ordre  aja  pacr 
lement  d'inftruire  le  procès  du  maréchal  afTafii^é  ^.4q  fa  ipalr 
heureufe  veuve.  Pour  le  maréchal ,  fon  corps  ne  pouvait  pas  fe 
tetirouverj  le  peuple  en  foreur  Tavait  déterré  $  çn  Vavait  mis 
en  pièces  j  on  avait  mérïie  raa»gé/o»  coeur.  î  excès  diç  baTÎ^ari^ 
digne  du  peuplé  qm,  «vjMrQxécwé  les  maffjiçres  de  ja  Sainc- 
fiarthdêmî;9&:iofiQi)C»Vfibl«rda^4}n€;  nation  qqi  pafFe  aujquf- 
d'huipour  û  frivole)  &  ft;  toCA.  B  ejait;  «Hificile  4e  trouyfir 

(i)  X4 Avril  1617,  ,  ,f     •  •  ; 

Fhil,Lutér.HiJi.Tom.\. Bb 
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de  quoi  juget  à  mort  la  maréchale.  Cétait  une  Italienne  de 

Îjualité,  venue  en  France  avec  la  reine  j  comblée  à  la  vérité  de 
es  bienfaits;  infolente  dans  fa  fortune,  &  bizarre,  dans  fonhu- 
Ineur  }  défauts  pour  lefquels  on  n'a  jamais  fait  couper  le  cou  à 
perfonne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit  quelques  let- 
tres de  complimens  à  Madrid  &  à  Bruxelles  ;  mais  ce  forfait  ne 
A]fiifant  pas  ^  on  imagina  de  la  faire  déclarer  forcière.  On 
croyait  alors  aux  fortilèges  &  à  la  magie  comme  à  un  point  de 
religion.  Cette  fuperftition  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  &  la 
plus  univerfelle.  Elle  pafla  des  païens  &  des  juifs  chez  les  pre- 
miers chrétiens ,  &  s'eft  con(èrvée  jufqu'au  tems  où  un  peu  de 
philofophie  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux  des  hommes  aveu- 
glés pendant  tant  de  iiècles. 

•  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir  d!Italie  un  médecin 
jtiif  nommé  Montahoj  elle  avait  même  eu  la  fcrupuleufe  atten-^ 
tion  d'en  demander  la  permiiTion  au  pape.  Les  médecins  de 
Paris  n'étaient  pas  alors  en  grande  réputation  dans  l'Europe. 
Les  Italiens  étaient  en  poiTemon  de  tous  les  arts.  On  prétendit 
que  le  juif  Montalto  était  magicien  ,  &  qu'il  avait  facrifié  un 
coq  blanc  chez  la  maréchale;  cependant  il  ne  put  la  guérir  de 
fes  vapeurs.  Elles  furent  fi  fortes  qu'au  lieu  de  fe  croire  forcière^ 
elle  fe  crut  enforcelée.  Marie  de  Médicis  lui  dit  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine  Henri ,  ayant  eu  la  même  maladie  9  s'était 
fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan.  Elle  eut  lafaibleffe  de 
faire  venir  deuM^e  ces  eXôrciltès  milanais, qui  dirent  des  mefTes 
:aux  âuguftins  j!>oarla  vaporeufe  maréchale  y  6r  qui  laffurèreni 
iqu'êllé  était- guérie.  ■  ''  »  ^ 

'  *     ::»    i:    ''      '  '    î  ..       '■','■  ".     '     [  ■    .,  '  .  .-.       ,  '' 

On  riflf  erroge'a  fur  4e  meurtre  4e  HenrilV.  On  hii  demanda  û 

'^lle  nVft  avait  point  eu  ccJnndffaftCfe.^  Apf  às4tvoir  ri  fw  les  accu* 

étions  de  magté  ^  «lie  p}^nfaiUèepiMefP:>^ifoix^  fat  laf^mort  da 

fearoî,  &  fit  fefitir  an^  j[tfge*«6iit'lJe^fi»«ft«*impi»t«^ 

"tre^la  confidente  de  là  rein^  pdivWW  avoi^  d^aivodei^   -.;»:) 

Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaieiit  le  procès ,  Fun  était 
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Courtin ,  vendu  au  nouveau  favori  ^  &  qui  follicitait  des  grâces  ; 
Tauire  était  Deâandes  Payen  ^  homme  intègre ,  qui  ne  voul&t 
jamais  conclure  à  la  mort.  Cinq  juges  s'abfentèrent  j  quelques- 
uns  opinèrent  pour  le  feul  banrtmement.  Mâûsliuinôs  foliicita 
avec  tant  d'ardeur  ,  que  la  pluralité  fut  pour  brûler  une  maré^ 
chale  de  France  comme  forcière  (4  ).  Elle  fut  traînée  dans  jjh 
tombereau  à  la  Grève  connne  une  femme  de  la  Ke  du  peuplé. 
Toute  Ja  grâce  qa^on  lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de 
jeter  fon  corps  dans  les  flammes* 

On  croirait  qu'un  tel  arrêt  efl  du  dixième  fiècle.  Le  parle- 
ment, en  condamnant  la  mémoire  du  maréchal,  eut  foin  d'in- 
férer dans  Tarrêt,  que  déformais  aucun  étranger  ne  ferait  adm^ 
au  confeil  d'état  ;  cette  claufe  était  plus  qu'on  ne  demandait* 
Luines,  qui  eut  beaucoup  plus  de  potivoir  que  Conchini,  était 
étranger  lui-même ,  étant  né  fujet  da  pape. 

(1)8  JaiUetiéir. 
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C  H  A  P  I  T  RE      XLIX 

Arrêt  du  parlement  en  faveur  (TAriJlote.  Habile  frip- 
ponnerie  d'un  nonce.  Mprt  de  r avocat-général  Servin 
en  parlant  au  parlement. 

^L^Ette  cruelle  démence  de  condamner  aux  flammes  pour 
un  crime  qu'il  eft  impoilible  de  commettre ,  n'était  pas  particu- 
lière à  la  France.  Prefque  toute  TEurope  était  alors  infeâée  de 
.la  croyance  à  la  magie  ,  aux  pofTeflions  du  diable  9  aux  fortir 
lèges  de  toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
forciers  dans  les  paysproteftafls.  Cette  fuperflition  était  mal- 
heureufement  liée  à  la  religion.  La  raifon  humaine  n'avait  pas 
encore  fait  aflez  de  progrès  pour  diftinguer  les  tems  où  Dieu 
permettait  que  les  pharaons  euffent  des  magiciens  ^  &  Saiil  une 
py thonifle  ,  d'avec  les  tems  où  nous  vivons. 

II  y  a  une  autre  efpèce  de  fuperftitîon  moins  dangereufe , 
c'eft  un  refpeft  aveugle  pour  Tântiquité.  Ce  refpeft,  qui  a  nui 
aux  progrès  de  Tefprit  pendant  tant  de  (îècles ,  était  pouffé  pour 
Ariftote  jufqu'à  la  crédqlité  la  plus  fervile.  La  fortune  de  fes 
écrits  était  bien  changée  de  ce  qu'elle  avait  été  quand  elle  parut 
en  France  pour  la  première  fois  du  tems  des  Albigeois.  Un  con- 
cile alors  avait  condamné  Ariftote  comme  hérétique  j  mais 
depuis  il  avait  régné  defpotifquement  dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu'en  1624  deux  chymiftes  parurent  à  Paris.  La 
chymre  était  une  fcience  affez  nouvelle.  Ces  chymiftes  admet- 
taient cinq  élémens,  qui'font,  comme  on  fait,  différens  des 
quatre  élémens  d'Ariftote.tls  n'étaient  pas  non  plus  de  fon  avis 
fur  les  catégories ,  ni  fur  les  formes  fubftantielles.  Us  publiè- 
rent des  thèfes  contre  ces  opinions  du  philofophe  grec.  L'uni- 
verfité  cria  à  l'héréfie  }  elle  préfenta  requête  an  panement.  La 


Digitized  by 


Google 


13  E     V  k  Kl  %y  Chûp.XLIX.  I97 

rameur  fat  fi  grande  que  les  nouveaux  dofteurs  fareht  mis  ea 
prifon  î  leurs  thèfes  lacérées  en  leur  préfence  par  un  huiffier  ) 
les  deux  délinquans  condamnés  au  banniffement  du  reflbrt  du 
parlement.  Enfin  il  fat  défendu  par  le  même  arrêt ,  fous  peine 
de  la  vie  y  de  foutenir  aucume  thèfe  fans  la  permiffion  de  la 
faculté. 

U  faut  plaindre  les  tems  oîi  Tignorance  &  la  fauffe  fcience  ^ 
encore  pire  ^  aviliiTaient  ainfi  la  raifon  humaine  :  &  malheureu'^ 
fement  ces  tems  étaient  bien  proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu 
cependant  des  Montagne  ,  des  Charon ,  des  de  Thou ,  des 
ruôpital }  mais  le  peu  de  lumière  qu'ils  avaient  apportée  était 
éteinte  ,&  cette  lumière  même  n'éclaira  jamais  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes. 

Si  le  parlement ,  ayant  plus  étudié  les  droits  de  la  couronne 
&  du  royaume  que  la  philofophie  ,  tombait  dans  ces  erreurs  ^ 
qui  étaient  celles  du  tems  ,  il  continuait  toujours  à  détruire  une 
autre  erreur  que  la  cour  de  Rome  avait  voulu  introduire  dan$ 
tous  les  lieux  &  dans  tous  lés  tems ,  &  qui  était  Terreur  dé  pref- 
que  tous  les  ordres  monaftiques  ;  c'était  ce  préjugé  incroyable, 
établi  depuis  le  pape  Grégoire  VII ,  que  les  rois  font  jufticia- 
blés  de  l'églife.  On  a  vu  qu'aux  états  de  16 14  &  161 5  ce  pré- 
jugé avait  triomphé  des  vœux  du  peuple  ,  &  du  zèle  du  parle- 
ment. Cette  odieufe  queftion  fe  renouvella  encore  en  i6x6  à 
roccafion  d'un  libelle  imputé  au  jéfuite  Garafle ,  le  plus  dan- 

§ereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les  jéfuites.  On  reprochait 
ans  ce  libelle  au  roi  &  au  cardinal  de  Richelieu  les  alliances 
de  ^a  France  avec  des  princes  proteftans ,  comme  fi  des  traités 
que  Ja  politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport  à  la 
religion.  On  pouffait  l'infolence  dans  ces  libelles  jufqu'à  dire 
que  le  roi  &  fes  miniftres  méritaient  d'être  excommuniés.  Le 
parlement  ne  manqua  ni  à  l'inutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle  ^ 
ni  au  foin  plus  férieux  de  rechercher  l'auteur. 

L'afiemblée  du  clergé  remplit  ion  devoir  en  condamnant  le 
Jivre }  mais  Spada  ,. nonce  du  pape  ,  fe  fçrvit  d'une  xqfç  digne 
d'un  prêtre  italien  ^  en  fâifant  faire  .une  tradu^ion  latine  d$ 
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cette  cenfure  ;  tradii6lion  infideiie  ^  &  dans  laquelle,  la  condam^ 
nation  était  totalement  éludée.  Il  la  fît  ligner  par  quelques  évè- 
^ues  y  &  renvoya  à  Rome  comme  un  monument  de  la  foumif- 
iion  de  la  couronne  de  France  à  la  tiare« 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie}  non- feulement  il 
condamna  la  traduâion  latine  ,  mais  il  inféra  dans  la  condam- 
4iation ,  qu'on  procéderait  contre  les  étrangers  qui  avaient  con- 
duit cette  fourberie.  Le  clergé  prit  alors  le  parti  éa  nonce 
Spada  :  il  s'aflembla  ;  mais  comn^  fon  afiembiée  légale  étak 
6nie  ,  le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer  ,  &  enjoignir  ^ 
félon  les  loix  ,  aux  évêques  d'aller  réiîder  dans  leurs  diocèfes. 
Mais  alors  le  pape  avait  tant  d'influence  dans  les  cours  de  fa 
communion  ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  était  obligé  de  le 
ménager  &  comme  cardinal  &  comme  miniftre.  On  évoqua 
toute  cette  affaire  au  confeil  du  roi  ;  on  raffoupit  9  jufqu'à  la 
première  occafion  qui  la  ferait  renaître.  Il  n'y  avait  point  alors 
d'autre  politique. 

'    Précifément  dansces  tems^là  même,  il  fallait  de  l'argent , 
Se  ce  font  là  de  ces  affaires  qui  ne  s'affoupiffent  pas.  Les  guerres 
-civiles  contre  les  huguenots  fous  le  miniftèredu  duc  de  Luines  , 
ja  guerre  de  la  Valteline  fous  le  cardinal  de  Richelieu  ,  avaieitt 
^paifé  toutes  les  reffources.  Les  huguenots  du  royaume ,  mab* 
trahés  par  Richelieu ,  recommençaient  çncore  la  guerre.  Le  roi 
fut  obligé  d'aller  lui-même  au  palais  faire  vérifier  des  édits  bur- 
faux.  On  confultait  fo» vent  dans  ces  édits  plutôt  la  néceffité 
preflante  ,  que  la  proportion  é^ale  des  impôts  &  futilité  du. 
peuple.  L'avocat-général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubite  ,  ea 
prononçant  fa  harangue  au  roi  :  y^us  acquém^^  difait-il ,  une 
gloire  pîuj  folide  en  gagnant  le  cœur  de  yosfujets  ,  qiien  domptam 
vos  ennemis.  A  ces  dernières  paroles  la  voix  lui  manqua  j  une 
apoplexie  le  faifit ,  &  on  Remporta  expiranit. 

Le  jéfuîte  Avrigni ,  auteur  des  mémoires  chronologiques  , 
d'ailleurs  exaâ^  &  curkttx^  prétend  qu'il  mourut  ea  parlant 
contre  les  jéfukes  dans  une  a&iare  qui  furvint  immédiatemçm 
*ptçs* 
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11  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyllême  de  la  puif- 
fance  du  pape  fur  les  rois  &  fur  les  peuples.  Il  femblait  que  le 
fang  de  Henri  IV  eût  fait  renaître  les  têtes  de  çett^  hydre.  San- 
tarelli,  jéfuite  italien,  publia  cette  doébine  dans  un  nouveau 
livre ,  approuvé  par  Vitelleski  ,  général  de  cet  ordre  ,  &  dédié 
au  cardinal  de  Savoie»  Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  ma-^ 
nière  fi  révoltante.  11  fut  brûlé  à  Paris ,  félon  Tufage  (i)  j  mais 
ces  exécutions  ne  produifant  rien ,  il  fut  agité  dans  le  parlement 
it  on  chaflerait  les  jéliutes  ime  féconde  fois.  11  ordonne  au  pro* 
vinciali  à  trois  reâeurs  &  à  trois  profès^  de  comparaître  la 
lendemain.  Us  arrivent  aniralieu  du  peuple  indigné ,  qui  bordait 
ks  avenues  du  palais*  Le  jéfuite  Coton ,  alors  {»*o  vincial  >  porte  la 
parole.  On  lui  demande  s'il  croit  que  le  pape  puiffe  excommunier 
&  dépofféderle  roi  de  France.  Ah  !  répondit- il ,  le  roi  efifils 
oinéde  Piglife  j  il  ne  fera  jamais  rien  qui  oblige  U  pape  à  en  venit 
à  celte  extrémité.  Mais ,  lui  dit  le  premier  préfîdent ,  ne  penfez-^ 
vous  pas  comme  votre  père  gétiéral ,  qui  attribue  au  ^pe  cette 
puiffance  ?  Ah!  notre  père  général  fuit  lesQpinion$  de  Rome^ 
où  il  efl  \  &  nous  ,  celles  de  France^  où  nous  fommes.  Et  fi 
vous  étiez  à  Rome ,  que  feriez*voas  ?  Nous  ferioni  comme  les  au^ 
tres^  Ces  réponfes  pouvaient  attireiaux  jéfuites  r^botition-  dé 
leur  ordre  en  France  :  ils  en  furent  quittes  pour  fîgner  quatre 
propofitions  ,  concernant  les  libertés  de  Téglife  gallicane ,  ou 
plutôt  de  toute  égtife  ,.qui  font  en  partie  celles  que  lious  verront 
en  168  t.  Le  roi  défendit  au  parlement  de  pafTer  outre. 

.  La  forbotme  redevemie  fîrançaife  ^  après  avoir  été  ilttramon^^ 
taihé  fous  Henri  III  &  ibus  Henri  IV ,  fit  non  feulement  tri  dé^ 
cret  contre  Santarelli  &  contre  toutes  ces  ]>rtétentioAf$  de  Rofiie^ 
inais  ordonna  que  ce  décret  ferait  lu  pd>tiquemeAtfoiïs  4es  ans^ 
La  cour  ne  permit  pas  cette  claufe  ,  tant  il  paraifTait  encore 
important  de  ménager  ce  qu'on  ne  pouvait  afiei  réprimer. 

(ï  )  13  Mars  1613.  -     î  .    " 

•    ■'  ..-**.::;  ■•;':■' . 
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La  Tïifre  &  le  frère  du  rot  quittent  le  royaume.  Conduite 

du  parlement. 

3ul^  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France  defpotique- 
ment.  Le  hafard ,  qui  eft  prefque  toujours  l'origine  des  grandes 
fortunes ,  ou  ^  pour  parler  plus  jufte ,  cette  chaîne  inconnue  de 
tous  les  événemeiis  qu'on  appelle  hafard,  avait  d'abord  produit 
Tabbé  de  Chillon  Richelieu  auprès  de  Marie  de  Médicis  pen- 
dant fa  régence;  Elle  le  fit  évêque  deJLuçon,  fecretaire  d'état , 
&  furintendant  de  fa  roaifon.  Énfuite  ayant  partagé  les  perfé- 
cutions  qu'çiTuya  cette  reine  après  les  meurtres  du  maréchal 
d'Ancre  c|  de  ta  femme  »  il  obtint  par  fa  protection  la  dignité 
de  cardinal ,  &  enfin  une  place  au  confeil. 

.  Dès  qu'il  eut  affermi  fon  autorité ,  il  ne  foufifirit  pas  que  fa  bien, 
faiâriçe  1»  panageât  j  &  dès  lors  eue  devint/on  ennemie.    | 

^  LiOuis  XIII  y  faible  .9  malade  ^  nullement  inftruit  ^  incapable 
de  travail ,  ne  pouvant  fe  pafferde  premier  miniftre^fut  obligé 
de  choifir  entre  fa  mère  &le  cardinaL  Sa  mère ,  plus  faite  pour 
les  intrigues  que  pour  les  affaires  ,  plus  jaloufe  de  fon  crédit 
qu'habile  à  le  conferver ,  faible  &  opiniâtre  comme  fon  fils  y 
mais  plus  iniconflanté  encore  ,  plus  gouvernée  y  inquiète  >  inha* 
)>ile  9  ne  pouvant  pas  même  régir  fa  maifon,  était  bien  loin  de 
pouvoir  régir  un  royaume.  Richelieu  était  ingrat ,  ambitieux ^ 
tyranniqpe  }  mais  il  avait  rendu  de  très  -  grands  fervices. 
Louis  Xlll  femait  combien  ce  miniftre.détefle  lui  était  nécef* 
faire.  Plus  fa  mère  &  Gafton  fon  frère  fe  plaignirent ,  plus 
Richelieu  fut  puiffant^  Les  favoris  de  Marie  cte  Médicis  &  de 
Gailon  agitèrent  la  cour  &  le  royaume  par  des  faf^ions  qui  , 
dans  d'autres  tems  ^  auraient  dégénéré  en  guerres  civiles.  Riche-^ 
lieu  étouffa  tout  par  fon  habileté  aâive  ^  par  des  rigueurs  &  par 
4e$  fuppUces  qui  ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  loix. 

Gafton^ 
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Gaflon ,  frère  unique  du  roi ,  quitta  la  France  en  i<$3 1 ,  &  fe 
retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s'enfuit  à  Bruxelles  ,  &  fe  mit 
ouvertement  fous  la  proteftion  du  roi  d'Efpagtie  ,  dont  Tinimitié 
était  déclarée  contre  laFrance,  fi  la  guerre  ne  Tétait  pas  encore. 

U  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  j  la  cour  de 
France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un  prince  ennemi.  Cepen- 
dant le  cardinal  publia  une  déclaration  du  roi ,  dans  laquelle 
tous  les  amis  &  les  domeftiques  de  Moniteur  qui  l'avaient 
accompagné  dans  fa  retraite  étaient  regardés  comme  criminels 
de  lèfe-majefté.  Cette  déclaration  paraiflait  trop  févère  j  dés 
domeftiques  peuvent  fuivre  leur -maître  fans  crime  dans  (^ 
voyages  j  &  quand  ils  n'ont  fait  aucune  entreprife  contre  Tétat, 
oti  n'a  point  de  reproche  à  leur  faire.  Cette  queftion  fut  long* 
tems  débattue  au  parlement  de  Paris  lorfqu'il  fallut  enrégiftrer 
la  déclaration  du  roi  (  i  ).  Gayant  &  Barillon ,  préfidens  aux 
enquêtes ,  &  Lénet ,  confeiller ,  parlèrent  avec  tant  4'éloquence, 
qu'ils  entraînèrent  la  moitdé  des  voix,  &  il  y  eut  un  arrêt  de 
partage. 

Dans  le  t'ems  même  qu'on  allait  aux  opinions  ,  Monfieur  fit 
préfenter  une  requête  par  Roger  fon  procureur-général.  Elle 
commençait  par  ces  mots  :  Supplie  humblement  Gafion ,  fils  de 
France  ,  frère  unique  du  roi.  Il  alléguait  dans  fa  requête  ,  qu'il 
n'était  forti  du  royaume  oue  parce  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'avait  voulu  faire  aUaffîner ,  &  il  en  demandait  aâe  aa 

parlement.  « 

< 

Le  premier  préfîdent  Le  Jai  empêcha  que  la  pièce  ne  fût 
préfentée  s  d  la  remit  entre  les  mains  du  roi ,  qui  la  déclara 
calomnieufe  Sr  la  fupprima.  Si  elle  avait  été  lue  dans  la  grand^^ 
chambre ,  le  parlement  fe  trouvait  juge  entre  l'héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne  &  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage ,  manda  au  lôuvre  le 
parlement  (  2) ,  &  lui  ordonna  de  venir  à  pied.  Tous  les  mem« 

(i)  2$  Avril  1631.     (a)  Le  la  Maiiéji.  * 

Hifi.  Phil.  Littir. Tom.  V.  Ce 
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Jbres  du  parlement  fe  mirent  à  genoux  (  i  )  devant  le  roî.  Le 
jgarde  des  fceaux  Châteaurueuf  leur  dit  qu'il  ne  leur  appartenait 

Sas  de  délibérer  fiir  les  déclarations  du  roi.  Uavocat-général 
alon  ayant  dit  que  la  compagnie  <ietiieurerait  dans  Tobéiflance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profeffion  :  Ne  me  parle:^  pas  de 
•fobéijftince  de  ^yasgens  ,  dit  le  roL  Si  Je  voulais  former  qiulquun 
à  cette  vertu  ,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie  de  mes  gardes  y  6r 
non  pas  au  parlement. 

U  exila  Gayant ,  Barillon  ,  Lénet  ;  il  leur  interdit  pour  cinq 
ans  l'exercice  de  leur  charge ,  &  déchira  lui-même  Tarrét  de 
rpartage,  dont  il  )eta  les  morceaux  par  terre. 

La  reine-mère ,  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas  ^  implora  le 
•|>arlement  comme  Ton  fils  Gafton  y  &  dxm  inutilement.  La 
compagnie  n'ofa  recevoir  ni  fes  lettres  ni  Tes  requêtes  4  tWe  les 
.fit  imprimer  ;  on  les  trouve  aujourd'hui  dans  \ts  mémoires  du 
^evas.  L'une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots  : 

«  Supplie  Marie ,  reine  de  France  &  de  Navarre difant 

M  qu'Armand  Jean  du  Pleflis ,  cardinal  de  Richelieu  >  par  toutes 
»»  fortes  d'artifices  &  de  malices  étranges ,  tâche  d'altérer  ^ 
iH  comme  il  avait  déjà  fait  l'année  paiTée  »  la  famé  du  roi,  l'en- 
^  gageant  par  ies  mauvais  confeils  dans  la  guerre ,  l'obligeant 
>»  à  fe  trouver  en  perfonne  dans  des  armées  pleines  de  contagion, 
P  aux  plus  grandes  chaleurs  ,  &  le  jetant ,  tant  qu'il  peut ,  dans 
>>  des  pa fiions  &  appréhenfions  extraordinaires  contre  fes  plus 
»  proches  ,  &  contre  fes  plus  fidèles  ferviteurs  j  ayant  deflein 
f>  de  «'emparer  d'une  bonne  partie  cfe  l'état  j  rempliflant  les 
P  charges  les  plus  importantes  xle  fes  créatures  »  &  étant  fur  le 
j>  point  d'ajouter  un  grand  nombre  de  places  maritimes  &fron- 
^  tières  aux  gouvernemens  de  Bretagne  &  de  Provence,  pour 
»  tenir  la  France  affiégée  par  cesdeux extrémités  ;  &  pouvant^ 
>>  par  ce  moyen  ,  avoir  le  fecours  des  étrangers,  chez  lefquels  il 
4>  a  des  intelligences  fecrètes.  ♦» 
•  -  »  ♦ 

(  I  )  Tous  les  mémoires  du  tetns  le  certifient.  Le  préfideat  Hénauh  ne  parte  pat 
même  de  cer  événeroent. 
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La  requête  finit  par  ces  paroks  :  «  Ladite  daaie  reine  voite 
»  fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remontrances  ,  tant  fur  te 
^  fcandale  que  produifent  les  violences  qui  font  &  pourront 
n  être  faites  à  la  perfonnede  ladite  dame  reine  ^  contre  l'hon* 
M  neur  dû  à  Ton  mariage  &  à  la  naiilance  du  roi  >  par  un  fervi-* 
^  teur  ingrat ,  que  fur  tout  ce  oui  eft  contenu  en  la  prifente 
»  requête  fur  la  diffipation  des  nnances  ,  &  achats  d'armes, 
I»  places  fortes  &  provinces  entières  ,  violemens  des  loix  da 
H  l'état }  &  d'autres  faits  qui  vous  font  connus  &  publiés  à  tout 
»>  le  royaume ,  &  vous  ferez  bien.  Marie,  ^ 

Il  n'y  a  point  de  lefteur  qui  ne  voie  que  le  reflentîment  de 
Marie  de  Médicis  l'emportait  au-delà  de  toute  borne.  On  n'eft 
pas  d'ailleurs  étonné  qu'elle  s'adrefle  en  fuppliante  à  ce  même 
parlement  qu'elle  avait  traité  autrefois  avec  tant  de  hauteur  } 
elle  avait  parlé  en  fouveraine  quand  elle  était  régente }  &  elle 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée. 

Le  cardinal  fît  ériger  une  chambre  de  juftice  à  Tarfenal  pour 
condamner  ceux  que  le  parlement  de  Paris  n'avait  pas  voulu 
condamner  fans  lés  entendre.  Cette  chambre  était  compofée  de 
deux  confeillers  d'état,  defix  maîtres  des  requêtes,  &  de  iix 
confeillers  du  grand-confeil.  Elle  commença  (ts  féancesle  10 
Septembre  1631. 

Le  parlement  lui  défendît ,  par  un  arrêt ,  de  s'aflembler  (i). 
L'arrêt  fut  caiTé ,  &  le  parlement  obligé  encore  devenir  deman- 
der pardon  au  roi  à  Metz ,  où  il  était  alors.  On  le  fît  attendre 
quinze  jours  ;  on  le  réprimanda,  &  les  arrêts  de  la  chambre  de 
l'arfenal  furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  fervîrent  à  fortifier  le  pouvoir  du  car- 
dinal, qui  humilia  tous  les  corps  ,  tint  la  reine-mère  dans  Fexil 
&  dans  la  pauvreté  jufqu'à  fa  mort ,  le  frère  du  roi  dans  la 
crainte  &  le  repentir ,  les  princes  du  fang  dans  l'abaifFement , 
&  le  roi ,  qui  ne  l'aimait  pas ,  dans  la  dépendance  de  fes  volontés. 

(i)  II  Oâobre  163 1. 

C  c  :^ 
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Aucun  de  ceux  qui  s'élevèrent  contre  lui  ne  fut  condamné  que 

Sar  des  commiflaireis  ;  il  eut  même  Tinfolence  de  faire  juger ,  à 
.uel  dans  fa  propre  maifon  de  campagne  ,  le  maréchal  de 
Marillac ,  par  des  commilTaires  qui  étaient  Tes  efclaves  ;  & 
quand  rilluftre  Mole,  alors  procureur  -  général  »  voulut  agir 
pour  le  maintien  des  loix  û  indignement  violées ,  le  cardinal  le 
fit  décréter  d'ajournement  perfonnnel  au  confeil ,  &  l'interdit 
des  fonébons  de  fa  charge.  Enfin  il  fe  fit  détefler  de  tous  les 
corps  de  l'état  ;  mais  le  fuccès  de  prefque  toutes  Tes  entreprifes 
£t  mêler  le  refpeâ  ^  la  haine. 
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CHAPITRE     L  L 

Du  mariage  de  Gajlon  de  France  avec  Marguerite  de 
Lorraine  y  cajfe  par  le  parlement  de  Paris  &  par 
Vajf emblée  du  clergé. 

^^jpr Aston  ,  frère  unîcjue  de  Louis  XIII ,  avait  époufé  en  1(^5 1 
à  Nancy  Marguerite,  lœur  du  duc  de  Lorraine  Charles  IV. 
Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient  été  obfervées.  Il 
n^était  âgé  que  d'environ  vingt -quatre  ans  ;  mais  la  reine  fa 
mère  &  le  duc  de  Lorraine  avaient  autorifé  &  preffé  ce  ma- 
riage. Le  contrat  avait  été  communiqué  au  pape  Urbain  VIII  j 
&  en  conféquence  le  cardinal  de  Lorraine  ,  évêque  de  Toul  , 
métropolitain  de  cette  province ,  donna  les  difpenfes  de  la  pu- 
blication des  bans.  Les  époux  furent  mariés  en  préfence  des 
témoins  ;  &  deux  ans  après ,  quand  Gafton  eut  ving-cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folemnellement  cette  cérémonie  dans  Téglife 
cathédrale  de  Malines  ,  pour  fuppléer  d'une  manière  authenti- 
que à  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis.  Ils  s'aimaient  ;  ils 
étaient  bien  éloignés  Tun  &  l'autre  de  fe  plaindre  d'une  union 
que  le  pape  &  toute  l'Europe  regardaient  comme  légitime  & 
indifToluble.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de  Richeheu,' 
qui  voyait  la  reine-mère  ,  le  frère  du  roi ,  héritier  préfomptif , 
oc  le  duc  de  Lorraine  ,  ligués  contre  lui. 

Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  quefon  miniftre.  Il  fallut 
faire  penfer  le  parlement  &  le  clergé  comme  eux  ,  &  les  enga- 
ger à  cafler  le  mariage.  On  alléguait  que  Gafton  s'était  marié 
contre  la  volonté  du  roi  fon  frère  ;  mais  il  n'y  avait  point  de  loi 
expreffe  qui  portât  qu'un  mariage  ferait  nul  quand  le  roi  n'y 
aurait  pas  confenti.  Gafton  avait  perfonnellement  ofFenfé  fon 
frère  j  mais  le  mariage  d'un  cadet  était-il  nul  par  cette  feule 
raifon  qu'il  déplaifait  à  l'aîné  ?  Louis  XI,  étant  dauphin,  avait 
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époufé  la  fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père ,  &  avait 
fui  du  royaume  avec  elle  ,  fans  que  jamais  Charles  Vil  entreprît 
de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  &  comme  un 
engagement  civil.  En  qualité  de  facrement ,  c'était  UJi&ie  vifi-^ 
blc  aune  chofe  invijible  ,  un  myjlère  ,  un  caraSère  indélébile  , 
que  la  mort  feule  peut  effacer.  Et  quelque  idée  que  l'églife  puiffe 
attacher  à  ces  mots  de  chofe  invijible  y  ceue  queftion  ne  paraif- 
fait  pas  du  reflbrt  des  jugemens  humains. 

A  regard  du  contrat  civil ,  il  liait  lesdeux  époux  parles  loix. 
de  toutes  les  nations.  AnnuUer  ce  contrat  folemnel ,  c'était 
ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles  les  plus  funeftes  :  car  s'il  naif- 
fait  un  fils  du  mariage  de  Gafton  ,  le  roi  n'ayant  point  d'enfans^ 
ce  fils  était  reconnu  légitime  par  le  pape  &  par  les  nations  de 
l'Europe ,  &  déclaré  bâtard  en  France  j  &  encore  aurait- il  ca 
la  moitié  de  la  France  dans  fon  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  aux  dangers  évidens 
qui  naifiaient  de  la  cafiation.  Il  fit  mouvoir  tant  de  refibrts  y 
(Qu'il  obtint  du  parlement,  irrité  contre  lui,  ua  arrêt,  &  de 
1  aiTemblée  du  clergé  y  qui  ne  Taimait  pas  davantage ,  une  déci- 
iîon  favorable  à  fes  vues.  Cette  condefcendance  n  eft  pas  fur- 
prenante  j  il  était  tout-puifiant  ;,  il  avait  envahi  les  états  du  duc"* 
ae  Lorraine  }  tout  pliait  fous  fes  volontés. 

L'avocat-général  Omer  Talon  rapporte  que  le  parlement 
étant  aifemblé  ,  il  y  fiit  dit  que  Phéroras,  frère  (tHérode  ,  accufci 
Salomé  Savoir  traité  fon  mariage  avec  Silène  y  lieutenant  JtAra-- 
bie.  On  cita  Plutarque  en  la  vie  de  Dion.  Après  quoi  la  com- 
pagnie donna  un  décret  de  prife  de  corps  contre  Qiarles ,  duc 
,  de  Lorraine  (i)  ,  François,  nouveau  duc  de  Lorraine  (  à  quî^ 
Charles  avait  cédé  fon  duché  )  ,  &  la  princeffe  de  Phalzbourgf^ 
leur  fcBur ,  comme  coupables  de  rapt  envers  la  perfonne  de  Mon^^ 
iieur,  firère  unique  du  roi, 

(  i)  14 Juillet  1634.  .  *  •' 
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Enfuitc  il  les  condamna  comme  coupables  de  lèfe-majefté  ^ 
les  bannit  du  royaume  &  confifqua  leurs  terres. 

Deuxchofesfurprenaient  dans  cet  arrêt}  premièrement  la 
condamnation  d'un  prince  fouverain  qui  était  vaflal  du  roi  peur 
*le  duché  de  Bar ,  mais  qui  n'avait  point  marié  ùl  fûeur  dans 
Bar. 

Secondemiem  le  crime  de  rapt  i^cp^iofé  contré IVfonfieur  qui 
était  venu  en  Lorraine  ronjurer  4e  due  de  lui  donner  fa  fœur  tn 
-mariage.  11  était  difficile  de j^rouv^r^que  la  prince^  Marguerite 
eût  forcé  Moniteur  à  l'épouier. 

Tandis  que  de  parlement  procédait ,  raffembléê  du  ^rgé 
r  promulguait  une  loi  xivile^  i  )  quidéclarait  qiue  les  héritiers  de  la 
'.«ouroane  ne  pouvaient  iefmarier^ikns  lé  confentement  du  dhèf 
jfle  lamaifoa^  On  ^em^^yâ  tin^évêqtffe  <te  Monftpellief  <à  Rome 
pomr  iiire  atccepter  tetw  décHîon  par  le  pape ,  qui  la  réprouva, 
un  règlement  oe  pdlice  ne  parut  pasau  pape  nna  loi  de  l'éçl^. 
c  Si  le^oi  9  dont  la  famééftait  rrès^chancekmte  ,  fut  mort  àkui^  j 
^Gaftofi  e&c  régné  (ans  difiittttlfé^,&il^lira^]tauffi>  fahs  difficulté^ 
fait  regarder  comme  très-valide  ce  même  mariage"  dont  le  par- 
lement &  le  clergé  français  avaient  prononcé  la  nullité.  Heu- 
-reafement  Loiiis  vflll  àppwjuvâ  etafitt  M  mariage  *de  fon  fifèrç. 
Mats  la  loi  qui  défeikl.auK  princes^  iang  de  laifTer  Une  pdfté- 
rit^6fans  le  confentetovent  du  roi,  aYoujovr^^fobitflé^depuis  j  & 
ufe.fentkndntiie  Ilome>qui^defVt<>es^^ii^  «  fbbli^ 

de  même  j  fource  éternelle  de  divifions  ,  jusqu'à  -ceqûe^ou^îès 
hommes  foient  bien  convaincus  qu'il  importe  fort  peu  que  ce  qui 
•cft  vtaiàPati?  ùnihxa^éiAis^lA'CùiÀ^^  &'xiufe  éha- 

cFiie  état  doit  fe  gouverner  félon  fes  loix,  indépendaitameiit 
ctf'une  ihéologie  ultramomainer.  ^  ^ 

..  ;(3).7Jumct:x4^7-    ..    /,,:.'.)'/..•       '      _  .  "  .■       '.  •:  .      '.^ 
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CHAPITRE     LU. 

De  la  réjîjlance  apportée  par  le  parlement  à  Vétahliffe^ 
ment  de  l'académie  françaife. 

^L  €fft  (ingulier  que  le  parlement  n'eût  pas  héfité  à  cafler  & 
annuUer  le  mariage  de  Théritier  du  royaume  y  contraâé  du 
confentement  de  là  mère  >  célébré  félon  toutes  les  formalités 
de  Téglife ,  &  qu'il  refusât  conftamment,  pendant  dix -huit 
mois,  renrégiftrement  des  lettres-patentes  qui  et  abliffaient  l'aca- 
démie françâife*  Les  uns'  trurent  qu'après  un  arrêt  rendu  en 
faveur.de  runiverfité&îjd'Ariftote ,  cette  compagnie  craignait, 
qu^une  fociété  d'hotn^^es  éclairés .,  encouragée  par  l'autorité 
roya^Çj,  n'enfeignât  dçs  npuveamés.  D'autres  pensèrent  que.  le 
parlement  nie  voulait  pis  au'en  Cultivant  l'éloquence  inconnue . 
chez  les  Français ,  la  barbarie  du  ftyle  du  barreau  devint  un 
^  ftfjèt  de  mépris..  D'autres  enfin  imaginèrent  que  le  parlement*, 
'mortifié  tous  les  jovir^  pati  le  c^tdiniaili  voulait  à.  ion  tour  loi 
'  donner  des  dégoûirs*  »    1  :  ..*      ./       :  ' 

.      ■/"  .  :.       -;,  ;r    ■    .:■<::    ^     •       ;   r       ^  :.      ,» 

Le  Yaflbr ,  complatleur  greffier ,  oui  à  fait  un  libelle  en  dix* 
huit  volumes  de  l'hiftoire  de  Louis  }UÏl,.dit  que  thahliffemcnjt 
4^  taqadiniiii  ^fl  un^^prxuvt  de  la  tyrannie  du  cardinal. .  //  ne.  put 
-fp^ff^f  !jue  £honnéî€fi  /gi^ns^A^ipftbtaffem  Ginmenii.dans  une 
ntqifqn pç,f;nculière.  '   ^  ,♦:         ...,::  _  »   -      * 

.On  (çvs%  biea  qUj^c«tiietiiBpititioo!ne:mé  pas  d'être  réfii- 
^f  jé^  î ,  mais  on  ne  agit  pins  per<kc  ici  1- occafion  de  remarquer  que 
cet  écrivain  aurait  dû  mieux  profiter  des  premières  leçons  de 
l'académie  ;  elles  lui  auraient  appris  à  écrire  d'un  ftyle  moins 
barbare  avec  un  fiel  moins  révoltant  ^  d'une  manière  plus  ^ùdi- 
cieufe ,  &  à  ne  pas  blefier  à  la  fois  la  vérité ,  la  langue  ^  &  le 
bon  fens. 

yéreôionde  racadéoûefrançaife  était  une  imitation  de  celles 

dltalie  ^ 
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d'Italie  ,  &  d'autant  plus  néceflaire  que  tous  les  genres  d'élo- 

3uence,  &  fur-tout  ceux  de  la  chaire  &  du  barreau,  étaient 
éshonorés  alors  par  le  mauvais  goût ,  &  par  de  très-mauvaifes 
études  ,  pires  que  Tisnorance  des  premiers  fîècles.  La  barbarie 
qui  couvrait  encore  la  France  ne  permettait  pas  aux  premiers 
académiciens  d'être  de  grands  hommes }  mais  ils  frayaient  le 
chemin  à  ceux  qui  le  devinrent.  Us  jetèrent  les  fondemens  de  la 
réforme  des  efprits.  Il  eft  très-vrai  qu'ils  enfeignèrent  à  penfer 
&  à  s'exprimer.  Le  cardinal  de  Richelieu  rendit ,  par  cette  tnf- 
titution  ,  un  vrai  fervice  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d'enrégiflrer  les  let- 
tres ,  c'efl  qu'il  craignait  que  l'académie  ne  s'attribuât  quelque 
jurifdiâion  fur  la  librairie.  Le  cardinal  fit  dire  au  premier  préfi-' 
dent  Le  Jai  qu'il  aimerait  ces  meffieurs  comme  ils  l'aimeraient. 
Enfin  ,  quand  cet  établiffement  fut  vérifié  ,  le  parlement  ajouta 
aux  patentes  du  roi,  que  l'académie  ne  connaîtrait  que  de  la 
langue  françaife  &  des  livres  qu'elle  aura  faits,  ou  qu'on  expo- 
fera  à  Ton  jugement.  Cette  précaution  ,  prife  par  le  parlement  y 
prouve  affez  que  l'éreétion  de  l'académie  avait  donné  quelque 
ombrage.  Elle  n'en  pouvait  donner ,  n'ayant  que  des  privilèges 
honorables ,  aucun  d'utile ,  &  fon  fondateur  même  ne  lui  ayant 
pas  procuré  une  falle  d'affemblée. 
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CHAPITRE    LUI. 

Secours  offert  au  roi  par  le  parlement  de  Paris.  Plujîeurs 
defes  membres  emprifonnés.  Combat  à  coups  de  poing 
'  du  parlement  avec  la  chambre  des  comptes  dans  l  églije 
de  Notre-Dame. 

,£%.IcH£LiEU  ayant  fait  déclarer  folemnellement  la  guerre  à 
toute  la  maifon  d'Autriche  dans  rAllemagne  &  dans  i'Ëfpagne 
en  163J  ^  fut  fur  le  point  de  voir  le  royaume  ruiné  Tannée  lui- 
vante.  Les  ennemis  pafsèrent  la  Somme ,  prirent  Corbie  >  rava- 
gèrent toute  la  Picardie  &  la  Bourgogne  j  Paris  fut  expofé ,  & 
piufieurs  citoyens  en  fortirent.  Les  troupes  étaient  peu  nom- 
Dreufes ,  intimidées  &  difperfées}  les  meilleurs  officiers  fufpeâs 
au  cardinal  ^  emprifonnés  ou  exilés  j  les  finances  épuifées.  On 
ne  regardait  alors  ce  miniftre  que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  Tétat^  la  ville  de  Paris  offrit  de  foudoyer 
fix  mille  cina  cents  hommes.  Le  parlement  réfolut  d'en  lever 
deux  mille  cma  cents  }  Punîverfîté  même  promit  quatre  cents 
foldats«  Le  cardinal  doutait  fi  ces  offres  étaient  faites  contre  les 
ennemis  ou  contre  lui-même* 

(  I  )  Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers  pour 
avoir  foin  de  la  garde  de  Paris ,  &  pour  faire  contribuer  à  la 
levée  des  troupes  que  Paris  devait  fournir. 

Le  minifbe  fentit  au'une  telle  démarche  était  une  infulte 
plutôt  qu'un  fecours.  La  compagnie  du  parlement  ne  lui  parut 
pas  inflituée  pour  garder  les  portes  de  la  ville,  &  pour  faire  les 
tbnftions  du  gouverneur  &  des  généraux  d*armée.  Il  favait  qu'on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féance.   Le  roi  manda  au  louvre  les 

(i)  II  Août  16^6. 
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préfidens  &  les  doyens  de  chaque  chambre  ;  il  leur  renouvella 
les  défenfes  de  fe  mêler  d'aucune  affaire  d'état.  £nfin  le  miniftre 
&  les  généraux  ayant  réparé  leurs  &utes  ^  &  les  ennemis  ayant 
été  chaiTés  du  royaume  ^  le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec  des  frais  immen* 
fes.  Les  finances  font  le  premier  reuort  de  Tadminiflration  ,  & 
ce  reffort  eft  toujours  dérangé.  Richelieu  n'était  point  un  SulU 
qui  eût  fu  s'afTurer  de  quarante  millions  ^  &  préparer  les  vivres , 
les  munitions  ,  les  hôpitaux  >  avant  de  faire  la  guerre.  Ni  fa 
fanté ,  ni  fon  génie ,  ni  fon  ambition  ne  lui  permettaient  d'en- 
trer dans  ces  détails  indifpenfables ,  dont  la  négligence  doit 
diminuer  beaucoup  fa  gloire.  Il  fut  obligé  de  retrancher  trois 
quartiers  d'arrérages  que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  Thôtei-de- 
ville.  Cette  banqueroute  était  odieufe  ;  il  eût  mieux  valu  fans 
doute  établir  des  impôts  également  répartis  \  mais  c'eft  ce 
qu'on  n'a  fu  faire  en  France  qu^après  une  longue  épreuve  de 
moyens  auffî  honteux  que  ruineux.  Le  gouvernement  ^  depuis 
Sulli  9  ne  favait  que  créer  des  charges  inutiles ,  que  la  vanité 
achetait  à  prix  d'argent ,  &  fe  remettre  à  la  difcrétion  des  trai* 
tans* 

Richelieu  avait  créé  vingt  no^veaux  offices  de  confeillers  au 

Parlement  en  1635.  La  compagnie  en  avait  été  indignée.  La 
anqueroute  faite  aux  rentiers  excita  les  cris  de  tout  Paris.  Ces 
citoyens,  privés  de  leur  revenu ,  vinrent  fe  plaindre  chez  le 
chancelier  Château-neuf.  Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à  la  baf- 
tille.  Le  parlement  s'aflemble ,  on  délibère ,  on  parle  fortement. 
Le  cardinal  avait  {t%  efpions  ;  il  fait  enlever  Gayant  >  Cham* 
rond ,  Salo ,  Se  vin,  Tubeuf ,  Bouville ,  Scarron.  Un  édit  du  roi 
interdit  la  troiiième  chambre  des  enouètes.  Les  magiftrats  arrê- 
tés furent  ou  exilés  ou  enfermés,  &  les  rentiers  perdirent  leurs 
arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de  Richeliea 
était  à  la  fois  vicieux  &  tyrannique  j  mais  il  eft  vrai  auifi  qu'il 
eut  toujours  à  combattre  des  factions.  La  fierté  fanguinaire  du 
miniftre  &  le  mécontentement  de  tous  les  ordres  du  royaume 
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furent  les  femences  qui  produifîrent  depuis  les  guerres  de 
fronde.  Le  parlement  ayant  perdu  ,  fous  Richelieu  ,  toutes  les 
prérogatives  qu'il  réclamait ,  ne  combattit ,  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIII ,  que  contre  la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  proteftion  de  la  France  à  Ste.  Ge- 
neviève ,  qu'on  croyait  la  patrone  du  royaume  ,  parce  qu'elle 
rétait  de  Paris  ,  conféra  cette  dignité  à  la  vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très- grande  folemnité  dans  Téglife  de  Notre-Dame. 
Les  cours  fupérieuresy  affiftèrent.  Le  premier  préfîdentdu  par- 
lement marcha  le  premier  à  la  procefnon.  Les  prçfidens  à  mor- 
tiers ne  voulurent  pas  fouffrir  que  le  premier  préfîdent  des 
comptes  le  fuivît.  Celui-ci,  qui  était  grand  &  vigoureux,  prit  un 
préudent  à  mortier  à  brafle-  corps  &  le  renverfa  par  terre.  Cha- 
que préfîdent  des  comptes  gourma  un  préfîdent  du  parlement, 
&  fut  gourmé.  Les  maîtres  s'attaquèrent  aux  confeillers.  Le  duc 
de  Montbazon  mit  Tépée  à  la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter 
le  défordre,  &  l'augmenta.  Les  deux  partis  allèrent  verbalifer 
chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  dorénavant  le  parle- 
ment fortirait  de  Notre-Dame  par  la  grande  porte,  &  la  cham- 
bre des  comptes  par  la  petite. 
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CHAPITRE      L  ï  V. 

Commencement  des  troubles  pendant  le  mlnlfière  de 
Ma^ann.  Le  parlement  fufpend ,  pour  la  première 
fois  ^  les  fonctions  de  la  jujiice. 

iJp  E  rhumiliation  où  le  parlement  fut  plongé  par  le  cardinal 
de  Richelieu ,  il  monta  tout  d'un  coup  au  plus  haut  degré  de 
puiffance  immédiatement  après  la  mort  de  Louis  XIII.   Le  duc 
d'Epernon  Tavait  forcé  ,  les  armes  à  la  main  ,  de  fe  faiftr  du 
droit  de  donner  la  régence  à  Marie  de  Médicis.  Ce  nouveau 
droit  parut  aux  yeux  d'Anne  d'Autriche  auffl  ancien  que  la 
monarchie.  Il  l'exerça  librement  dans  toute  fa  plénitude.  Non 
feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un  arrêt  (i)  j  mais 
il  cafla  le  teftament  de  Louis  XIII  comme  on  cafle  celui  d'un 
citoyen  qui  n'eft  pas  fait  félon  les  loix.  La  régente  &  la  cour 
étaient  bien  loin  alors  de  douter  du  pouvoir  du  parlement ,  & 
de  lui  contefter  une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l'avan* 
tage.  Le  parlement  décida ,  fans  aucune  contradiftion,du  def- 
tin  du  royaume  ,  &  le  moment  d'après  il  retomba  dans  l'état 
dont  la  mort  de  Louis  XIII  l'avait  tiré.    La  reine  voulut  être 
toute-puifrante  ,  &  le  fut  jufqu'au  tems  des  barricades. 

Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfî  la  régence ,  & 
cafsât  le  teftament  du  roi,  en  quahté  de  cour  de  pairs  ,  garnie 
de  pairs  ,  il  faut  remarquer  que  par  les  anciennes  loix  le  parle- 
ment n'exiftait  plus.  La  mort  du  roi  le  diflblvait;  il  fallait  quç 
les  préfidens  &  les  confeillers  fuflent  confirmés  dans  leurs  char- 
ges par  le  nouveau  fouverain  ,  &  qu'ils  fiflent  un  nouveau  fer- 
ment. Cette  cérémonie  n'avait  pas  été  obfervée  dans  le  tumulte 
&  l'horreur  que  Taflaflinat  de  Henri  IV  répandit.  Le  chancelier 
Seguier  voulut  faire  revivre  laloi  oubliée  }leparlementréluda(2), 

.     C  I  )  i8  Mai  1643. 
(a  )  Mémoires  de  Talon. 
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Il  fut  préfenté  dans  le  louvre  à  la  reine; il  falua  le  roi}  il  protefta 
de  Ton  refpeâ  &  de  Ton  obéiflance  ,  &  il  ne  fut  queftion  ni  de 
confirmation  d'offices ,  ni  de  ferment  de  fidélité. 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  defpotiquement  la  reine  &  le 
royaume ,  fans  qu'aucun  grand  fit  entendre  d'abord  le  moindre 
murmure }  on  était  accoutumé  à  recevoir  la  loi  d'un  prêtre  j  on 
ne  fit  pas  même  attention  que  Mazarin  était  étranger.  Les  vic- 
toires du  duc  d'Eneuien^  fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand  Condé^ 
faifaient  rallégrefie  publique  y  &  rendaient  la  reine  refpeâablé. 
Mais  cet  article  important  des  finances,  qui  eft  la  bafe  de  tout , 
qui  feul  fait  naître  louvent  les  révolutions  ,  les  prévient  &  les 
étouffe  ^  commença  bientôt  à  préparer  les  féditions. 

Mazarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement  plus  mal 
encore  que  Richelieu.  U  borna  fafcience,  fur  ce  popt  efTentiel, 
dans  tout  le  cours  de  fon  miniftère  ,  à  fe.procurer  une  fortune 
de  cent  millions  ;  c'était  le  premier  homme  du  moifdè  pour  l'in- 
trigue ,  &le  dernier  pour  le  refte.  Ceux  qui  adminiflraient  l'ar- 
gent de  l'état  fous  tes  ordres ,  n'eurent  d'autres  vues  que  de 
procurer  de  prompts  fecourspar  des  moyens  toujours  ^tits, 
mal  imaginés  &  fouvent  injuftes.  Les  plus  pauvres  habitans  "^ 
Paris  avaient  bâti  de  chétives  maifons  ^  ou  des  cabanes  hors 
des  anciennes  limites  de  la  ville.  Un  Italien  nommé  ParticéHi 
d'Emeri  ^  favori  du  cardinal  j  &  contrôleur-général ,  s'àvifa  de 
propofer  une  taxe  affez  forte  fur  ces  pauvres  familles»  Elles 
s'attroupèrent  (i)  ;  elles  allèrent  porter  en  foule  leurs  plaintes  à 
la  grand'chambre  ,  non  fans  y  être  excitées  par  plufieurs  mem« 
bres  des  enquêtes  ,  qui  demandèrent  raffemolée  des  chambré? 
pour  juger  lacaufe  des  pauvres  contre  le  miniflère.  Cette  mal- 
âdrelTe  du  gouvernement  indifpofa  tout  Paris  j  elle  apprit  ad 
peuple  à  murmurer ,  à  s'attrouper.  Une  partie  de  la  grand'* 
chambre  dans  les  intérêts  de  la  cour  ne  voulut  pas  foufmr  que 
les  enquêtes  demandaient  les  afTemblées  du  parlement.  ' 

II»»-'  rj 

Les  enquêtes  perfiftèrent.  Heureufement  pour  la  cour>  la 
divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres  du  parlemept  (z)  i 
(  I  )  1644.     (  2  )  Taloni  tome  3. 


Digitized  by 


Google 


i^ 


r  D  E     P  A  R  I  s,  Chap.LlK  115 

requêtes  contre  enquêtes ,  enquêtes  contre  grand'chambre.  Les 
requêtes  voulaient  être  traitées  comme  les  enquêtes ,  les  enquê- 
-  tes  comme  les  grands  chambriers.,11  y  eut  des  difputes  pour  les 
rangs.  Le  confeiller  doyen  du  parlement  était  dans  Tulage  de 
précéder  les  préfidens  qui  ne  font  pas  préfidens  à  mortier.  Il 
arriva  qu'à  Toraifon  fiinebre  du  maréchal  de  Guébriant ,  pronon- 
cée à  Notre-Dame ,  les  préfidens  des  enquêtes  prirent  par  le  bras 
le  vieux  doyen  Savare  &  l'arrachèrent  de  fa  place.  Le  premier 
préfident  appella  les  gardes  du  roi  qui  affiftaientàla  cérémonie , 
pour  foutenir  le  doyen.  L'éelife  cathédrale  vit,  pour  la  féconde 
fois  j  des  magiflrats  fcandalifer  le  peuple  pour  un  intérêt  de 
vanité. 

La  reine  s'entremît }  le  parlement  s'en  remît  à  fes  ordres  pour 
juger  tous  cesdifférensj  elle  fe  garda  bien  de  prononcer  j  la 
maxime  ,  (Uvife[  pour  régner ,  était  trop  connue  de  Mazîurin.  Il 
cïut  rendre  le  parlement  knéprifable  en  l'abandonnant  à  ces 
cbnteftations  ;  mais  il  porta  le  mépris  trop  loin ,  en  faifant 
faiâr  le  préfident  des  enquêtes  Barillon  par  quatre  archers  ^  & 
renvoyant  à  Pignerol.  Ce  Barillon  était  accoutumé  à  la  prifonj 
il  avait  déjà  été  enfermé  fous  Richelieu.  On  en  exila  d  autres. 
Le  miniftre  fe  croyait  aflez  puiflant  pour  imiter  le  cardinal  de 
Richelieu ,  quoiqu'il  n'en  eût  ni  là  cruauté  ,  ni  l'orgueil  y  ni  le 
génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes  du  fang 
&les  pairs  ;  les  princes  du  fang,  parce  qu'il  avait  ofé  difputer  le 

{)as  au  père  du  grand'  Condé  dans  la  cérémonie  d'un  Te  deum  j 
es  pairs  ,  parce  qu^il  ne  voulait  pas  foùfFrir  que  dans  les  lits  de 
jûftice  le  chancelier 9  allant  aux  opinions,  s'adrefsât  aux  pairs  du 
royaume  avant  de  s'adreffer  au  parlement.  Tout  cela  rendait  ' 
ce  cprps  peu  agréable,  à  la  cour.  On  s'était  fervi  de  lui  pour 
donner  la  régence  comme  d'un  inftruméftt  qu'on  brifait  enfuite 
quand  on  ceSait  d'en  avoir  bêfoin. 

Les  en(|uête$ ,  rie  pouvant  obtenir  la  fiberté  de  leurs  meth-  ' 
brés  èmprîfonriés ,  cefsèrent ,  pendaiît  quatre  mois  entiers  ,  de  ; 
j-endredajuftice^  Ce  fut  là  le  premieir  exemple  d'une  'pareille 
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tranfgreffion.  Quelques  plaideurs  en  foufFrirent  ;  d'autres  y 
gagnèrent,  en  retenant  plus  long-tems  le  bien  d'autruL  La  cour 
ne  s'en  mit  pas  en  peine  i  elle  crut  que  le  parlement  indifpofant . 
à  la  fois  les  princes  ,  les  pairs  &  le  peuple ,  n'aurait  jamais 
aucun  crédit  j  c'eft  en  quoi  elle  fe  trompa.  Elle  ne  prévoyait 
pas  qu'à  la  première  occafion  tout  fe  réunirait  contre  un  minif- 
tre  étranger  qui  commençait  à  déplaire  autant  qu'avait  déplu 
le  maréchal  d'Ancre. 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  aurait  été  tranquille  &  abfo- 
lue  fi  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulli  pour  gouverner  les 
finances  ,  comme  on  avait  un  Condé  pour  commander  les 
armées }  encore  même  eft-il  douteux  fi  des  génies  tels  que  ces 
deux  hommes  fi  fupérieurs  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors 
le  chaos  de  l'adminiftration  ,  pour  furmonter  les  préjugés  de  la 
nation  alors  très-ignorante  ,  pour  établir  des  taxes  univerfelles  . 
dans  lefquelles  il  n'y  eût  rien  d'arbitraire  ,  pour  faire  des  em- 
prunts rembourfables  fur  dès  fonds  certains ,  pour  encourager  à 
la  fois  Iç  commerce  &  l'agriculture ,  po^r  faire  enfin  ce  qu'on 
fait  en  Angleterre, 

,  Il  y  avait  à  la  fois  dans  lé  minîf^ère ,  dé  l'ignorance,  de  la 
déprédation ,  &  un  émpreflement  obftiné  à  fe  fervir  de  moyens 
précipités  pour  arracher  des  peuples  un  peu  d'argent  ,  dont  il 
revenait  encore  moins  à  l'état.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties 
djms  les  fauxbourgs  n'avait  prefque  rien  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d'acheter  pour  quinze  cent  mille  livres  de 
nouvelles  rentes.  4i  fallait  pérfuader  &  non  pas  forcer.  Le  cri 
public ,  appuyé  des  refiis  du  parlemenr,  rendit  inutiles  ces  édits 
odieux.  '       .    .  !  .  ,  ) 

Le  miniftère  imagina  de  nouveaux  édits  èurfaux. , .  dont . 
l'énoncé  feul  le  couvrait  de  honte.  &  dé  fidicule.. C'était  une^ 
création  de  confeillers  du  roi,  contrôleurs  de  bois  de  chaufiage, 
jurés  crieursde  vin,  jurés  ven4eur^j(;!^e;f9in  >  agens.de  9!^?gîr  t 
receveurs,  des  finances  qugiriennaux ,  Augmentation  de  jgfyjeStf 
iQoyènnpnt finance,  dan$  tout  les  corp^'del^nwgiftr^^ 
vente  dé  la  nobleflfe.  '  *        '*    '^  : 

II 
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Il  y  eut  dix-neuf  éditsde  cette  efpèce.  On  mena  au  parlement 
Louis  XIV  en  robe  d'enfant  pour  faire  enrégiftrer  ces  oppro- 
bres (i  ).  On  le  plaça  furun  petit  fauteuil  qui  fervait  de  trône  , 
ayant  à  fa  droite  la  reine  fa  mère ,  le  duc  d'Orléans  fon  oncle, 
le  père  du  grand  Condé  ,  huit  ducs  ;  &  à  fa  gauche  trois  cardi-* 
naux  ,  celui  de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Kjchelieu,  celui  de 
Ligni  j  &  Mazarin.  Il  prononça  intelligiblement  ces  paroles  : 
Jnes  affaires  m^  amènent  au  parlement  j  monfitur  le  chancelier  expli^^ 
guera  ma  volonté. 

Le  chancelier  Seguîer  Texplîqua  eii  lifant  les  dix-neuf  édîts; 
L'avocat-général  Omer  Talon  prononça  une  harangue  en  por- 
tant le  genou  fur  jfa  banquette,  ielon  Tufage  ;  &  comme  il  était 
le  harangueur  le  plus  éloquent  de  la  compagnie  ,  il  dit  au  roi 
quil  était  un  foleil ,  que  quand  le  foleil  ri  envoie  que  quelques 
rayons  dans  uru  chambre  par  la  fenêtre ,  fa  lumière  ejl  féconde  & 
bienfaifante  ,  cefl  le  fymbole  de  la  bonne  fortune  ,•  mais  qtiil  e/i 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  ajlre  y  entre  tout  entier  j  parce 
quil  détruit ,  par  fon  a3ivité,  tout  ce  qui  entre  dansfes  voies  ^  &Cé 

Après  cette  harangue ,  qui  fut  aflez  longue ,  fur- tout  pour 
un  roi  âgé  de  fept  ans ,  le  chancelier  demanda  le  fuffrage  des 
princes  oc  des  pairs  ;  les  préfidens  fe  formalisèrent  qu'on  n'eût  pas 
commenpé  par  eux  j  ils  furent  d'avis  de  faire  des  reinontrances(2)# 
Les  enquêtes  dirent  que  leur  confcience  ne  leur  permettait  pas 
d'enrégiftrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit  que  la  confcience 
en  afii^e  d'état  était  d'une  autre  nature  que  la  confcience  ordi<^ 
Daire^  &  il  fit  faire  l'enrégillrement  d'autorité* 

(1)7  Septembre  i  ^4 J. 

(  a  )  Talon ,  tome  3  ,  page  3^6. 

'^^^ 


PhU.  Littir,  Hift.  Tom.  V.  E  e 
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CHAPITRE     LV. 

Commencement  des  troubles  civils  caufés  par  tadmi^ 
nifiration  des  finances. 

XjAcour  était  encore  toute-puiflante.  Le  cardinal  Mazarîn 
néhageait  cette  célèbre  paix  de  Munfter,  par  laquelle  \ei 
Français  &  les  Suédois  furent  les  légiflateurs  de  l'empire  ,  & 
qui  fut  enfin  conclue  en  1648.  Le  prince  de  Condé ,  par  Tes  vic- 
toires 9  donnait  à  la  France  la  fupériorité  qu'elle  eut  dans  ce 
traité.  L^Efpagne ,  encore  plus  obérée  que  la  France  ,  ne  paraif- 
fait  pas  une  ennemie  dangereufe  j  Tes  finances  étaient  auffi 
épuilées  que  les  nôtres ,  malgré  Tes  tréfors  do  nouveau  monde* 
C/efl  le  fort  des  nations  d'être  prefque  toujours  très -mal  gou-> 
vernées}  l'ambition  de  quelques  grands  les  plonge  dans  la 

guerre  j  de  miférables  intrigues],  qu'on  appelle  politiques ,  trou- 
lent  l'intérieur  de  l'état,  tandis  que  les  frontières  font  dévaA 
tées  ;  l'économie  efl  abandonnée }  les  faâions  fe  forment ,  &  les 
îemèdes  qu'elles  feignent  d'apporter  au  mal  font  les  plus  perni* 
cieux  de  tous  les  maux. 

Le  mtniilère  de  France  perfîftait  toujours  dans  cette  malheu* 
fCttCe  méthode  de  chercher  des  fecours  d'un  nH)ment.  On  aug-- 
menta  l'impôt  fur  le  pied*fourché  &  fur  d'autres  denrées  ;  oit 
créa  douze  nouvelles  charges  de  maître  des  requêtes  ,  &  on 
demanda  le  paiement  du  droit  annuel  appelle  pauUtte.  Aurait- 
on  penfé  qu'une  caufe  ft  légère  dût  produire  le  bouleverfement 
de  l'état  ?  Mais  l'édifice  était  ébranlé,  le  moindre  vent  pouvait 
le  renverfer.  La  guerre  civile  qui  défolait  alors  l'Angleterre  , 
&  qui  fit  tomber ,  fous  la  hache  d'un  bourreau,  la  tête  de  Char- 
les I,  avait  commencé  par  un  impôt  de  deux  fchelings  par  ton- 
neau de  marchandife. 

Mazarin  ne  penfait  pas  qu'à  Toccafion  de  fon  édit  le  parle*, 
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iwnt  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des  requêtes ,  auxquels  H  repro- 
chait  {\  fouvent  de  faire  caifer  Tes  arrêts  au  confeil.  Etait-il  vrai^ 
femblable  qu*ii  it  joindrait  à  la  chambre  des  comptes  ,  contre 
laquelle  il  s'était  battu  dans  Téglife  de  Notre-Dame  ?  Il  était 
jaloux  du  grand  confeil  qui  jugeait  les  compétences  des  parle* 
mens  ,  &  qui  leur  avait  enlevé  toutes  les  affaires  ecclefiaili* 
ques  ,  excepté  les  appels  comme  d*abus.  Pouvait-il  s'entendre 
avec  la  cour  des  aides  dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit 
d'enrégiftrer  les  édits  des  finances ,  &  de  juger  des  affaires  con<^ 
tentieufes  dans  cette  partie?  11  était  moins  encore  vraifembiable 
que  les  pairs  du  royauiqke ,  ofEenfés  de  Tégaliié  que  les  préfîdent 
affe^aient  avec  eux ,  priflent  le  parti  d'une  compagnie  qui  lei 
avait  aliénés.  Ils  fe  croyaient ,  en  qualité  de  pairs ,  ncm  feule-^ 
ment  les  premiers  du  parlement ,  mais  l'effence  du  parlement  ^ 
qui  y  fans  eux  ^  n'était  qu^un  fimple  tribunal  de  juftice  conten- 
tieufe  9  &  qui  ne  pouvait  changer  de  nature  que  quand  il  était 
koaoréde  leur  préfence.  Ainfitout  concourait  à  faire  penfer  à  la 
reine  8c  à  fon'miniflre  que  le  parlement  n'aurait  ai  la  hairdieiïeni  le 
crédit deréfifleràleursvolontés  \  &cependant/k  fetrômpèrent» 

La  malbeureufe  vénalité  des  charges  introduite  en  France  ^ 
&  la  paulette  ouiperpétuait  cette  vénalité, furent  les  premières 
iburces  du  maL  Tous  les  magi&rats  du  royaume  devaseot ,  de 
neuf  ans  en  neuf  ans ,  payer  ce  droit  de  paulette,  ^  affurak  U 
poffeffion  de  leurs  charges  à  leurs  familles. 

L'édit  nouveau  remettait ,  pour  les  neuf  années  imvant^  y  le 
paiement  de  ce  droit  ;  il  en  délivrait  les  cours  fupértenres  ^  mais 
il  retranchait ,  par  compeniàtion  ^  quatre  années  de  gages.  Ces 
gages  font  fi  médiocres  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'.en4>as 
recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour  ,  pour  appaifer  le 
parlement ,  l'excepta  des  autres  cours ,  lui  conferva  fes  gages , 
&  crut  9  par  cet  expédient ,  le  forcer  au  filence.  Ce  Ait  tout  le 
contraire.   Comment  la  cour  ne  s'appercevait-elle  pas  que  le 

Êarlement  aurait  perdu  tout  fon  crédit  parmi  le  peuple ,  fi  9  Te 
lifFant  amollir  par  cette  petite  grâce ,  il  avait  paru  oublier  l'in^ 
térêt  public  pour  fon  intérêt  particulier,  &  qu'il  ne  pouvait  fe 
rendre  refpeaable  que  par  un  refus  ? 

£e  a 
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Le  grand  confeil,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aides; 
s'étant  aflemblés  d'abord  par  députés  ,  demandèrent  au  parle* 
ment  la  jon6lion  pour  s'oppofer  aux  édits.  Le  parlement  n'héfîta 
pas  un  moment.  Les  quatre  corps  que  la  cour  croyait  kicom* 
patibles  s'unirent  enfemble.  Le  miniftère  ,  toujours  prévenu  de 
la  toute- puiflance ,  cafla  cet  arrêt  d'union  (i),  que  Mazarin  , 
parlant  mal  français ,  appellait  l'arrêt  d'oignon ,  en  devenant 
par- là  aufli  ridicule  aux  yeux  du  peuple  qu'il  était  odieux.  On 
méprifa  l'ordre  de  la  cour  }  elle  défendit  jufqu'aux  aflemblées 
des  chambres  du  parlement ,  &  ces  chambres  s  aiTemblèrent. 
La  reine  fit  arrêter  cinq  confeillers  du  grand  confeil ,  &  deux  de 
la  cour  des  aides.  Cette  févérité  irrita  tous  les  efprits  ^  mais  ne 
produifît  encore  aucun  mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes ,  de  leur  côté ,  s'afTemblèrent  dans 
]a  chambre  appellée  les  requêtes  de  l'hôtel.  Ils  fisnèrent  un  écrit 
par  lequel  ils  promettaient  de  ne  pas  fouffrir  Ta  création  des 
douze  nouvelles  charges  ^  ils  cefsèrent  de  rapporter  les  affaires 
au  confeil ,  comme  le  parlement  ceflait  de  rendre  juftice* 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  j  elle  était  quelque- 
fois un  peu  aigre  dans  fes  paroles ,  quoique  fon  caraftère  fut 
doux  ;  elle  leur  dit  qu^ils  étaient  de  plaifantcs  gens  de  vouloir 
borner  F  autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  aftions  de  fermeté }  mais  ils 
doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures.  Les  maîtres  des 
requêtes  ne  furent  que  plus  affermis  dans  leur  réfolution.  Le 
chancelier  les  interdit  Ats  fondions  de  leurs  charges}  ils  s'inter- 
difûent  eux-mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'oppofer  à  Tenrégiftre- 
ment  de  i'édit  ;  ils  fiirent  reçus  comme  parties.  Toute  jaloufie 
de  corps  cédait  alors  à  la  haine  contre  le  miniftère.  Tous  les 
petits  intérêts  étaient  facrifiés  à  l'amour  de  la  nouveauté  &  à 
l'efprit  de  faétion  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement  n'avait 

(1)  13  Mai  164». 
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encore  dans  Ton  parti  aucan  prince ,  aucun  pair  y  ni  même  aucun 
feigneur.  La  reine ,  outrée  contre  lui ,  dit  hautement  plufieurs 
fois,  qu'elle  ne  foufFrirait  pas  qut  cette  canaille  infultâtla  majejlé 
royale  (i). 

Ces  paroles  ne  fervîrent  pas  à  ramener  les  efprîts.  Le  parle- 
ment demanda  une  réforme  dans  Tadminiftration ,  &  fur-tout  la 
révocation  des  intendans  de  provinces ,  qu'il  regardait  comme 
des  magiftrats  fans  titre  ,  inftrumens  odieux  des  rapines  du  mi-* 
niftère,  opprefTeurs  du  peuple,  établis  par  la  tyrannie  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  &  dont  il  fallait  délivrer  la  France  à  jamaiSé 

On  criait  encore  d'avantage  contre  l'Italien  Particélli 
d'Emeri ,  devenu  furintendant ,  condamné  autrefois  à  être 
pendu  à  Lyon  ,  &  monté  par  les  concuffions  au  faîte  de  la  for- 
tune» La  clameur  publique  fut  iî  forte,  les  fa£lions  A  obitinées  , 
3ue  la  cour  fe  crut  obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant 
ans  fes  terres ,  &  promit  la  fupreilion  des  intendans  de  provin- 
ces. Cette  condefcendance  enhardit  les  mécontens  ^  au  lieu  de 
les  calmer.  Le  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  lieutenant- général 
de  l'état  fous  la  reine,  qui  était  alors  attaché  à  elle  ,  négocia^ 
avec  le  parlement ,  alla  quelquefois  au  palais ,  eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  j  tout  fut  inutile. 

Ces  troubles  étaient  au  miniftère  tout  fon  crédit  y  il  ne  pou- 
vait ni  emprunter  des  partifans,  ni  faire  entrer  les  contributions 
ordinaires  dans  le  tréfor  public.  On  avait  encore  à  foutenir  une 
guerre  ruineufe  ;  la  reine  fut  réduite  à  mettre  en  gages  les  pier* 
reries  de  la  couronne  &   les  tiennes  propres  }   à  renvoyer 

auelques  domeftiques  du  roi  &  des  fiens  j  à  diminuer  jufqu'à  la 
épenfe  de  la  nourriture  (z).    Il  fallut  encore  que  plufîeurs  per- 
fonnes  de  la  cour  lui  prêtaient  de  l'argent. 

Dans  cette  extrémité ,  le  cardinal  Mazarin,  qui  ne  fe  roîdif- 
fait  pas  contre  les  difficultés  comme  ïlichelieu ,  lui  confeilla  de 
mener  une  fécondé  fois  Iç  roi  fon  fils  au  parlement  pour  accorder 

(  I  )  Mémoires  de  MoueviUe» 
j[a)Motteviile. 
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tout  ce  ({ue  Tétat  préfcnt  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
refufer, 

(i)  Ce  lit  de  juftice  ne  réuffit  pas  mieux  que  le  refte.  L'avo- 
cat-général Talon  eut  beau  dire  au  jeune  roi  au^il  fît  réflexion 
fur  la  diverjion  ncuurclU  des  maifons  cilejles  ,  fur  tûppofition  des 
aflres  &  des  afpects  contraires  qui  campaient  la  beauté  de  la  milice 
Jupéneure.  Le  chancelier  avant  accordé  de  la  part  du  roi  plus 
qu'on  ne  demandait ,  &  défendu  feulement  les  aflemblées  des 
chambres  ^  oui  ne  devaient  pas  fe  faire  fans  la  permiffîon  de  la 
cour  ^  on  s'aUembla  dès  le  lendemain. 

Cette  obftinationfat  d'autant  plus  douloureufe  pour  la  reine , 

Se  dans  ce  tems-là  même  la  fille  de  Henri  IV ,  femme  de 
larles  I ,  roi  d'Angleterre  ^  fe  réfugiait  en  France  avec  fes 
enfans  ,  &  que  le  parlement  d'Angleterre  préparait  réchaâmd 
iur  lequel  Charles  I  porta  fa  tête.  Ce  nom  feul  du  parlement 
uoublait  le  cœur  d'Anne  d'Autriche ,  quoique  le  tnbunal  de 
Paris ,  appelle  parlement  ^  n'eût  rien  de  commun  avec  le  parle- 
ment d'Angleterre.  Le  cha^n  la  tendit  malade ,  &  le  peuple 
p'eut  point  pitié  d'elle. 

<i)  1^631  Joiiiet  1648, 
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Des  barricades,  &  de  la  guerre  de  U  fronde. 

S^  On  feulement  le  brigandage  des  finances  avait  irrité  les 
tribunaux  &  les  citoyens ,  mais  on  était  ulcéré  de  ces  empri^ 
fonnemens  &  de  ces  exils ,  armes  de  vengeance  que  les  minif- 
tres  employaient  contre  leurs  ennemis  au  mépris  des  loix  du 
royaume.  Un  ne  s*en  était  pas  fervi  fous  lé  gouvernement  fage 
&  ferme  du  grand  Henri  I Y .  Elles  furent  à  peine  remarquées 
fous  le  defpotiime  de  Richelieu  ^  qui  occupa  les  bourreaux  encore 
plus  que  les  geôliers. 

Mazarin'y  plus  doux  cpie  Richelieu»  ne  répandit  point  de  fang; 
mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à  Vincennes  le  duc  de  B^iiir 
fort ,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  de  lui  difpitter  fon  autorité  ^ 
&  d'être  à  la  cour  fon  rivai  en  crédit.  Le  cardinal  de  Retz  dans 
ies  mémoires  dit  qu^on  fut  faiji  J^un  itonnement  refpeSueux  ^ 
^uand  onvit  Jules  Ma:^ann  faire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  IV 
&  exiler  toute  fa  famille  j  qiionfe  croyait  fort  obligé  au  miniftre 
dt  ce  fi  il  ne  jaifait  pas  mettre  quelqiiun  en  prifon  totu  les  huit 
jours  ^  &  que  Chapelain  admirait  fur^tout  ce  grand  événement. 

Ce  Chapelain  ^  dont  le  nom  eft  devenu  fi  ridicule  ^  pouvait^ 
tant  qu'il  voulait,  admirer  fervilement  cet  abus  du  pouvoir^  La 
tnaifon  de  Vendôme  avait  des  amis  dans  le  parlement ,  qui 
n'admiraient  point  du  tout  une  telle  conduite  ^&  qui  excitaient 
toujours  la  compagnie  contre  le  miniftre. 

La  bataille  de  Lens,eagnée  par  le  prince  de  Condé ,  enhardît 
la  cour^  f#  venger  enhn  du  parlement.  On  fit  arrêter  le  préfi- 
dent  Potier  de  Blancménil ,  le  confciller  Brouffel ,  &  on  envoya 
iaifir  plufieurs  autres  magiftrats  ;  qui  échappèrent. 
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BroufTel  était  un  vieillard  de  foixante  &  treize  ans  y  vénéra* 
ble  &  cher  au  peuple  par  (es  cheveux  blancs  ,  &  parce  qu'il 
logeait  dans  un  quartier  rempli  de  populace  ^  mais  plus  encore 
parce  qu'il  était  Tinflrument  des  cnets  de  parti  dans  le  parle- 
ment 9  qui  mettaient  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu'ils  avaient 
dans  l'efprit;  il  propofait  les  avis  les  plus  hardis ,  &  croj^ait  les 
avoir  imaginés. 

* 
Quand  on  eut  enlevé  cp  vieillard,  la  populace  fe  fouleva 
comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père.  Elle  ne  fut  excitée  par 
;aucun  homme  <:onfidérable  j  la  fervante  de  Brouflel  commença 
rémeute,  &  fut  la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois 
fc  joignirent  au  peupie ,  le  parlement  aux  bourgeois  ,  &  bientôt 
après  une  partie  de  ceux  qu'on  appellait  grands  alors  s'unit  au 
parlement. 

Le  lendemain  de  l'enlèvement  des  magiftrats  &  de  Témotion 
du  peuple ,  fut  la  journée  des  barricades.  Le  peuple  renouvella 
ce  qu'il  avait  fait  fous  Henri  III ,  mais  avec  encore  plus  d'em- 
portement &  plus  d'effufîon  de  fang.  Le  cardinal  de  Ketz,  alors 
iîmple  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris ,  fe  vante ,  dans  ks 
mémoires,  d'avoir  été  l'unique  auteur  de  cette  fédition  mémo- 
rable qui  commença  la  guerre  civile }  il  y  eut  fans  doute  une 
très-grande  part. 

Cet  archevêque  avait  trois  paffions  dominantes  ,  la  débau- 
che, la  fédition  &.la  vaine  gloire.  On  le  vit ,  en  même  tems  ^ 
fe  livrer  à  des  amours  quelquefois  honteux,  orêcher  devant  la 
cour  y  $f  faire  la  guerre  à  la  reine  fa  bienfaiétrice. 

On  fait  que  d'abord  le  cabinet  ;  alarmé  des  barricades ,  fut 
obligé  de  rendre  les  magiflrats  emprifonnés.  <^ette  indulgence 
enhardit  les  factieux.  La  reine -mère  fut  enfin  obligée  de  fuir 
deux  fois  de  Paris  avec  le  roi  fon  fils  ,  les  princes  &  fon  minif- 
trç  (i  ).  Et  la  féconde  fois  qu'elle  fe  tira  des  mains  desfaâieux ,  ce 
fut  pour  aller  à  S^int-Qerpiain ,  où  toute  la  cour  coucha  fur  la 

(I)  J  Janvier t^49. 
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paille,  tant  ce  voyage  fut  précipité.  Le  prince  de  Condé,  touché 
des  larmes  de  la  reine  ,  &  flatté  d'être  le  défenfeur  de  la  cou- 
ronne ^  prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement ,  de  fon  côté^ 
nomma  des  généraux  &  leva  des  troupes*  Chaque  confeiller  du 
parlement  fe  taxa  à  cinq  cents  livres.  Vingt  membres  de  ce  corps 
qui  étaient  lobjetde  la  haine  de  leurs  confrères ,  parce  qu'ils 
avaient  acHeté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fous  le  car^ 
dinal  de  Richelieu  y  donnèrent  chacun  quinze  mille  livres  pour 
obtenir  la  bienveillance  du  reite  de  la  compagnie.  Elle  fit  payer 
cinquante  écuspar  chaque  maifon  à  porte-cochère.  Elle  fit  faifir 
jufqu^à  fix  cent  mille  livres  dans  les  maifons  dès  partifans  de  la 
cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  &  par  un  arrêt  > 
elle  fit  des  régimens  de  bourgeois ,  &  on  eut  plui  de  troupes 
contre  la  cour  ,  que  la  cour  n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement  ^  en  faifant  ces  préparatifs ,  déclara  le  cardinal 
premier  miniflre  »  ennemi  de  l'état  &  perturbateur  du  repos 
public,  lui  ordonnadefortir  du  royaume' dans  huit  jours,  & 
paiTé  ce  tems ,  ordre  à  tous  les  Français  de  lui  courre  fus  ;  ancien 
ibrmulaire  des  déclarations  de  guerre  de  monarque  à  monarque» 

Cependant  le  grand  Condé ,  avec  fept  ou  huif  mille  hommes^ 
tenait  Paris  bloqué  &  en  alarmes.  On  fait  quel  mépris  il  avait 
pour  cette  guerre,  qu'il  appellait  la  guerre  des  pots  de  cham^ 
bre  ,  &  qui,  félon  lui ,  ne  devait  être  écrite  qu'en  vers  burlef^ 
ques.  On  ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que  du  ridicule  de  cette 
première  canipagne  de  la  fronde V  des  vingt  confeillers  au  ^par- 
lement  qu'on  appella  les  quinze -vingts  ,  parce  qu'ils  avaient 
fourni  chacun  quinze  mille  livrés  à  Tarméeparifienne }  du  régi- 
ment du  coadjuteur  nommé  le  régiment  de<Jorinthe ,  à  caufe  du 
titre  d'évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal  de  Retz; 
de  la  défaite  de  ce  régiment ,  appellée  la  vremière  aux  Corinr 
thiens  j  enfin  des  chanfons  plaifantes  &  iatiriques  qui  zk\k^ 
braient  le^  exploits  des  bourgeois  de  Paris. 

î 

La  duchefTe  de  Nemours  dit  que  dans  une  conférence ,  accor- 
dée à  quelcues  députés  des  rebelles,  on  leur  fit  accroire  que  le 
prinçp  débondé  fefaifait  fçrvir  régulièrement  à  fon;  dîner  un  plat 

Phîl.  LitUr.  Hift.  Tome  V.  '       '  F  f 
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d*oreilIesdePariiiens.  Malgré  toutes  cesplaifanteriesqui  carac^ 
térifaient  la  nation  >  il  y  eut  du  fang  répandu ,  des  villages 
juinés  9  des  campagnes  dévaftées ,  un  brigandage  affreux  ,  & 
beaucoup  d'infortunés. 

C'était  dans  ce  tems-là  même  que  le  cardinal  Mazarin  venait 
de  mettre  la  dernière  main  à  la  paix  de  Weftphalie  ;  il  ajoutait 
FAlface  à  la  France ,  &  le  parlement  le  déclarait  ennemi  de 
l'état  9  &  ordonnait  qu^on  lui  courût  fus. 

Affez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous  ces  troubles , 
des  faftions  de  Paris  ,  des  mtrigues  de  la  cour ,  &  de  ce  flux  & 
reflux  continuel  de  réconciliations  &  de  ruptures  }  notre  plan 
eft  de  ne  rapporter  que  ce  qui  concerne  le  paclement.  Les  mé- 
moires de  la  duchefle  de  Nemours  nous  apprennent  qu'un  des 
moùk  qui  avaient  déterminé  le  grand  Condé  à  fa vorifer  Maza- 
rin,  &  à  fe  déclarer  contre  le  parlement ,  fut  qu'un  jour  ayant 
été  aux  chambres  aflemblées  pour  appaifer  les  troubles  naiuans^ 
&  ayant  accompagné  fon  difcours  aun  de  ces  geftes  d'un  gêné- 
xal  viftorieux ,  qu'on  pouvait  prendre  [>our  une  menace ,  le  con- 
feiller  Quatre-Sous  lui  dit  que  c'était  un  fort  vilain  gefte,  dont  il 
devrait  fe  défaire/Les  murmures  de  Taflemblée  ^  que  le  cardi- 
nal de  Retz  appelle  û  fouvent  la  cohue  des  enquêtes  »  excitè- 
rent la  colère  du  prince.  11  fallut  que  (es  amis  i'etcxxùiffent 
auprès  de  Quatre- Sous }  mais  à  ce  mouvement  de  colère  s'était 
joint  un  motif  plus  noble,  celui  de  fecourir  l'enfance  du  roi 
opprimée  ^  &  la  reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la  France  furent 
plus  funeiles  que  celles  de  la  fronde  ;  mais  on  n'en  vit  jamais 
qui  fûi  plus  înjufte,  plus  inconfidérée  ,  ni  plus  ridicule.  Un 
archevêque  de  Paris  &  une  cour  de  judicature  armés  contre  le 
-roi  fans  aucun  prétexte  plaufible ,  étaient  un  événement  dont  il 
n'y  avait  point  d'exemple ,  &  qui  probablement  ne  fera  jamais 
imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronçïe  ,  on  négocia 
^  beaucoup  plus  qu'on  ne  fe  battit  ^  c'était  le  génie  du  cardinal 
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Mazarin.  La  Cour  envoya  un  héraut  d'armes ,  accompagné  dVin 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut 
ne  fut  point  reçu  ,  fous  prétexte  qu'on  n'en  envoyait  qu'à  des 
ennemie  9  &  que  le  parlement  ne  l'était  pas  $  mais  quelques 
jours  après  le  parlement  donna  audience  à  un  envoyé  du  roi  d'ET^r 
pagne ,  qui  promit ,  au  nom  du  r*i  fon  maître ,  dix-huit  mille  hom- 
mes contre  le  carcUnal  Maiarin» 

•r 

Cette  proportion  de  l'Erpagne  hâta  la  paix  de  la  cour  &  de> 
frondeurs.  La  reine -mère  ramena  ion  ius  à  Paris;  mais  les 
affaires  ne  furent  que  plus  brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de  Tes  ferrides* 
Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exorbitant  \  &  pour  réponfe 
à  Tes  griefe ,  il  le  fit  mettre  en  prifon  à  Vincennes  (i)  ,  liu  ,  lé 
prince  de  Conti  fon  frère  ,  &  le  duc  de  Longueville .  fon  beau?^ 
frère.  Le  peuple,  oui  avait  fait  des  barricades  pour  l'émpri- 
fonnement  de  Brouâel ,  fit  des  feux  de  joie  eour  celui  du  S^and 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement^qû  femolait  devoir  adSurer 
la  tranquillité  publique  en  infj»rant  la  terreur,  ne  produâfk 
qu'une  féconde  guerre  civile.  Le  parlement  prit  enfin  parti  pouv 
ce  même  prince ,  contre  lequel  il  avait  levé  des  troapes..  On 
vit  la  mère  du  grand  Condé  venir  préfenter  reqpiête  à  la  {K>rte 
de  la  grand'chambre  ,  &  implorer  la  proceéHon  de  tous  les  con^ 
feillçrs  en  s'inclinant  devant  eux  à  mêfure  qu'ils  payaient. 

Le  parlement  de  Bourdeaux  députa  au  parlement  de  Paris 
&  s'unit  avec  lui  (  2  )•  Mazarîn  fîu  obligé  (le  fortir  de  Paris  & 
d'aller  lui-même  délivrer  les  princes  qu'il  avait  fait  transfère? 
au  Havre  de  Grâce.  Le  parlement  le  bannit  du  royaume  par 
arrêt ,  avec  nouvel  ordre  à  tous  les  fujets  du  roi  de  lui  courir  fus. 

Par  un  fécond  arrêt  il  commit  les  confeillers  Bitaut  & 
Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  frontière  &  l'amener 
prifonnier  à  la  conciergerie  en  cas  qu'ils  le  trouvaffent. 

(  I  )  18  Janvier  i(îjo. 
(1  )  9  Février  l6ji. 
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Par  un  troifîème  arrêt  il  mit  la  tête  du  cardinal  à  prix  ,  & 
fixa  ce  prix  à  cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fit  vendre  Ces  meubles  &  fa  biblio- 
tèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt ,  quand  le  cardinal  revint  dans  le 
royaume  à  la  tête  d'une  petite  armée  pour  fe  joindre  aux  troupes 
du  roi  9  it  envoya  deux  confeillers  (  i  )  pour  informer  contre 
cette  armée  j  l'un  d'eux ,  qui  était  ce  même  Bitaut ,  fut  pris  & 
renvoyé  fans  rançon  avec  indulgence. 

L'avocat -êénéral  Talon  dit  alors  au  coad)uteur  dans  le 
parlement:  IVous  ne  f avons  ce  que  nous  faifons.  Mais  les  princes  ^ 
les  généraux  ^  les  chefs  de  parti  ^  les  miniflres  ne  le  favaient  pas 
davantage. 

Ce  n'était  pas  feulement  une  guerre  civile  ,  c'étaient  cent 
petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque  jour  d'objet  & 
d'intérêt  à  la  cour  ,  dans  Paris  ,  dans  les  provinces^  par -tout 
où  Tincendie  était  allumé.  Les  princes  ,  les  chefc ,  les  minif- 
très  y  les  femmes ,  tous  faifaient  des  traités  &  les  rompaient.  Le 
jeune  roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le  prince  de 
Condé,  qui  avait  été  le  foutien  de  la  France^  en  devint  le  fléau; 
&  Turenne  y  après  avoir  trahi  la  cour  ^  en  ^t  le  libérateur. 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut  j  la  reine-mère  ramena  fon  fîls 
viftorieux  à  Paris.  Ce  même  peuple  qui  avait  accablé  d'outra- 
ges la  famille  royale ,  fîgnala  fon  inconilance  ordinaire  ei» 
tournant  {t%  emponemens  contre  le  parlemente  On  chantait  aa 
Louvre,  au  Palais  Royal  ^  au  Luxembourg ,  dans  la  cour  du 
palais ,  dans  les  places,  dans  les  églifes j  cette  chanfcm  fi  long- 
tems  famèufe  ,  quoique  très-mauvaife  : 

Meflîeurs  de  la  noire  cour  , 
Rendez  grâces  à  h  guerre  ; 
Vous  commandiez  à  k  terre  , 
Vous  danfiez  au  Luxembourg  ,  Uc^ 
(i  )  Janvier  Kîjiir 
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Cette  chanfon  ridicule  montre  l'efprit  du  tems  auquel  les  plus 
grandes  affaires  avaient  été  traitées  au  cabaret  &  en  vaude- 
villes. 

Le  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin  (  i  )  }  tout  fut  trantpiiUe 
dans  Paris ,  &  les  féditieux  6irent  punis» 

(i)  ai  Oâobref65a« 
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Fin  des  ferres  civiles  de  Paris.  Le  parlement  rentré 
dans  J on  devoir.  Il  harangue  le  cardinal  Ma^arin. 

JLâE  châtiment  du  cardinal  de  Retz  fut  borné  à  uneprifon  dans 
Vincennes  j  punition  légère  pour  un  homme  qui  avait  été  le 
boute-feu  de  la  France.  Le  vieux  confeiller  BroufTel ,  premier 
auteur  ,  fans  le  favoir ,  de  tant  de  troubles  &  de  malheurs ,  en 
fut  quitte  pour  fe  démettre  de  fa  place  de  prévôt  des  marchands  ^ 
que  les  rebelles  lui  avaient  donnée. 

Le  roi  tint  Ton  lit  de  juftice  au  Louvre  (  i  )  j  il  ordonna  aux 
confeillers  BroufTel,  Fleuri,  Martinau  ,  Perraut  &  quelques 
autres ,  de  fortir  de  Paris  y  mais  on  les  rappella  bientôt. 

Le  cardinal  Mazarin  était  revenu  triomphant  dans  la  capi* 
taie.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement  qui  avaient  mis  fa 
tête  à  prix ,  &  qui  avait  vendu  Tes  meubles  à  l'encan  pour  payer 
les  afTaffîns ,  vinrent  le  complimenter  les  uns  après  les  autres  , 
&c  furent  d'autant  plus  humiliés  qu'il  les  reçut  avec  affabilité. 

Le  grand  Condé  ,  plus  fier  &  animé  par  la  vengeance ,  ne 
voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui  lui  avait  ravi  fa  hberté. 
Il  aima  mieux  continuer  la  guerre  civile  que  le  parlement  de 
Paris  avait  commencée  ,  &  que  le  parlement  ae  Bourdeaux 
foutenait  alors.  On  vit  ce  prince  à  la  tête  des  troupes  efpagnoles 
qu'il  avait  autrefois  battues.  Et  enfin  le  parlement  de  Paris  ,  à 
peine  forti  de  la  faâion ,  condamna  ce  même  prince  de  Condé 
par  contumace  ,  comme  il  avait  condamné  Mazarin ,  &  con- 
fifqua  tous  fes  biens  en  France.  Cette  compagnie  était  une  arme 
qui  avait  blefTé  fon  maître ,  §c  dont  le  roi  te  fervait  enfuite  pour 
frapper  fes  ennemis. 

(i)aiOâobffei6;t. 
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Louis  XIV  ne  gouvernait  pas  encore ,  &  on  doutait  même 
ou'il  pût  jamais  tenir  lui-même  les  rênes  de  Tétat  ^  mais  il  fit 
/entir,  dès  Tan  lôjç  ,  la  hauteur  de  fon  caraftère.  Le  parle- 
ment arrêta  de  faire  des  remontrances  fur  un  édit  concernant 
les  monnaies }  &  le  miniftre  prétendait  qu'une  cour  des  mon- 
naies étant  établie  ,  ce  n'était  pas  au  parlement  à  fe  mêler  de 
cet  objet.  Le  roi  partit  de  Vincehnes  à  cheval ,  vint  en  bottes 
au  parlement  ^  le  fouet  à  la  main.  Il  adreffa  la  parole  au  pre- 
mier préfident ,  &  lui  dit  :  Onjait  les  malheurs  qu  ont  produit  vos 
affemblies\j  ordonne  quon  ceffe  celles  qui  font  commencées  fur  mes 
idits.  Monfieur  le  premier  préfident  ,  je  vous  défends  de  Us  fouf^ 
frir  :  &  vous^  en  fe  tournant  vers  les  confeillçrs  des  enquêtes, 
je  vous  défends  de^  les  demander.  On  fe  tut  j  on  obéit  ;  &  depuis 
ce  moment  Tautôrité  fbuveraine  ne  fut  plus  combattu^  fous  cq 
règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées  &  marié 
Louis  XIV ,  le  parlement  vint  haranguer  ce  miniftre  par  dépu- 
tés }  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  ni  pour  le  cardinal  de  Kichelieu^ 
ni  pour  aucun  prince.  La  harangue  était  remplie  de  louange^ 

3ui  parurent  trop  fortes  même  aux  courtifans}  elle  devint  l'objet 
e  leurs  railleries.  Ménage  âdrefla  au  cardinal ,  qui  n'était  pas 
fans  lettres  &  fans  goût ,  une  pièce  de  vers  latins^alors  très- 
fameufe }  il  y  parlait  comme  toute  la  cour  ,  &  il  difait  dans  cet 
ouvrage  ; 

Et  puto  tim  viles  defpicis  ipfe  togas» 
Tu  méprifes  fans  doute  ces  rQbes  fi  viles. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambre;  mais  ce  n'était 
plus  le  tems  où  cette  compagnie  pût  venger  {es  injures  particu-^ 
lières.  La  cour  applaudiffait  à  cette  humiliation.  Ménage  s'ex- 
cufa  }  il  prétendit  qu*il  n'avait  point  voulu  défigner  la  compa- 
gnie par  le  mot  At  robes  y  quoique  ce  mot  ne  pût  en  effet  défigner 
qu'elle  j  &  le  parlement  crut  qu'il  n'était  pas  de  fa  dignité  de 
relever  cette  injure. 
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Du  parlement  y  depuis  que  Louis  XIV  régna  par  lui^ 

même. 

JLJfÈs  que  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même ,  il  fut  contenir 
tous  les  corps  de  l'état  dans  les  limites  de  leurs  devoirs.  U 
réforma  tout  ^  finance  ^  difcipUne  militaire  ,  marine  ,  police , 
églife  y  jurifprudence.  Il  y  vivait  beaucoup  d'arbitraire  dans  les 
formes  de  la  jufticç.  Il  penfa  d'abord  à  rendre  la  procédure 
uniforme  dans  tout  le  royaume ,  &  à  extirper  ,  s'il  fe  pouvait  ^ 
tous  les  abus  ;  mais  une  partie  de  cette  grande  entreprife  ne  fut 
exécutée  <{u*en  1 667.  Elle  demandait  du  tems  ^  &  i]  fallait  remé* 
dier  ^  des  maux  plus  preflanSf 

Tandis  qu'on  commençait  à  jeter  les  fondemens  de  toutç 
cette  réforme  générale  ,  il  y  eut ,  entre  les  pairs  du  royaume 
&  les  préfîdens-à-mortier  de  Paris  ,  une  comeflation  mémora- 
ble ,  dans  laquelle  il  efl  vrai  que  les  intérêts  dç  la  vanité 
humaine  femblaient  avoir  plus  de  part  que  les  intérêts  de  Tétat; 
mais  en6n ,  il  s'agiffait  de  l'ordre  &  de  la  décence  qui  font 
^éceiTaires  à  toute  adminiflratioq.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorfqu'ils  accompaj^naient  le  roi  dans  fon  lit  de 
juflice.  Ils  fe  plaignaient  que  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  les 
préfidens  fe  fîment  mis  en-poiTeffion  d'opiner  avant  eux.  La 
caufe  fut  débattue  dan^  le  çonfejl  4u  roi  devant  les  princes  dv 
fang  &  les  miniilre^. 

Les  pairs  repréfentaient  qu'ils  étaient  originairement  les  juges 
pés  de  la  natioi) ,  qu'ils  vivaient  fuccédé  aux  droits  des  anciens 
pairs  du  royaume}  que  les  maifons  de  Guife,  de  Clives  \  de 
Gonzague  ,  pourvues  de  pairies,  avaient  joui  des  mêmes  pré- 
rogatives que  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Guienne  &  de  Nor- 
mandie i  que  les  Montmorenci  |  les  Ufez  j^  les  BriiTac  ,  les 

I41  Trimottille , 
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La  Trîmouille  ,  &  tous  les  autres  revêtus  de  cette  dignité , 
avaient  les  mêmes  droits  qu'avaient  eu  les  Guife  j  que  cette 
dignité  était  héréditaire,  &  non  fujetteà  laPaulette  comme  les 
charges  des  préfidens  ;  qu'enfin  la  cour  de  juftice  du  parlement 
tirait  fon  plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs  ,  &  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu'ils  ne  faîfaîent  qu'un  avec  le  pre- 
mier préfident  j  que  toute  la  préfidence  repréfentait  le  roi  } 
que  le  parlement  était  la  cour  des  pairs ,  non  feulement  parce 
que  les  pairs  y  avaient  obtenu  féance  ,  mais  parce  qu'ils  y 
étaient  jugés. 

Louis  XIV&  fon  confeil  décidèrent  (  i  )  qu'on  rendrait  aux  pairs 
rhonneur  qui  leur  était  dû  ,  &que  dans  ces  féances  folemnelles 
ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  reftèrent  en  pofleflîon  d'opiner  les  premiers 
dans  les  féances  ordinaires ,  où  le  roi  ne  fe  trouve  pas ,  &  où  le 
premier  préfident ,  &  non  le  chancelier ,  recueille  les  voix. 
Les  premiers  préfidens  perfiftèrent  à  ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu'après  ceux  des  préfidens  ,  mais  à  fe  découvrir  devant 
ces  préfidens ,  &  à  demander  l'avis  des  pairs ,  le  bonnet  en  tête. 
Les  pairs  s'en  font  plaints  fouvent,  mais  cette  querelle  n'a  jamais 
été  décidée  j  elle  eft  reftée  dans  le  nombre  des  conteftations , 
fur  lefquelles  il  n'eft  rien  de  réglé.  Ce  nombre  eft  prodigieux. 
Ce  n'eft  guère  qu'en  France  que  les  droits  de  tous  les  corps  flot- 
tent ainfi  dans  l'incertitude. 

Le  roi ,  dès  l'année  i<55  5 ,  était  venu  au  parlement  en  groffes 
bottes  &  un  fouet  à  la  main  ,  défendre  les  aflemblées  des 
chambres  ,  &  il  avait  parlé  avec  tant  de  hauteur  que  dès  ce 
jour  on  prévit  un  changement  total  dans  le  royaume. 

Il  ordonne,  en  16  57,  par  un  édit  renouvelle  depuis  en  1(^73 ,' 

(i  )  a6  Avril  1664. 

Phil.  Littér.  Hiji.  Tom.  Y.  G  g 
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que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repréfen tarions  que  dans  la 

huitaine  après  avoir  enrégiftré  avec  obéiflance. 

L'indignation  qu'il  conferva  toujours  dans  fon  cœur  contre 
les  excès  auxquels  le  parlement  s'était  porté  dans  fa  minorité  , 
le  détermina  même  à  venir  dans  la  grand'chambre  ,  en  1669  y 
pour  y  révoquer  les  privilèges  de  la  noblefle  accordés  aux  cours 
fupérieures  parla  reine  fa  mère  en  1644.  Cependant  cet  édit 
enrégiftré  en  fa  préfence,  n'a  point  eu  d'effet  j  l'ufage  a  toujours 
prévalu  fur  les  ordres  du  fouverain. 

Louis  XIV  préparait  des  décifions  plus  importantes  pour  le 
bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  travailler  à  une  loi  uniforme  , 
qui  fixa  la  manière  de  procéder  dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture ,  foit  au  civil,  foit  au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges  , 
les  cas  où  il  eft  permis  de  s'en  attribuer  ,  &  les  cas  où  il  leur  efî 
défendu  de  prendre  ces  émolumens. 

Il  y  eut  enfin  un  code  certain  ,  du  moins  pour  la  manière  de 
procéder  j  car  celle  de  juger  eft  toujours  reftée  trop  arbitraire 
en  matière  civile  &  criminelle. 

Louis  XIV  n'eut  à  fe  plaindre  ni  d'aucun  parlement  ni  d'au- 
cun corps  dans  le  cours  de  fon  long  règne  ,  depuis  qu'il  tint  les 
rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  fa  longue  querelle  avec  le  fier 
pape  Odefcalchi ,  Innocent  XI ,  laquelle  dura  fept  années  , 
depuis  1680  jufqu'à  la  mort  de  ce  pontife  ,  lesparlemens  &  le 
clergé  foutinrent  à  l'envi  les  droits  de  la  couronne  contre  les 
entreprifes  de  Rome  j  conéert  heureux  qu'on  n'avait  pas  vu 
depuis  Louis  XII.  Le  parlement  même  parut  trèsdifpofé  à  déli- 
vrer entièrement  la  nation  du  joug  de  l'églife  romaine  j  joug 
qu'il  a  toujours  fecoué ,  mais  qu'il  n'avait  jamais  brifé. 

L'avocat-général  Talon  ,  &  le  procureur-général  Harlai ,  en 
appellant  comme  d'abus  d'une  bulle  d'Innocent  XI  en  1687  y 
firent  aflez  connaître  combien  il  était  aifé  que  la  France  demeurât 
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unie  avec  la  chaire  de  Rome  dans  le  dogme ,  Ôc  en  fût  abfolu- 
ment  féparée  dans  tout  le  refte# 

Les  évêques  n'allaient  pas  jufque  là  ;  mais  c'était  beaucoup 
que  le  clergé  ,  animé  par  le  grand  Boffuet ,  démentît  folemr 
nellement ,  en  1682  ,  la  doftrine  du  cardinal  du  Perron  ,  qui 
avait  prévalu  fi  malheureufement  dans  les  états  de  1 594. 

Le  clergé ,  devenu  plus  citoyen  que  romain  ,  s'expliqua  ainfi 
dans  quatre  propofitions  mémorables  : 

i®.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  &  à  (es  fuccefleurs  aucune  puif- 
fance ,  ni  direâe  ni  indireâe  ,  fur  les  chofes  temporelles. 

2°.  L'églife  gallicane  approuve  le  concile  de  Confiance,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  fupérieurs  au  pape ,  dans  le  fpi- 
rituel* 


^.  Les  règles ,  les  ufages  ,  les  pratiques  reçues  dans  lô 
lume  &  dans  l'églife  gallicane  ,  doivent  demeurer  inébran* 


3 
royaume 

labiés. 


4^. Les  décîfions  du  pape,  en  matière  de  foi,  ne  font  sûres 
qu'après  que  l'églife  les  a  acceptées» 

Ces  quatre  décidons  n^étaîent ,  à  la  vérité  ,  que  quatre  bou- 
cliers contre  des  aggreffions  innombrables  j  &  même  quelques 
années  après  ,  Louis  XIV  fe  croyant  aflez  puiffant  pour  négli- 
ger ces  armes  défenfives,  permit  que  le  clergé  les  abandonnât; 
&  la  plupart  des  mêmes  évêques  qui  s'en  étaient  fervis  contre 
Innocent  XI ,  en  demandèrent  pardon  à  Innocent  XII  :  mais  le 
parlement ,  qui  ne  doit  connaître  que  la  loi,  &  non  la  politique, 
les  a  toujours  confervées  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de  l'affaire  ridicule 
&  prefque  funefte  de  la  bulle  Unigenitus  ^  envoyée  de  Rome  en 
1713  î  bulle  qu'on  favait  aflez  avoir  été  fabriquée  à  Paris  par 
trois  jéfuites  ^  bulle  qui  condamnait  les  maximes  les  plus  reçues  | 
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.&  même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait  que  jamais  des  chré- 
tiens euflent  pu  condamner  cette  proportion  :  Ilejlbon  de  lire 
des  livres  de  piété  le  dimanche  ^  fur-tout  la  fainte^  écriture  j  &  celle- 
ci  :Za  crainte  d*une  excommunication  injufie  ne  doit  pas  nous  tm-- 
pêcher  défaire  nqtre  devoir. 

Mais  par  amqur  de  la  paix  le  parlement  Tenrégiftra  Tan  171 4. 
Ce  ftit  à  la  vérité  en  la  déteftant ,  &  en  tâchant  de  L'affaiblir 
par  toutes  leis^  modifications  poffibles.  Un  tel  enrégiftrement 
était  plutôt  une  âétrifTure  qu'une  approbation. 

-  Le  roi  voulait  qu'on  enrégiftrât  fes*édits ,  &  qu'après  on  fît 
des  remontrances  par  écrit  fi  on  voulait.  Le  parlement  ne  remon- 
tra ffen. 

Louis  XIV,  fatisfait  de  la  foumîffion  apparente  du  parlement  j 
le  rendit,  bientôt  après  ,  dépofitaire  de  fon  teftament ,  qui  fut 
enfermé  dans  une  chambre  bâtie  exprès.  Il  ne  prévoyait  pas 
que  fon  teftament  ferait  caffé  unanimement  par  ceux  à  qui  il  le 
jconfiait  j  &  cependant  il  devait  s  y  attendre ,  pour  peu  qu'il  eût 
réfléchi  aux  claufes  qu'il  contenait  ;  mais  il  avait  été  fi  abfolu 
qu  il  crut  devoir  l'être  encore  après  fa  mort. 


^\  Ha  ^ 
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CHAPITRE     LIX. 


Xi 


Régence  du  duc  d!Orléani. 


Ouïs  XIV  étant  mort  le  i  Septembre  171 5 ,  le  parlemeftt 
s'aflembla  le  lendemain  fans  être  convoqué.  Le  duc  d'Orléans  , 
héritier  préfomptif  de  la  couronne,  y  prit  féancèavec  les  prin- 
ces &  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais  j  &  les  mefures 
avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres  pour  cafler  le 
teftament  du  feu  roi  ^  comme  on  avait  caifé  celui  de  fon  père. 

Avant  qu'on  fit  l'ouverture  de  ce  teftament ,  le  duc  d'Orléans 
prononça  un  difcours  jpar  lequel  il  demanda  la  régence  ,  en 
ve  rtu  du  droit  de  fa  naiuance ,  plutôt  que  des  dernières  volontés 
(de  Louis  XIV.  Mais  à  quelque  titre  que  je  doive  àfpirer  à  la 
régence  ,  dit- il ,  fofe  vous  ajjurer ,  mejfieurs ,  que  je  la  mériterai 
parmon  rèle  pour  le  fervice  du  roi  ,  par  mon  amour  pour  le  bien 
pu  blic ,  Ù  fur-tout  étant  aidé  de  vos  confeils  &  de  vos  f âges  remon^ 


trances. 


C'était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefter  qu'on  fe  con- 
duirait par  ces  mêmes  remontrances  que  Louis  XIV  avait  prof- 
crites  y  en  permettant  feulement  qu'on  en  fit  par  écrit  après 
avoir  obéi.  Le'teftanient  fut  lu  à  voix  bafle ,  rapidement ,  & 
feulement  pour  la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confeil  d'adminiftratiori  , 
ovi  tout  fe  devait  conclure  à  la  pluralité  des  voîx  ,  comme  s'il 
eût  formé  un  confeil  d'état  de  fon  vivant,  &  comme  s'il  devait 
régner  après  fa  mort.  Le  duc  d'Orléans ,  à  la  tête  de  ce  confeil, 
ne  devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du  Maine  , 
fils  de  Louis  XIV  ,  reconnu  à  la  vérité ,  mais  né  d'un  double 
adultère ,  avait  la  garde  de  la  perfonne  de  Louis  XV  &  le 
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commandement  fuprême  de  toutes  les  troupes  qui  forment  la 
maifon  du  roi ,  &  qui  compofent  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euffent  été  fages  dans  un  père  de  famille  qui 
aurait  craint  de  confier  la  vie  &  les,  biens  de  fon  petit-fils  à 
celui  qui  devait  en  hériter ,  mais  elles  étaient  impraticables 
dans  une  monarchie.  Elles  divifaient  l'autorité  ,  &  par  confé- 
quent  Tanéantiflaient  ;  elles  femblaient  préparer  des  guerres 
civiles  j  elles  étaient  contraires  aux  ufages  reçus  qui  tenaient 
lieu  de  loi  fondamentale ,  s'il  y  en  a  fur  la  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  préparé.  Il 
eft  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  h'eft  point  un  jugement  par- 
ties ouies  j  point  de  requête  j  point  de  forme  ordinaire  ;  rien  de 
contentieux.  «  La  cour ,  toutes  lés  chambres  affemblées  ,  la 
w  matière  mife  en  délibération  ,  a  déclaré  &  déclare  monfîeur 
>>  le  duc  d  Orléans  régent  en  France  ,  pour  avoir  foin  de  Tad- 
w  minirtraîion  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi.  Ordonné 
w  que  le  duc  de  Bourbon  fera  dès  à  préfent  chef  du  confeil  de 
»  régence  fous  l'autorité  de  monfieur  le  duc  d'Orléans,  &  y  pré- 
»  fidera  en  fon  abfence  ;  que  les  princes  du  fang  royal  auront 
»  auiTi  entrée  audit  confeil ,  lorfqu*ils  auront  atteint  l'âge  de 
y>  vingt-trois^  ans  accomplis.'  Et  après  la  déclaration  faite  par 
»  monfieur  le  duc  d'Orléans ,  qu'il  entend  fe  conformer  à  la  plu- 
»  ralité  des  fuffrages  dudit  confeil  de  la  régence  dans  toutes  les 
>>  affaires  (  à  l'exception  des  charges ,  emplois  ,  bénéfices  & 
»  grâces  ,  qu'il  pourra  accorder  à'  qui  bon  lui  femblera  ,  après 
>>  avoir  confulté  le  confeil  de  régence  ,  fans  être  néanmoins 
>>  àflujetti  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  à  cet  égard  )  ;  ordonne 
>>  qu'il  pourra  former  le  confeil  de  régence  ,  même  tels  confeils 
V  qu'il  jugera  à  propos ,  &  y  admettre  les  perfonnes  qu'il  en  efti- 
»  mera  les  plus  dignes ,  le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur  le 
»  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  communiquera  à  la  cour  :  que  le 
>>  duc  du  Maine  fera  furintendant  de  l'éducation  du  roi  ;  l'alito- 
>>  rite  entière  &  le  commandement  fur  les  troupes  de  la  maifon 
»  dudit  feigneur  roi ,  même  fur  celles  qui  font  employées  à  la 
^  garde  dé  fa  perfonne,  demeurant  à  monfieur  le  duc^  d'Otléân^i 
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I»  &  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du  Maine  fur  le  duc  de  Bour- 
»  bon  y  grand -makre  de  la  maifon  du  roi.  » 

Cétaît  s'exprimer  en  fouverain*  Ce  langage  de  fouveraineté 
était-il  légalement  autorifé  par  la  préfence  des  princes  &  des 
pairs  ?  Une  telle  affemblée  ,  toute  augufte  qu'elle  était ,  ne 
repréfentait  point  les  états  généraux  }  elle  ne  parlait  pas  au 
nom  d'un  roi  enfant}  que  faifait-elledonc  ?  Elle  ufait  d'un  droit 
acquis  par  deux  exemples  ;  celui  de  Marie  de  Médicis  ,  &  celui 
d'Anne  d'Autriche  >  mère  de  Louis  XIV ,  qui  avaieiit  eu  la  ré- 
gence au  même  titre. 

Il  reftait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait  cette  grande 
prérogative  à  la  préfence  des  princes  &  des  pairs  ,  ou  fi  les  pairs 
'devaient  au  parlement  le  droit  de  nommer  un  régent  duroyauma 
Toutes  ces  précautions  étaient  enveloppées  d  un  nuage.  Chaquç 
pas  qu'on  fait  dans  l'hiftoire  de  France  prouve ,  comme  on  Ta 
déjà  vu ,  que  prefque  rien  n'a  été  réglé  d'une  manière  uniforme 
&  ftable  ,  &  que  le  hafard ,  l'intérêt  préfent  des  volonté?  paffa- 
gères ,  ont  fou  vent  été  légiflateurs. 

^  Il  y  parut  aflèz  quand  le  duc  du  Maine  &  le  cotnte  de  Tou»- 
loufe,  fils  naturels  oc  légitimés  de  Louis  XiV  ,  furent  dépouillés 
des  privilèges  que  leur  père  leur  avait  accordés  folemnellement 
en  1714.  fî  les  déclara  princes  du  fang  &  héritiers' de  la  cou- 
ronne après  Textinétion  de  la  race  des  vrais  princes  du  fang,  par 
un  édit  perpétuel  &  irrévocable  de  fa  certaine  fcience  ,  pleine 
puiflance&  autorité  royale.  Cet  édit  fijt  enrégiftré ,  fa^  aucune 
remontrance  y  dans  tous  les  parlemens  du  royaume^ ,  ^  qui 
Louis  XIV  avait  au  moins  laiué  la  liberté  de  remontrer  aprè» 
l'enrégiftrement. 

Troiâ  princes  du  fang  même >  les  feuls  qu'eût  la  France  après 
)a  branche  d'Orléans ,  confentirent  à  cet  édit,  ainfi  que  plufieurs 
pairs  qui  donnèrent  aufii  leurs  voix.,  Les  deux  fils  de  Louis  XIV 
jouirent  en  conféquence  des  honneurs^  attachés  à  la  dignité  de 
prince  du  fang ,  au  lit  de  jufiice  qui  donna  la  régence. ,  ^ ^ 
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Maïs  bientôt  après  ,  ces  mêmes  princes ,  le  duc  de  Bourbon^ 
le  comte  de  Charolois  &  le  prince  de  Conti ,  préfentèrent  une 
requête  au  Jeune  roi ,  tendante  à  faire  annuller,  dans  un  nou- 
veau lit  de  juftice,  au  parlement ,  les  droits  accordés  aux  princes 
légitimés.  Ainfi  en  moins  de  fix  mois  le  parlement  de  Paris  fe 
ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume,  &  de  la  fucceffion 
à  la  couronne. 

Les  princes  légitimes  alléguaient  les  plus  fortes  raifons  }  les 
légitimés  produiraient  des  réponfes  très-plaufibles.  Les  pairs 
intervinrent}  trente-neuf feigneurs de  la  plus  h^iute  nobleffe pré- 
tendirent que  cette  grande  caufe  était  celle  de  la  nation  ,  6c 
qu'on  devait  affembler  Içs  états  généraux  pour  la  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans ,  &  on  en  defî- 
rait.  Le  fameux  fyftênie  de  Law  »  dont  on  commençait  à  crain- 
dre rétabliflemént  projeté  ^  indifpofait  la  robe ,  qui  craint  tou- 
jours les  nouveautés.  On  jetait  déjà  les  fondemens  d'un  gran4 
parti  contre  le  régent.  L'affemblée  des  états  pouvait  plonger  le 
royaume  dans  une  grande  crife  }  mais  le  parlement ,  qui  croit 
quelquefois  tenir  lieu  des  états ,  était  loin  de  fouhaiter  qu'on  les 
convoquât.  Il  rejeta  la  proteftatiqn  de  la  noblçffe ,  fignifiéç  le 
17  Juin  17 17,  par  un  huiffier ,  au  procureur-général  &  au  gref- 
fier tn  chef.  11  interdit  même  l'huiifier  pendant  (îx  mois. 

Le  duc  du  Maine  &  le  comte  de  Touloufe  vinrent  alors  eux-- 
mêmes  préfentèr  requête  à  la  graiid'chambre,  en  proteftantque 
cette  affaire,  où  il  s'agîfl^it  de  la  fucceffion  à  la  couronne  ,  ne 
pouvait  être  jugée  que  par  un  roi  majeur,  ou  par  les  états  géné^- 
raux;  La  grand'chambre  embarraffée  prit  des  délais  pour 
répondre*  '         ' 

Enfin  le  1  Juillet  1 7 1 7  le  régent  fit  rendre  un  édit  oui  fiit  enré- 

E'ftré  le  8  fans  difficulté.  Cet  édit  ôtait  aux  enfans  légitimés  de; 
3uii  XjiV  le  titre  de  princes  du  fang  ,  que  leur  père  leur  avait 
donné  contre  les  loix  des  nations  &  du  royaume  ,  en  leur  réfer-^ 
vant  feulement  la  prérogative  de  traverfer  ,  comme  les  princes 
du  fang ,  .ce  qu'on  appelle  au. parlement  le  parquet  j  c*eft  unç 
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petite  enceinte  de  bois  par  laquelle  ils  paffent  pour  aller  pren- 
dre  leurs  places;  &  de  tous  les  honneurs  de  ce  monde  ,  c'eft 
aflurément  le  plus  mince.  Ainlî  tout  ce  au'avait  établi  Louis XIV 
était  alors  détruit;  la  forme  même  de  ion  gouvernement  avait 
été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fecret aires  d'état ,  le 
régent  lui-même  eut ,  en  ce  tems-là ,  une  difficulté  fingulière 
avec  le  parlement.  Il  demanda  quel  était  Tordre  de  la  cerémo-» 
nie,  quand  un  régent  allait  en  proceffion  avec  ce  corps.  Il  s'agif- 
iait  d'une  proceffion  à  la  cathédrale  de  Paris ,  pour  le  jour  qu'on: 
appelle  la  Notre*Dame  <le  Septembre ,  jour  où  Louis  XII  avait 
mis  la  France  fous  la  prote6tion  de  la  vierge  Marie  ,  &  jour  fa- 
meux pour  les  difputes  de  rang.  Le  parlement  répondit  que  le 
régent  du  royaume  devait  marcher  entre  deux  préfidens.  Le 
régent  fe  crut  obligé  d-envoyer ,  au  nom  du  roi,  un  ordre  par 
kquel  le  régent  devait  pafler  feul  avant  la  compagnie  ;  ce  qui 

Î)araiirait  bien  naturel ,  mais  ce  qui  fait  voir  encore ,  comme  on 
*a  vu  tant  de  fois ,  qu'il  n'eft  rien  de  réglé  en  France.         «      . 

Au  refte,  il  ne  s'oppofa  point  à  Hiabitude  que  le  parlement 
avait  prifede  Tappeller  toujours  monfîeur  ,  comme  \m  confeil- 
1er ,  &  de  lui  écrire  monfieur  ,  tandis  qu'il  écrivait  au  chance- 
lier monfeigneur,  &  tandis  que  tous  les  corps  de  la  nobleffis  des 
états  provinciaux  donnaient  le  titre  de  monfeigneur  au  régent. 
C'ell  encore  une  des  contradi6Hons  communes  en  France.  Lé 
duc  d'Orléans  n'y  prit  pas  garde,  ne  fongeant  qu'à  la  réalité  du 
pouvoir ,  &  méprifant  le  ridicule  des  ufages  introduits» 


PMI.  lAulr,  Hifi.  Tom.  V.  *  H  h 
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.  C   H  A  P   I   T   R  E    L  X- 

.  Finances  y  &  Jyjlême  de  Lofs  y  pendant  la  régence. 

jfsLVANT  le  fyftême  de  Law  ou  Lafs ,  qui  commença  à  éclairer 
la  France  en  la  bouleverfant  ,il  n'y  avait  aue  quelques  financiers 
$c  quelques  négocians  qui  euffent  des  idées  nettes  de  tout  ce 
qui  concerne  les  efpèces  ,  leur  valeur  réelle ,  leur  valeur  numé- 
taire  ,  leur  circulation  ,  le  change  avec  l'étranger  ,  le  crédit 
public  }  ces  objets  occupèrent  la  régence  &  le  parlement. 

.  Adrien  de  Noailles,  duc  &  pair  ^  &  depuis  maréchal  de 
France  ,  était  chef  du  conieil  des  finances.  Ce  n'était  pas  u» 
Sulll^  mais  auiliil  n  était  pa$  le  miniflre  de  Henri  IV.  Son  génie 
était  dIus  ardent  &  plus  univerfel.  II  avait  des  vues  auffi droites, 
fans  être  auflî  laborieux  &  auffi  inftruit,  étant  arrivé  au  gouver- 
nement des  finances  fans  préparation ,  &  ayant  été  obligé  de 
fuppléer  par  fon  efprit^  qui  était  prompt  &  lumineux,  aux  con- 
naiuances  préliminaires  qui  lui  manquaient. 
• 
Au  commencement  de  (fe  miniftère  Tétat  avait  à  payer  neuf 
cent  millions  d'arrérages  j  &  les  revenus  du  roi  ne  produifaient 
pas  foixante  &  neuf  millions  à  trente  francs  le  marc.  Leduc  de 
Noailles  eut  recours,  en  171 6,  à  Tétabliffement  d'une  chambre 
de  juftice  contre  les  financiers.   On  rechercha  les  fortunes  de 
ouatre  mille  quatre  cent  dix  perfonnesj  &  le  total  de  leurs  taxes 
fut  environ  ae  deux  cent  dix -neuf  millions  quatre  cent  mille 
livres  i  mais  de  cette  fomme  immenfe ,  il  ne  rentra  que  foixante 
&  dix  millions  dans  les  coffres  du  roi.  U  fallait  d'autres  reflburces. 

Au  mois  de  Mai  1 3 1 6  le  régent  avait  permis  au  fieur  La(s , 
Ecoflais,  d'établir  fa  banque,  compofée  feulement  de  douze  cents 
aftions ,  de  mille  écus  chacune.  Tant  que  cet  établiiTement  fut 
limité  dans  ces  bornes ,  &  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  papiers  que 
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â'efpèces ,  il  en  réfulta  un  grand  crédit ,  &  par  conféquent  le 
bien  du  royaume  j  mais  quand  Lafs  eut  réuni ,  au  mois  d'Août 
1717 ,  une  compagnie  nommée  d'Occident  à  la  banque  >  qu'il 
fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac  ^  qui  ne  valait  alors  eue  quatre 
millions  ;  quand  il  eut  le  commerce  du  Sénégal  à  la  nn  de  Tan- 
née 9  toutes  ces  entreprifes  réunies  fous  la  main  d'un  feul  homme 
oui  était  étranger  ,  donnèrent  une  extrême  jaloufîe  aux  gros 
fananciers  du  royaume,  &  le  parlement  prit  des  alarmes  préma- 
turées«  Le  chancelier  d'Aguefleau  ,  homme  élevé  dans  les  forâ- 
mes du  palais ,  très-inftruit  dans  la  jurifprudence  ,  mais  moins 
verfé  dans  la  connaiflance  de  Tintérieur  du  royaume,  difEcileâc 
incertain  dans  les  affaires,  mais  auâi  intègre  qu'éloquent ,  s'op- 
pofait ,  autant  qu'il  pouvait ,  aux  innovations  intéreUées  &  am- 
Ditieufes  de  Lais. 

Pendant  ce  tems-là  il  fe  formait  un  parti  affez  conitdérable 
contre  la  régence  du  duc  d'Orléans.  La  duchefle  du  Maine  en 
était  i'ame  ;  le  duc  du  Maine  y  entrait  par  complaifance  pour  fa 
femme.  Le  cardinal  de  Polignac  s'en  était  mis  pour  jouer  un 
rôle  j  plufieurs  feigneurs  attendaient  le  moment  de  fe  déclarer } 
ce  parti  agiffait  fourdement  de  concert  avec  le  cardinal  Albé- 
roni  9  premier  miniftre  d'Eipagne  i  tout  était  encore  dans  le 

Elus  grand  fecret ,  &  le  duc  d'Orléans  n'avait  que  des  foupçons. 
fallait  qu'il  fe  préparât  à  la  guerre  contre  l'Efpagne ,  qui  pa« 
raiffait  inévitable,  il  fallait  qu'en  même  tems  il  acquittât  une 

}>artiedes  dettes  immenfes  que  Louis  XIV  avait  laiffées.  Il  fal- 
ait  faire  plu/îeurs  réglemens  que  le  régent  crut  utiles,  &  que  le 
chancelier  d'Agueffeau  crut  perniciejijx.  Il  exila  le  chancelier  à 
fa  maifon  de  campagne ,  &  nomma  garde  des  fceaux  &  vice^ 
chancelier,  le  confeiiler  d'état,  lieutenant  de  police,  dé  Paulmy 
d'Argenfon,  homme  d'une  ancienne  nobleffe  ,  d'un  grand  cou- 
rage dans  les  difficultés  ,  d'une  expédition  prompte  ,  d'un  tra- 
vail infatigable  ,  défîntéreffé ,  ferme,  mais  dur ,  defpotique  ,  & 
le  meilleur  înftrument  du  defpotifme  que  le  régent  pût  trouver. 
Il  eut  tout  d'un  coup  les  fceaux  à  lar  place  de  monfieur  d'Aguef- 
feau ,  &  l'admîniftration  des  finances  à  la  place  du  duc  de 
Noailles  j  mais  il  n'eut  ces  deux  places  qu'à  condition  qu'il  éta- 
blirait ,  de  tout  fon  pouvoir ,  le  fyftênflie  de  Lafs ,  qui  allait  bientôt 
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fe  déployer  tout  entier.  Lafs  était  fur  le  point  d'être  le  maître 
abfolu  de  tout  l'argent  du  royaume }  &  le  garde  des  fceaux 
d'Argenfon  déclaré  vice-chancelier  devaif  n'airoir;>  dans  cette 
partie  ,  que  la  fon6^ion  de  fceller  les  caprices  d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  Taftivité  de  fon  caraftère  à  foutenir  le 
fyft ême  de  Lafs ,  dont  il  fenfit  bientôt  après  les  prodigieux  abus. 
Une  des  grandes  démences  de  ce  fyftême  était  de  décrier  l'ar- 
gent pour  y  fubftituer  des  billets ,  au  lieu  que  le  papier  &  Tar- 
gent  doivent  fe  foutenir  Tun  par  l'autre.  Lafe  rendait  on  grand 
fervice  à  la  nation  en  y  établiffant  une  banque  générale ,  telle 
qu'on  en  voit  en  Suède ,  à  Venife  ,  en  Hollande  &  dans  quel- 
ques autres  états }  mais  il  bouleverfait  la  France  en  pouflant  les 
a6Hons  de  cette  banque  jufqu'à  une  valeur  chimérique  ,  en  y 
joignant  des  compagnies  de  commerce  imaginaires  ^  &  en  ne 
proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à  l'argent  qui  circulait 
dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à  avilir  les  efpèces ,  on  les  refondît.  Le 
miniftère  ordonna,  le  30  Mai  1718 ,  aue  le  marc  d'argent,  qui 
était  alors  à  quarante  livres ,  ferait  à  loixante }  &  que  ceux  qui 
porteraient  à  la  monnaie  des  anciennes  promefles  du  gouverne- 
ment ,  nommées  billets  d'état,  avec  une  certaine  quantité  d'ar* 
gent ,  à  quarante  livres  numéraires  le  marc ,  recevraient  le  paie- 
ment total  de  leur  argent  &  de  leurs  billets  en  valeur  numéraire 
à  foixantc  livres. 

Cette  opération  était  àbfurde  &  injufte.  Voici  quel  en  étaî^ 
l'effet  pernicieux. 

Un  citoyen  portait  à  la  monnaie  du  roi  i  joo  liv.  de  l'ancienne 
efpèce  avec  looc  liv.  de  billets  d'état  j  on  lui  donnait  3  500  liv, 
de  la  nouvelle  efpèce  en  argent  comptant  j  il  CfoVait  gagner  ^ 
&  il  perdait  réellement  :  car  on  ne  lui  donnait  qu  environ  cîiyr 
quante-huit  marcs  fous  la  dénomination'trompeufe  de  3500  liv. 
Il  perdait  réellement  plus  de  quatre  marcs ,  &  perdait  en  outre 
la  totalité  de  fes  billets» 
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Le  gouverneineot  faifaic  encore  une  plus  grande  pc^rte^  que 
les  particuliers  i  &  s'il  trompait  Ijbs  citoyens,  il  çtait  ttoçfepélui^ 
même  ^  car  dans  le  paiement  des  impôts  \  qui  fe  paient  en 
valeur  numéraire ,  il  recevait  réelkmetH  im.tiecs  ë(3bH^n$sFLa 
nation'  en  général  iud;>ponaif  jf ni;pr^  un,  aupe  dqo^jni^gfe  pat 
cette  altération  des  mofinaies  ^qn  les  r^fçndaH  chf z  Tétianger  9 
qui  donnait  aux  Français  pour  roi;^ante  livres  ce  qu^il  avait  neçu 
pour  quarante. 

"  Cela, prouve  évi^emment^ju^  ofk  r^geitt,  rtt^bs-é^xd^  des 
fceaux  9  malgré  leur  «(prit  &;  Içors  lumières  ,  iVenteipmie&t^  rieti 
à  la  finance  qu'ils  n'avaient  poin^  étudié^.  l^Qjp9F^tf90Rl>#  qui  6it 
de  juftes  remontrances  au  régent ,  nV  entendait  pas  davan- 
tage (  I  ).  U  fit  des  repréfentations  aufU  légitimes  que  niai  con- 
çues. 11  fe  f  rompa  iur  Téva^uation  de  Targeot  ;  il  ajouta  à  cecti6i 
erreur  de  calcul  unç  erreur  encore  plus  grande  e<i  prononçant 
f  es  paroles  :  «  A  Tégarxl  dejëtranger  ^  fi  nous  tkpm  ^ur  lui.un 
»  marc  d*arge;at^  ^Q^^.^valçur  imriasèque  n'ciil^q^  de. vingt t 
f^  cinq  livres  I  nous  ferons  forcés  <le  lui  payer  foirante  llivreSy  6c 
)^  ce  qu'il  tirera  de  nous ,  il  nous  le  paiera  dans  npxxe  jQ^MmaiCf 
n  qui  ne  lui  coûtera  que  fa  valeur  intrinsèque.  >» 

La  valeur  intrinsèque  n^eft  ni  z\  livres  ^  ni  lOj  livres  »  ol 
50  livres  i  ce  mot  de  /ivr^  du  franc  n'eft  qu'un  terirte  arbitraire 
dérivé  d'une  ancienne  dénomination  réelle.  La  fi^le  valeur. in^ 
trinsèaue  d'un  marc  d'argent  eft  un  n^arc  d'argent  ^  une  demi« 
livre  du  poids  de  huit  onces.  Le  poids  &  le  titre  font  feuls  cette 
valeur  intrinsèque.  •..-'.:.,;'.  .       " 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  l»eaucoup  de  modéra- 
tion ,  &  lui  dit  ces  propres  mots  :  k  J'ai  pefé  les  ific<>nvénîe)is, 
n  mais  je ,  n'ai  pu  me  difpenieirde  donner  l'édit  i  je  l^s  %aî  pour* 
>»  ;aQt  de  nouyea^  ^a|C(HQe$  p^ur  y  reniédien  ^ 

Le  régent  n'avait  pas  pefé  ces  inç^py^nkns  ^  puifqu'il  n'était 
pas  même  affez  inftruit  pour  relever  les  méprifes  du  parlement* 

(1)19  Juin  1718*  ./  ^i  ^ 
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Ce  corp$  ne  dit  point  ce  qu'il  devait  dire^  &  le  régent  ne 
répondit  point  ce  qu'il  devait  répondre. 

Lé  parlement  ne  fé  contenta  pas  de  fcette  répond  ;  les  mur- 
mures de  prefque  tous  lés  gens  fehfés  contre  Lafs  Taigriflaient  ^ 
&  quelques*- uns  de  (es  membres  étaient  animés  par  la  £aôion 
dç  la  duchefTe  du  Maine  ,  du  cardinal  de  Polignac  &  de  quel* 
ques  âptres  mécontens. 

Le  lendemaih  ,  les  chambres  àflemblées  au  nombre  de  cent 
foixante  &  cinq  membres  ^  rendirent  un  arrêt  par  lequel  elles 
défendaient  d'obéir  à  Tédit  du  roi  (  i  ). 

Le  régent  fe  contenta  de  cafler  cet  arrêt  comme  attentatoire 
à  l'autorité  royale ,  &  de  pofter  deux  compagnies  des  gardes 
à  l'hôtel  de  la  monnaie.  Il  fouflFrit  même  encore  quVrte  dépura- 
tion du  parlement  vînt  faire  des  remontrances  à  la  perfonne  du 
roi.  Sept  préfidèns  &  trente^-deuiç  confeiîlers  allèrent  au  louvrei 
On  croyait  que  cette  marche  animerait  le  peuple  }  mais  per- 
fonne ne  s'aUembla  feulement  pour  les  voir  pafTer. 

Paris  n'était  occupé  que  du  jeu  des  aftions  auquel  Lafs  le  fai- 
fait  jouer }  &1a  populace  ^  qui  croyait  réellement  faire  un  gain 
lorfqu'on  luidifaiitque  quatre  francs  en  valaient  (îx ,  s'empreflait 
à  1- lÀtel  des  monnaies ,  &  laiiTait  le  parlement  aller  faire  au  roi 
des  remontrances  inutiles. 

Lafs ,  qui  avait  réuni  à  la  banque  la  compagnie  d'Occident , 
y  réunit  encore  la  ferme  du  tabac  ,  qui  lui  valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendre  aux  receveurs  dejs  deniers 
royaux  de  porter  l'argent  à  la  banque  (2).  Il  renouvella  fes 
anciens  arrêts  contre  les  étrsingers  employés  dans  les  financées 
de  l'état.  Enfin  il  décréta  d'ajournement  perfonnel  le  iieur  L^fs^ 
& enfuîte  de  prife de  corpSir  i  -  :  -- 

(  I  )  ao  Juin  1718, 

i^)  la  Août  1718.  '^^  ' 
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Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  parti  de  ÉsUre  tenir  au  roi  un  lit 
de  juftice  au  palais  des  tuileries  (  1  ).  La  maifon  du  roi  prit  les 
armes  6i  entoura  le  louvre.  Il  fut  ordonné  au  parlement  d'arri- 
ver à  pied  &  en  robes  rouges.  Ce  lit  de  juftice  fut  mémorable  ^  ' 
on  commença  parfaire  enrégiftrer  les lettresrpatentesc^u garde 
des  fceaux  ,  que  le  parlement  n'avait  pas  voulu  jufque  là  rece- 
voir. Moniîeur  d'Argenfon  ouvrit  enfuite  la  féance ,  par  un  dif- 
cours  dont  voici  les  paroles  les  plus  remarquables. 


^  11  femble  même  qu'il  a  porté  (es  entreprifes  jufqu'à  préten- 
>»  dre  que'  le*i?oî  ne  peut  rien  fans  Taveu  de  fon  parlement,  & 

}ue  ion  parlement  n*a  pasbefoinde  Tordre  &  du  confentement 
e  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu'il  lui  plaît* 


d€ 


>i  Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi ,  &  le  roi  ne 
H  pouvant  rien  fans  fon  parlement ,  celui-ci  deviendrait  bientôt 
>»  îégiflateuT  néceffaire  du  royaume  ;  &  ce  ne  ferait  plus  que 
)»  fous  fon  bon  plaifir  tiue  fa.  majefté  pourrait  faire  favoir  à  fes 
n  fujets  quelles  font  fes  intentions,  n   '^  ' 

Après  ce  difcours  on  lut  un  édit  qui  défendait  au  parlement 
de  fe  mèlet  jamais  d'aucune  affaire  d'état ,  m  des  monnaies ,  ni 
du  paiement  des  rentes ,  ni  d'aucune  finance^ 

Moniteur  àeLamoîgnon,  avocat  du  roi,  réfuma  cet  édît ,  en 
faifant  une  efpèce  de  proteflation  modefU.  Le  premier  préiident 
demanda  la  permifion  de  délibérer. 

Moniîeur  d'Argenfoh répondit  :4« Le çoi  veçt  être  obéi,.& 
¥  obéi  dans  le  moment,  h 

Auffil(5t  on  lut  un  nouvel  édit ,  par  lequel  on  rétablit  les  pairs 
dans  la  pk^féance  fur  les  préiîdens- à-mortier  ,  &  fur  le  droit 
d'opinef  aVant  eux  ;  droit  que  les  padrs  n'avaient  pas  voulu 
réclamer  au  ^it  dejuilice  qui  donna  la  régence ,  mais  qu'ils  reven- 
diquaient dans  un  tems  plus  favorable. 


(3)  a6  Aotax  1718. 
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Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en  dégradant  le 
doc  du  Maine ,  foupçonné  d'être  trop  uni  avec  le  parlement.  On 
lui  ôta  la  furintendance de Téducation du  roi,  qui  fut  clrnnée 
fur  le  champ  au  duc  de  Bourbon  Condé  ;  &  on  le  priva  des  hon-. 
neurs  de  prince  du  fang ,  cjue  Ton  conferva  au  comte  de  Tou- 
leufe.  * 

Le  parlement ,  ainfi  humilié  dans  cette  afTemblée  folemnelle, 
déclara  le  lendemain ,  par  un  arrêt ,  qu'il  n'avait  pu ,  ni  dû  ,  ni 
entendu  avoir  aucune  part  à  ce  qui  s'était  pafle  au  lit  de  juf- 
tice.  Les  difcours  furent  vifs  dans  cette  féance.  Pluûeurs  mem^ 
bres  étaient  Soupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la  feftion 
du  duc  du  Maine  ^  ou  plutôt  de  la  duchefTe  fa  femme,  méditait 
fecrétement.  On  n'en  avait  pas  de  preuve  ,  &  on  en  cherchait. 

La  nuit  du  28  au  29  Août  171 8  ,  des  détachemens  de  mouf- 
quetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  préfident  Blamont  & 
les  tonfeillers  Feideau  de  Cslende  &  Saiot-  Martin^  Nouvelles 
remontrances  au  foi  dès  le  îçndemain* 

Le  garde  des  fceaux  répondit ,  d'une  voix  sèche  &  du^e  : 
«  Les  affaires  dont  il  eft  queflion  font  affaires  d'état  qui  demaa- 
>>  dent  le  fecret  &  le  fîlence.  Le  roi  efl  obligé  dé  faire  refpefter 
»  fon  autorité  j  la  conduite  que  tiendra  fon  parlement  détermi^ 
jf  minera  les  fentimens  de  fa  majeflé  à  fon  é^ard*  »  _ 

Le  parlement  ceffa  alors  de  rendre  la  juftice.  Le  régent  lui 
envoya ,  le  5  Septembre ,  le  marquis  d'Effiat  pour  lui  ordonner  de 
reprendre  fes  fondions ,  en  lui  faifant  efpérer  le  rappel  des  exi* 
lés.  -On  obéit ,  &  tout  rentra  <lans  l'ordre  pour  quelque  téHis* 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de  condoléance  à 
celui  de  Paris,  &  envoya  au  roi  des  remontrances  fur  l'enlèvement 
des  tf  oisma^tats.  Le  duc  d'Orléans  commençait  alors  à  foap- 
çonner  que  bi  iaBion  éa  duc  du  Maine  ,  fomentée  en  Efpagne 
par  le  cardinal  Albéroni ,  avait  déjà  en  Bretagne  beaucoup  de 
partifans,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas^e  rendre  U  liberté  aux 
trois  membres  arrêtés  }  fa  fermeté  fut  toujours  accompagnée 
d'indulgence. 

CHAPITRE 
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L'Eco^cds  Lofs  contrôleur -général.     Ses  opératlom^ 

Ruine  de  Létat. 

\3  UicoNQUE  va«  s*inftruire  remarquera  que  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  l'objet  le  plus  mince  arma  le  parlement  de 
Paris  ,  &  produifît  une  guerre  civile  >  mais  que  dans  là  mino- 
rité de  Louis  XV  la  fubverfion  de  l'état  ne  put  caufer  le  moindre 
tumulte.  La  caifon  en  eft  palpable.  Le  cardinal  de  I^icheKeu 
avait  aigri  tous  les  efprits  oc  ne  les  avait  pas  abaifies.  Il  y  avait 
encore  ^s  grands  ,  &  tout  refpîrait  la  faâjon  à  la  nK>rt  de 
Louis  XIII.  .Ce  fut  tout  le  contraire  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Oti 
était  façonné  au  joug  j  il  y  avait  très-peu  d'hommes  puiffansi 
Une  raifon  beaucoup  plus  forte  encore ,  c'cft  que  le  fyftême  de 
Lafs  ,  en  excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens  ,  les  rendait 
infenfibles  à  tout  le  refte.  Le  preftige  fe  fortifia  de  jour  en  jour. 
La  confoirâtion  du  prince  de  Cellanuire ,  ambafladeur  d^fpa^ 
gne,  découverte'  à  Paris  en  171 9,  la  prifon  &  l'exil  de  (t% 
adhérens,  la  guerre  bientôt  après  déclarée  au  roi-d^Efpagne , 
ne  fervirent  dans  Paris  qu'à  l'entretien  de  <pielques  nouvellifte* 
oififs  qui  n'avaient  pas  de  quoi  acheter  des  aftions.  Le  régent 
avait-il  befoin  de  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre  i 
La6  les  faifak  avec  da  papier. 

CetEcofTais,  qui  s'était  faittatholique*^  mais  qui  ne  s'était  pas 
fait  naturalifer légalement^  fut  déclaré  enfin  contrôleur-génerat* 
.  des  finances  (i)  y  le  décret  de  prife  de  corps  décerné  contre  lui 
par  le  parlement  fubfiftant  toujours. 

C'était  un  charlatan  à  qui  0»  donnait  Tétat  à  guérir  ;  qui 
Tempoifonftaitde  ia  droeue,  &:  qui  s'empoifonnait  lui-même.  \ï 
était  fi  enivré  de  fon  fyltême  que  de  toutes  les  grandes  terres 

(1)5  JaBvieriyao. 

PhiL  Littir.  Hifi.  Tom.  V.  '      li 
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3u1l  acheta  en  France ,  il  n'en  paya  aucune  en  argent.  II  lœ 
onna  que  des  à  compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit  marguil- 
lier  d'honneur  à  laparoiffe  de  Saint-Roch.  Il  donna  cent  mille 
écus  à  cette  paroiâe ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  papier* 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces  à  un  prix 
exorbitant ,  il  indiqua  des  diminutions  luccemves.  Le  public 
craignant  ces  diminutions  fur  Fargent  >  &  croyant,  fur  la  foi  de 
Lafs  ,  que  les  billets  avaient  un  prix  immuable ,  s'emprefTaiten 
foute  de  porter  fon  argent  comptant  à  la  banque  ^  &  les  plaifans 
leur  difaient  :  Meffieurs ,  ne  loyez  pas  en  peine  ,  on  vous  le 
prendra  tout* 

Oue  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume  l  Les  gens  habi* 
les  le  refferraient.  Lafs  en  prodiguait  une  grande  partie  à  Téta- 
blifTement  de  fa  compagnie  à^s  Indes  orientales  y  qui  enfin  a 
fubiifté  long-  tems  après  lui ,  &  il  fit  du  moins  ce  Uen  au  royaume  ; 
ce  qui  a  fait  penfer  qu'une  partie  de  fon  fyftême  aurait  été  très- 
utile  ,  il  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfait  en  papier 
toutes  les  dettes  de  Tétat ,  charges  fupprimées ,  eflFets  royaux  ^ 
rentes  de  Thôtel-de- ville.  Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier 
leurs  créanciers.  La  France  fe  crut  riche  ;  le  luxe  fut  propor- 
tionné à  cette  confiance  :  tnais  bientôt  après  tout  le  monde  fe 
vit  pauvre  ,  excepté  ceux  qui  avaient  réalifé  y  c'était  un  terme 
nouveau  ,  introduit  y  dans  la  langue  ^  par  le  fyftéuM. 

Enfin  il  eut  l'audace  de  faire  rendre  un  arrêt  du  confeil,  par 
lequel  il  était  défendu  de  garder  .dans  fa  maifoo  plus  de  cinq 
cents  livres  en  efpèces  ^  fous  peine  de  confifcation.  C'était  le 
dernier  degré  d'une  abfurdité  tyrannique.  Le  parlement,  fatigué 
•de  ces  excès ,  engourdi  par  la  multitude  d'arrêts  contradiftoires^ 
du  confeil ,  ne  fît  point  de  remontrances  y  parce  qu'il  en  aurait 
fallu  faire  chaque  jour.. 

•   Le  défordre  crdiffartt ,  on  crut  y  remédier  en  réduifant  tous 
les  billets  de  banque  à  moitié  de  leur  valeur  (  i  )..  O  coup  ne 

(i)  ai  Mai  iT^o.* 
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fcrvit  ^'à  faire  fentir  à  tout  le,  monde  l'état  déplorable  de  la 
nation.  Chacun  fe  vit  rui^ié  en  fe  trouvant  fans  argent  &  en 
perdant  la  moitié  defes  billets;  &  quoiqu^on  réfléchît  peu  ,  on 
femair  que  l'autre  fflpitié  étaitauifi  perdue* 

Le  gouvernement,  étonné  &  incertain ,  révoqua  la  malheu- 
heureuie  défenfe  de  garder  des  efpéces  dans  fa  maifon  ,  &  per- 
mit de  faire  venir  de  l'or  &  de  Fargent  de  l'étranger ,  comme  fi 
on  en  pouvait  faire  venin  autrement  qu'en  Tachetante  Le  minif- 
tère  ne  favait  plus  où  il  en  était  ^  &  rien  n'appailait  les  alarmes^ 
du  public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  fceaux  d'Ar- 
genfon ,  &  de  rappeller  le  chancelier  d'Agueffeau  (  i  ). 

Lafs  lui  porta  la  lettre  de  fon  rappel ,  &  ^TAgueÏÏeau  Tacceptf 
d'une  main  dont  if  ne  deyaîç  rien  recevoir }  il  était  indigne  ^ç 
lui  &  de  fa  jplace  dé  rentrer  dans  le  confeil  quand  Lafs  gouVer* 
nait  toujours  les  finances.  U  parut  facrifier  encore  plus  ia  gloire 
en  fe  prêtant  à  de  nouveaux  arrangemens  chimériques  que  le 
parlement  refiifa ,  &  en  fouiFrant  patiemment  l'exil  du  parle- 
ment ,  qui  fut  envoyé  à  Pontoife.  Jamais  tout  le  corps  du  parle- 
ment n'avait  été  exilé  depuis  fongrétabliffement.  Ce  coup  d'au- 
torité aurait ,. en  d'autres  tjfms^  fçulçvé  Paris  ;  mais  la  moitié 
des  citoyens  n'était  occupé  que  déf?  ruine  ,  &  l'autre  que  de 
it%  richeffes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 


j^   **  .' 


Chaque  membre  dilpàt^lemént* reçut  une  lettre  de  cachet  (i). 
Les  gardes  du  roi  $'emparéii;ent  de  la  grand'chambre  ;  ils  furent 
relevés  par  les  moufquetaireié  CH  corps  n'était  guère  compofé 
alors  que  de  jeunes  gens  qui  mettaient  par-tout  la  gaieté  de  leur 
âge.  Ils  tinrent  leurs  féances  fur  les  fleurs  de  lis  ,  &  jugèrent 
un  chat  à  mort ,  conmie  on  juge  un  chien  dans  la  coméoie  des 
plaideurs.  On  fit  des  chanfons ,  &  on  oublia  le  parlement. 

* 
Le  jeu  des  aâions  continua.  Les  arrêts 'contradiâoires  dfi 
confeil  fe  multiplièrent }  la  confiifîon  fut  extrême.  Le  peuple 

(1)7  Juin  1740. 
(x)  ao  Juillet  i7ao« 
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.jnanquant^e  pain  &  d'argent^  fe  précipitant  en  foule  aux  ba« 
reauxde  la  banque  pour  échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix 
ilivres ,  il  y  eut  trois  hommes  étouiTés  dans  la  prefle.  Le  peuple 
porta  leurs  corps  morts  dans  la  cour  du  pahtis  royal  9  en  le  con- 
tentant de  crier  au  régent  :  voilà  le  fruit  de  votre  fyftême.  Cette 
aventure  aurait  produit  une  fédition  violente  &  commencé  une 
guerre  civile  du  tems  de  la  fronde.  Le  duc  d'Orléans  fît  tran- 
iquillement  enterrer  les  trois  corps.  IL  augmenta  le  nombre  des 
J>ureaux  où  le  peuple  pourrait  avosr  de  la  monnaie  pour  des  bil- 
Jbts  de  banque  :  tout  tut  appaifé. 

Lafs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était  Tauteur , 
m  à  la  haine  publique ,  fe  démit  bientôt  de  fa  place,  &  fortit  du 
royaume  beaucoup  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré  }  viétime  de 
fes  chimères ,  mais  emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  rétabli 
la  compagnie  des  Indes ,  fondée  par  Colbert.  II  la  ranima  avec 
4yx  jpapier,  mais  elle  cpû'ta  depuis  un  argent  prodigieux. 


i  .  t  .>  r 
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CHAPITRE     LXIL 

Du  parlement  &  de  la  bulle  Unigenitus  au  tems  du 
nuTujlère  de  Dubois  ,  archevêque  de  Cambrai  &  car^- 
duuiL 

Jui 'Opposition  confiante  du  parlement  aux  brigandages  du 
fyftême  de  Lafs  n'était  pas  la  feule  caufe  de  Texildu  parlement. 
Il  combattait  un  fyftême  non  moins  abfurde ,  celui  delà  Esimeiiiie 
bulle  Unigenitus ,  qui  fut  fi  long -tems  l'objet  des  railleries  dii 
public^  des  intrigues  des  îéCuires  ôc  des  perfécutions  que  Iqs 
oppoiaos  efluyèrent. 

On  a  déjà  dit  que  cette  bulle  ^  fabriquée  à  Paris  par  trois 

}"cfuites ,  envoyée  à  Rome  par4-ouis  XIV,  avait  été  ^gnéepajr 
epape  Clément  XI,  &  avait  foule vé  tous  les  efprits.  la  plu- 
part des  propofitions  con(lamnées  par  cette  bulle ,  roulaient 
fur  les  queilions  métaphyfiques  du  libre  arbitre ,  que  les  janfé- 
niftes  n  entendaient  pas  plus  que  les)éfuites&  le  confiftoire* 

Les  deux  partis  pofaient ,  pour  fondement  de  leurs  fentimens 
cMitraires ,  «un  prmcipe  que  la  faine  philofophie  réprouve ., 
c'eft  celui  d'imaginer  que  1  Être  éternel  fe  conduit  par  des  îoix 
particulières.  Ceft  de  ce  principe  que  font  forties  cççit  opMons 
liir  lagrace ,  toutes  également  inintelligibles ,  parce  iqu'il  faut 
€tre  Dieu  pour  favoir  comment  Dieu  agit. 

Le  duc  d'Orléans  fe  moquait  également  du  fanatiûne  janfé- 
nifte  ,  &  de  Tabfurdité  molinîfte.  11  avait ,  dans  le  commence- 
/neot  de  f^  régence  ^.  abandonné  le  parti  jéfuitiqjie  àTiiKili^a- 
tion  &  au  mépris  de  la  nation.  Il  avait  long  -.ten^s  ^avorilé  Ip 
-cardinal  dêî^oailles  &  fes  adhéreps ,  perf4cutés  fous  JLÔuisXIV 
*çfar  le  jéfuite  LeTellier  j  mais  les  tems  cbangèrent ,  lorfqu'après 
une  guerre  de  courte  durée  il  fe  réconcilia  avec  le  roid'Eipa- 
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fne  Philippe  V,  &  qu'il  forma  le  deffein  de  marier  le  roi  de 
rance  avec  Tinfante  d'Efpagne ,  &  Tune  de  fes  filles  avec  le 
prince  des  Afturîes.  Le  roi  d'tfpagne  Philippe  V  était  gouverné 
par  un  jéiuite  fon  confefleur  nommé  d'Aubanton.  Le  général 
des  jéfuites  exigea ,  pour  article  préliminaire  des  deux  contrats^ 
qu'on  reçut  la  bulle  en  France  comme  un  article  de  fou  C'était 
un  ridicule  digne  des  ufages  introduits  dans  une  partie  de  FEu- 
rope  ,  que  le  mariage  de  deux  grands  princes  dépendît  d  une 
difpute  fur  la  grâce  efficace }  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le 
confentement  ^u  roi  d'Efpagne  qu'à  cette  çon^ition^ 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue  fijt  Tabbé 
Dubois  ,  devenu  archevêque  de  Cambrai.  Il  efpérait  la  dignité 
de  cardinal.  C'était  un  homme  d'un  eîprit  ardent ,  mais  nn  & 
délié.  U  avait  été  quelque  tems  précepteur  du  duc  d'Orléans  j 
enfin  de  miniftre  de  fes  plaifirs  il  était  xlevenu  miniftre  d'état* 
Le  duc  de  Nouilles  &  le. marquis  de  Canillac  ,  en  parlant  de 
lui  au  régent  ^  ne  FappelUient  jamais  que  l'abbé  FripponneaUt 
Ses  mœurs ,  fes  débauches ,  festhaladies  qui  en  étaient  la  fuite  ^ 
fa  petite  mine  &  fà  bafle  naiflance  j  jetaient  fur  lui  un  ridicule 
ineffaçable}  mais  il  n'en  devii^t  pas  moins  leœ§ître  des  affaires^ 

Il  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  mépris  encore  que 
les  évêques  appellans ,  &  que  tous  les  parlemens  du  royaume  ; 
mais  il  aurait  eflayé  de  faire  recevoir  l'Alcoran  ,  pour  peu  quç 
TAlçoran  eût  contribué  ^  ipï\  éléyatipp, 

t'était  un  de  ces  philofpphes  dégagé  des  préjugés ,  élevé 
dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  femeu(e  Ninon  l'Enclos.  Uy  pariif 
bien  à  fa  mort ,  qui  arriva  deux  ans  après.  Il  ^vaît  toujours  dit 
à  îcs  amis  qu'il  trouverait  le  mq^çn  de  mourir  fans  les  faere- 
mens  de  régl^fe  ^  $c  il  tint  pjirple. 

Voilà  lliomme  qui  fe  mit  en  tkt^  de  faire  ce  que  Louis  XIV 
n'avait  pu,  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles  à  rétrafter  fap 
appel  de  la  bulle ,  &  de  la  5ûre  enré^r^r  ji  f^ns  reihi£|ion  j| 
«u  parlement  de  Paris, 
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Il  y  avait  alors  un  évêque  de  Soiflbns  nommé  Languet  qui 
paffait  pour  bien  écrire ,  parce  qu'il  faifaitde  longues  phrafes^ 
&  qu'il  citait  les  pères  de  Téglife  à  tout  propos.  Ôeft  le  même 
qui  fit  depuis  le  livre  de  Marie  à  la  Coque.  Dubois  l'engagea  à 
compofer  un  corps  de  do6hine  qui  pût  à  la  fois  contenter  les 
évêques  adhérens  au  pape  ,  &  ne  pas  effaroucher  le  parti  du 
cardinal  de  Noailles.  Languet  crut  que  fon  livre  opérerait  la 

f)aix  de  Téglife ,  &  qu'il  aurait  le  chapeau  que  Dubois  prit  pour 
ui-même; 

Dubois  flatta  le  cardinal  de  Noailles  &  menaça  le  parlement 
de  Paris  de  l'envoyer  à  Blois  s'il  refufait  d'enrégiftrer.  Il  effuy* 
de  longs  refus  des  deux  côtés  ^  mais  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  faifait  enrégiflrer  la  bulte  à  unf 
autre  tribunal  qu'au  parlement ,  ce  corps  craindrait  qu'on  ne 
s'accoutumât  à  fe  pafFer  de  lui ,  &  en  deviendrait  plus  docile- 
Il  s'adrefla  donc  au  grand-confeil  j  il  y  trouva  autant  de  réfif-* 
tance  qu'au  parlement  de  Paris ,  &  il  ne  fe  rebuta  pas  encorcr 
Ce  tribunal  n'étant  compofé  que  de  cinquante  membres  envi« 
ron ,  il  ne  s'agiffait  que  d'y  venir  avec  un  nombre  plus  confidé-' 
rable  de  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  féance. 

I, 

Le  duc  d'Orléans  y  am^a  tous  les  princes  ^  tous  les  pairs  ^ 
des  confcillers  d'état  ,  des  maîtres  des  requêtes  $  &  le  chance- 
lier d'ÂgueiFeau  oubha  tous  fes  principes  au  point  de  fe  livrer 
à  cette  manœuvre  ;  il  (ut  rinftrument  du  fecretaire  d^étaf 
Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s'abaifier  d'avantage.  La  bulle 
fut  aifémeat  enregiftrée  à  la  pluralité  des  voix  comme  une  loi 
de  l'état  &  de  Téglife.  Le  parlement ,  qui  ne  voulait  point  aller 
à  Blois  ,  &  qui  était  fort  las  d'être  à  Pontoife  ,  promît  d'enré- 
giftrer à  condition  qu'on  ne  s'adreflerait  plus  au  grand  confeil* 
Il  enréffiftra  donc  la  bulle  qu'il  avait  dé)à  enréeiftrée  fous^ 
Louis  aIV  (i)  î  ^  conformément  aux  règles  de  l'égUfe,  &  aux 
1^  maximes  du  royaume  fur  les  appekau  mtur  concile.  ^^ 

Cet  enrégiftrement  y  tout  équivoque  qu'il  était ,  fatisfic  U 
(i)  4 Décembre  Jjoor 
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coun  Le  cardinal  de  Noailles  fe  rétrafta  folemnelfement;  Rome 
fut  contente  }  le  parlement  revint  à  Paris  j'  Dubois  fut  bientôt 
après  cardinal  &  premier  miniilre }  &  pendant  fou  miniilère 
tout  fut  ridicule  &  tranquille* 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que  Taflemblée  dvL 
clergé  de  17^I  donna  publiquement  à  un  favetier  (i)  une  pen- 
(ion  pour  avoir  crié  dans  ion  quartier  en  faveur  de  la  bulle 
Unigcnitus. 

Il  y  a  feulement  à  remarquer  que  lorfque  Dubois  fut  cardinal 
&  premier  miniftre  en  1711 ,  le  duc  d'Orléans  lui  fit  prendre 
la  première  place  après  les  princes  du  fang  au  confeil  du  roi* 
Les  cardinaux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  avaient  ofé  précéder 
les  princes }  mats  ces  exemples  odieux  nieraient  plus  fuivis  ;  & 
c'était  beaucoup  que  les  cardinaux ,  qui  n'ont  qu'une  dignité 
étrangère,  iiégeafient  avec  les  pairs  du  royaume ,  les  maréchaux 
de  France  &  le  chancelier  ,  qui  appartiennent  à  la  nation.  Le 
jour  (2)  que  Dubois  vint  prendre  féance  ,  le  duc  de  Noailles , 
les  maréchaux  de  Villeroi  &  de  Villars  fortirent }  le  chancelier 
d'AguefTeau  s'abfenta.  On  négocia  félon  la  coutume  ;  chaque 
parti  fit  des  mémoires»  Le  chancelier  &  le  duc  de  Noailles  tin- 
rent ferme.  D'Aguefleau  foutint  mieux  les  prérogatives  de  fa 
place  contre  Dubois ,  qu'il  n'en  av2^  maintenu  la  dignité  lorf- 
qu^il  revint  à  Paris  à  la  ftiite  de  rEcoffâis  Lafs.  Le  réfultat  fut 
qu  on  l'envoya  une  féconde  fois  à  fa  terre  de  Frêne  j  &  il  eut 
alors  fi  peu  oe  confîdération  qu'il  ne  fut  pas  même  rappelle  fous 
les  miniffeères  fuivans  ^  &  qu'il  ne  rentra  que  plus  de  douze  ans 
siprès  dans  le  confeil  fous  k  cardinal  de  Fleuri^  mais  fans  avoir 
les  fceaux» 

Pour  le  duc  de  Noailles ,  le  cardinal  Dubois  eut  le  pîaifir  de 
l'exiler  pour  quelque  tems  dans  la  petite  ville  ou  bourg  de  Brives- 
Ja.Gaillarde  en  Limoufin.  Dubois  était  fils  d'un  barbier  deBrives- 
Ja-Gaillarde.  Le  duc  de  Noîdlles  ne  Pavait  épargné  ni  fur  fa 

(i)  Il  t'appeflaitKutetec. 
(a)  aa  Février  171?.. 
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patrie ,  ni  fur  fa  naiflance  ^  &  le  cardinal  lui  rendit  Tes  plaifan- 
terîes  en  le  confinant  auprès  de  la  boutique  de  fon  père. 

Après  Dubois ,  qui  mourut  en  philofophe ,  &  qui  était  après 
tout  un  homme  d'efprit ,  le  duc  d^Orléans^  oui  fui  refTemblait 
par  ces  deux  côtés,  daigna  être  premier  minime  lui-même.  Il  ne 
perfécuta  perfonn^pour  la  bulle  j  le  parlement  n'eut  avec  lui 
aucun  démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon  Condé  fuccéda  au  duc*régent  dans  le 
miniilère  ;  mais  l'abbé  Fleuri ,  ancien  évêque  de  Fréjus  ,  depuis 
cardinal  >  gouverna  defpotiquement  les  affaires  eccléfiailiques» 
Il  perfécuta  fourdement  tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  minif- 
tre  j  mais  dès  qu'il  fiit  venu  à  bout  de  le  renvoyer ,  il  perfécuta 
hautement ,  quoiqu'il  affedUt  de  la  douceur  dans  fa  conduite. 


«COI  ®  tw» 
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pu  parlement  fius  le  minifier  e  du  dufi  de  Bourhom 

.SjiE  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniftre  que  parce  qu'im- 
«hfédiàteiileftt  afprèf^  là  mort  du  duc  d'ÔrléâHs  il  monta  f^f  un 
élràliefr  dérobé  thei  le  toi  à  peine  majeur  ^  lui  apprit  la  mort  dâr 
ee  prince  ,  lui  dtftânda  là  place  i  &  obtint  utt  oui  que  revé- 
cue dé  Ftéjus  ÎFlêafi  n*ofa  pas  faire  changer  en  refus  (t>.  L'état 
ftit  gouverné  par  la  mafquife  de  Prie,  fille  d*un  entrepreneur 
des  vivres  fiomihé  Plénéuf  ^  &  par  un  des  frères  Paris  ,  autre- 
fois entrepreneur  des  vivres  ,  qui  s'appellait  Paris  du  Verney. 
La  marquife  de  Prie  était  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  , 
aimée  du  duc  de  Bourbon.  Paris  du  Verney  avait  Je  grandes 
connaifTances  en  finance  \  il  était  devenu  (ecretaire  du  prince 
miniflre.  Ce  fiit  lui  qui  imagina  de  marier  le  jeune  roi  à  la  fille 
de  Staniflas  Lechzinsky  ,  retiré  à  Veiffembourg  après  avoir 

Eerdu  le  royaume  de  Pologne  que  Charles  XII  lui  avait  donné., 
es  finances  n'étaient  pas  rétablies  }  il  fallut  des  impôts.  Da 
Verney  propofa  le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds 
nobles  ,  roturiers  &  eccléfiaftiques  ,  une  taxe  pour  le  joyeux 
avènement  du  roi ,  une  autre  appellée  la  ceinture  de  la  reine  ^ 
le  renouvellement  d'une  éreflion  d'offices  fur  les  marchandifes 
qui  arrivent  à  Paris  par  eau  ,  &  quelques  autres  édits  qui  déplip- 
rent  tous  à  la  nation  déjà  irritée  de  fe  voir  entre  les  mains  d'un 
homme  fi  uouveau,  &  d'une  jeune  femme  dont  la  conduite 
n'était  pas  approuvée* 

Le  parlement  refiifa  d'enrégîftrer  :  ilTallut  mener  le  roi  temr 
un  de  ces  lits  de  juftice  (z)  où  l'on  enrégiftre  tout  par  ordre 
du  fouverainr  Le  chancelier  d'Agueffeau  était  éloigné  $  ce  fiit 
le  garde  des  fceaux  d'Armenonville  qui  exécuta  les  volontés  de 

(  I  )  Décembre  1713,, 
ta)  8  Juin  17a Jr 
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la  cour.  On  confervait,  par  cet  édit,  la  liberté  des  remontran- 
ces au  parlement  \  mais  on  ordonnait  que  les  membres  de  ce 
corps  n'auraient  jamais  voix  déiibérative,  en  fait  de  remontrant 
ces  y  qu'après  dix  années  d'exercice ,  qui  furent  réduites  à  cinq. 

Ce  nouveau  miniftère  effaroucha  également  le  clergé ,  la 
nobleffe  &  le  peuple.  Prefque  toute  la  cour  fe  réunit  contre  lui; 
révêque  de  Fréjus  en  profita.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  exiler 
le  duc  de  Bourbon^  fon  fecretaire  &  fa  maîtceffe  ,  &  il  devint 
le  maître  du  royaume  auffi  aifément  que  s'il  eût  donné  une 
abbaye.  Fleuri  n'eut  pas  à  la  vérité  le  titre  de  premier  miniftrei 
mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller  au  confeil  du  roi  y 
il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux  d'Amboife  ,  Richelieu  & 
Mazarin  j  &  avec  l'extérieur  le  plus  modeile  ^  il  exerça  le  pou^ 
voir  le  plus  illimité. 
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.       CHAPITRE      LX  I  V. 

Du  parkment  au  tems  du  cardinal  FleurL 

JL^  Ubois  ,  pour  être  cardinal ,  avait  fait  recevoir  la  conftitution 
Unlgenitus  ^  &  les  formulaires ,  &  toutes  les  fimagrées  ultramon- 
taines  ,  dont  il  fe  moquait.  Fleuri  eut  cette  dignité  dès  que  le 
duc  de  Bourbon  fut  renvoyé ,  &  il  foutint  les  idées  de  la  cour 
de  Rome  par  les  principes  qu  il  s'était  faits.  C'était  un  génie  mér 
diocre ,  d'ailleurs  fans  paflions,  fans  véhémence,  mais  ami  de 
Tordre.  Il  croyait  que  Tordre  confiftait  dans  Tobéiflance  au 
pape,  &  il  fit,  par  une  politique  qu'il  crut  néceflaire  ,  ce 
qu'avait  fait  le  jéfuite  Le  Tellier  par  efprit  de  parti  &  par  un 
fanatifme  mêlé  de  méchanceté  &  de  fraude.  Il  donna  plus  de 
lettres  de  cachet ,  &  fit  des  aôions  plus  févères  encore  pen- 
dant fon  miniftère ,  que  Le  Tellier  pendant  qu'il  confefla 
Louis  XIV. 


En  1730,  trois  curés  du  dîocèfe  d'Orléans  qui  exposèrent  le 
fentiment  véritable  de  tous  les  ordres  de  Tétat  fur  la  bulle  ,  & 
qui  osèrent  parler  comme  prefque  tous  ^es  citoyens  penfaient, 
ftirent  excommuniés  par  leur  évêque*  Ils  en  appellèrent  comme 
d'abus  au  parlement  ^  en  vertu  d'une  confultation  de  quarante 
avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper  comme  le  confiftoire, 
leur  avis  n'eft  pas  une  loi  j  mais  ils  ne  font  avocats  que  pour 
donner  leur  avis.  Ils  ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal  Fleuri  fit 
rendre  contre  leur  confultation  un  arrêt  du  confeil  flétriffant , 
qui  les  condamnait  à  fe  retracer. 


V.U(Vft*        A   vrwv     4W    corps     VA\^.7     «AVV/WCbtiJ     V«V     J^f'ClA  A  J.     W^'^^lb»  ÏVV^VI^^t    «I^^JC» 

une  déclaration  très-éloquente ,  dans  laquelle  iK  expji^èront 
les  loix  du  royaume.  Ils  cefsèrent  tojus  de  plaider ,  jufqtfà  ce 
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Stjùé  leur  déclaration ,  ou  plutôt  leur  plainte ,  eût  été  approuvée 
par  la  cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce  qu'ils  demandaient  (i)* 
De  fimples  citoyens  triomphèrent ,  n'ayant  pour  armes  que 
la  raifon. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  avocats  prirent  le  titre  d'or- 
dre }  ils  trouyèrent^e  terme  de  corps  trop  commun  ;  ils  répé- 
tèrent fi  {oxxwtni'^qrdrt  des  avocats  ,  que  le  public  s'y  accou- 
tuma ,  quoiqu'ils  nç^foient  ni  un  ordre  ae  l'état ,  ni  un  ordre  mi* 
litaire  ,  ftiurt  ordre  religifeux  ,  &  que  ce  mot  fût  abfolument 
iécrangef  à  leur  profeffion. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriflaît  Tanimofité  des 
deux  partis  ,  le  tombeau  d'un  diacre  nommé  l'abbé  Paris  , 
inhumé«tt^iii?ptïère  de  Saint-Médard  ,  femblait  être  le  tom- 
beau de  labuUé.      ^'  -  .  ' 

-  Cet  abbé  Paris  ^  frère  d'un  confeiller  au  parlement,  ^it^ît 
snort  appellant  *,  &  rèappellant  de  la  bulle  au  fiitur  concile.  Le 
peuple  lui  attribua  une  quantité  incroyable  de  miracles.  On 
allait  prier  jour  &  nuit  en  français  fur  fa  tombe  ;  &  prier^  Diea 
en  français  était  regardé  comme  un  outrage  à  l'églife  romaine^ 
•qui  ne  prie  qu'en  latin. 
-■  *  -  •    -  t  - 

Un  des  grands  miracles  <le  ce  nouveau  fainf  était  de  domier 
des  convulfions  à  ceux  qui  l'invoquaient.  Jamais  il  n'y  eut  de 
fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorîfaît  pas  le  janfénifme  aux  yeux 
des  gens  fenfés;  mais  elle  établiiTaît  dans  toute  la  nation  une 
averfion  pour. la  bulle  &  pour  tout  ce  qui  émane  de  Rome*  On 
fe  hâta  d'imprimer  la  vie  de  St.  Paris  (i).  La  Jacrée  congrégation 
des  iminentiffîmes  &  révérendijfimes  cardinaux  de  la  fainte  églife 
romaine  ,  inquifiteurs-généràux  dans  toute  la  république  chrétienne 
contre  les  hérétiques ,  prononça» excommunication  jna/éùre  Corf- 
:tre  ceux  qui  liraient  la  vie  du  bienheureuse  diacre ,  À  condaïkina 

(i  )  a5  Novembre  1730.  ..*---' 

(2)1730.  V'-; 
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le  livret  être  brûlé.  L'exécution  fe  fit  avec  la  grande  céféi&o^ 
nie  extraordinaire.  On  drefTa  dans  la  place  ^  vis-à-vis  du  cou- 
vent de  la  Minerve  9  un  vafte  échaÊiud,  &àtrentepas  un  grand 
bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  Téchafaud  :  le  livre  fut 
préfenté  ,  lié  6^  garrotté  de  petites  chaînes  de  fer  ,  au  cardinal 
doyen.  Celui-ci  le  donna  au  grand  inquiikeur ,  qui  le  rendit  au 
greffier  ;  le  greffier  le  donna  au  prévôt ,  le  prévôt  à  un  huiffier^ 
i'huiffier  à  un  archer  ,  larcher  au  bourreau.  Le  bourreau Téleva 
en  Tair  en  fe  tournant  gravement  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux :  enfuite  il  délia  le  prifonnier  j  il  le  déchira  feuille  à 
feuille  ;  il  trempa  chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  (i)^ 
Enfuite  on  verfa  le  tout  dans  le  bûcher  j  &  le  peuple  cria  ana- 
thème  aux  janfémiies. 

Cettemomerîe  de  Rome  redoubla  les  mofiieries  deSt.MédarA 
La  France  était  toute  janfénîft^ .  ♦«vcoxe  les  jéfuites  &les  évo- 
ques du  parti  romain.  Le  parlement  de  Paris  ne  cefTait  de  rendre 
des  affûts  contre  les  évêques^qui  eîxigeaient  ées  moUrans  Fac- 
ceptation  de  la  bulle,  &  qui  refefaient  auxi^enitens  lesfecremeas 
&  la  fépulture.  L'abbé  de  Tencin ,  archevêque  d'£mbrun ,  qui 
n'était  alors  connu  que  pour  avoir  converti  l'Ëcoflaîs  Lais,  mais 
qui  fongeait  déjà  à  fe  procurer  un  chapeau  de  cardinal ,  crut 
le  mériter  par  une  lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tri- 
bunal allait  la  faire  brûler  félon  l'ufage  j  mais  on  le  prévint  en 
la  fupprimant  ptr  mïï  arrêt  du  confâil 

Ces  petites  diflentions  pour  deschofes  que  le  refte  de  VEor 
rope  méprifait ,  augmentaient  tous  les  jours  entre  le  parlement 
.^  les  évêques.  L'archevêque  de  Paris  Vintimille  ,  fuccefleur  de 
î^oailles,  avait  fait  une  inftruftion  paftorale  violente  contre 
les  avocats.  Le  parlement  de  Paris  la  condamna. 

Le  cardinal  Fleuri  fit  cafler  l'arrêt  du  parlement  par  le  cou- 
feil  du  roi.  Les  avocats  çefsèrent  de  plaider ,  comme  te  parte- 
4nent  avai(  quelquefois  cefle  de  rendre  la  juftice.  Ils  femblaient 
:plus  en  droit  que  le  parlement  de  fufpendre  leurs  fonâions.: 
ç^r  Içs  juges  font  ferment  de  iiéger»  &  les  avocats  n*en  font 
<i)  aj  Août  173 !• 
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point  de  ptaicier.  Le  minifhe  en  exila  onze.  Le  roi  défeodie 
au  parlement  defe  mêler  de  cette  affaire  (i).  Il  fallait  bien  pour« 
tant  qu'il  s'en  mêlât  ^  paifque  fans  avocats  il  était  difficile  do 
rendre  )uftice.  Il  fe  dédommagea  alors  en  donnant  un  arrêt 
contre  la  bulle  du  pape  qui  avait  coiuiamné  la  vie  du  bîenheu-» 
reux  St.  Paris,  &  contre  d'autres  bulles  qui  flétriflaient  l'évê- 
qoe  de  Montpellier  Colbert ,  ennemi  déclaré  de  cette  malheu^ 
i«ufe  conilitution  Unigenims  ;  fource  de  tant  de  troubles. 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toucher  le  roi^'il  lui  padaic 
dans  l'abfence  du  cardmal  Fleuri.  Il  fut  que  ce  miniflre  était  à 
une  petite  maifbn  de  campagne  quHl  avait  au  village  dlâfy»  Des 
députés  prirent  ce  tems  pour  aller  à  la  cour(2).  Le  roi  ne  voulue 
point  les  voir  :  ils  iniiftèrent }  on  les  fit  retirer.  Ils  rencontrèrent 
dans  les  avenues  le  cardinal,  qui  revenait  d'Ifly.  L'abbé  Pucelle^ 
très-célèbre  en  ce  tems-là ,  &  qui  était  un  des  députés ,  lui  dit 
oûe  le  parlement  n'avait  jamais  été  fi  maltraité.  Le  cardinal' 
Soutint  i  autorité  duc^onfeil,  &  crut  fe  tirer. d'affaire  eilavouant 
qu'il  y  avait  quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  forme.  L'abbé[ 
rucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que  le  fond. 
On  fe  répara  aign  de  part  &  d'autre. 

La  cour  embarrafifée  rappella  les  onze  avocats  de  Texil ,  afia 
aue  la  )uftice  ne  fût  poiiit  interrompue  ;  mais  le  cardinal  per« 
nfta  à  empêcher  le  roi  de  recevoir  les  députationsdu  parlementé 

Enfin  il  iîarent  mandés  à  Verfailles  parone  lettre  de  cachet^j)^ 
Le  <:hancelter  ^AgœfTeatt  les  réprimanda  au  nom  du  rol^  de 
leur  ordonna  de  biffer  fur  les  regiftres  tout  ce  qu'ils  av^ene 
arrêté  au  fujetdes  difputes  préfentesj  il  acheva,  par  cet  aâe  de 
foumiffion  au  cardinal ,  de  fi^décrédîter  dans  tous  les  efprits>  qui 
lui  avaient  été  fi  long-tems  favorables.  Le  parlement  reçut  ordre 
de  ne  fe  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  eccléfiaftiques  | 
.  elles  furent  toutes  évoquées  au  çonfeil.  Par-là  le  cardinal  Fleuri 
femblait  fupprimer  ,&  aurait  fupprinïé  en  effet ,  s'il  l'avait  pu  , 

(  I  )  a8  Septembre  1 73 1. 

(a)  19  Novembre  173 1,.  ' 

C3)  10 Janvier  I73ir 
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les  appels  comme  d'abus ,  le  feul  rempart  des  libertés  de  Téglife 
gallicane  y  &  Tun  des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  &  du 
parlement.  Le  cardinal  Mazarin  n'aurait  jamais  ofé  faire  cette 
démarche  ;  le  cardinal  de  Richelieu  ne  Taurait  pas  voulu  }  le 
cardinal  Fleuri  la  fit  comme  une  chofe  iîmple&  ordinaire* 

Le  parlement  étonné  s'affembla  (i).  Il  déclara  qu'il  n'admî- 
niftrerait  plus  la  Juftice  fi  on  en  détruifait  ainfî  les  premiers  fon* 
démens.  Des  députés  allèrent  à  Compiègne ,  oii  était  le  roi.  Le 
premier  préfidènt  voulut  parler  j  le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé  Pucelle  eut  le  courage  de  présenter  la  délibération 
par  écrit }  le  roi  la  prit  &  la  fit  déchirer  par  le  comte  de  Mau- 
repas ,  fecretaire  d'état;  L'abbé  Pucelle  fut  exilé  ,  &  le  con- 
feuler  Titon  envoyé  à  la  baftille. 

Nouvelle  députatîon  du  parlement  pour  redemander  les  con- 
feillers  Pucelle  &  Titon.  La  députation  fe  préfenta  à  Gôm- 
piègrie(2). 
*         -  * 

Pour  réponfe ,  le  cardinal  fit  exiler  le  préfidènt  Ogier ,  les 
confeillers  Vrevins ,  Robert  &  La  Fautrîère.  Les  partifans  de 
la  bulle  abusèrent  de  leur  triomphe.  Un  archevêque  d'Arles 
outragea  tous  les  parlemens  du  royaume  dans  fon  infiruftioa 
paftoralejillès  traita  de  féditieux&  de  rebelles  (3),  On  n'avait 
jamais  vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement  d'évê- 
que;  celui tl' Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y  avait  dans  ce 
mandement  une  chanfon  contre  le  parlement  de  Paris  qui  fipif'r 
Ùdt  par  ces  vçrs  ; 

Thémis ,  j'implore  u  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troapçaa. 

N'en  connais-cu  pas  Tarrogance  7       ,  ,         . 

Mais  non ,  je  ne  voix  plus  dans  tes  mains  la  balance  : 
Poiurquoî  devant  tes  yeux  gardes-tq  ton  ban^çau  }  ^ 

(i  )  la  Mai  173a. 
(a)  Juin  1732. 
(3)  Septembre  1731. 
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Le  parlement  d'Aix  fit  brûler  Tinflruftion  pa/lorale'  &  la 
chanfon  j  &  le  cardinal  Fleuri  eut  la  fageffe  de  faire  exiler 
lauteur. 

L'année  1733  fe  paflaen  mandemens  d'évêques ,  en  arrêts 
du  parlement  &  en  convulfions.  Le  gouvernement  jivait  déjà 
fait  fermer  le  cimetière  de  Saint-Médard ,  avec  défenfe  d'y  faire, 
aucun  miracle.  Mais  les  convulfionnaires  allaient  danfer  fecré- 
tement  dans  les  maifons,  &  même  chez  plufieurs  membres  du 
parlement. 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  allait  foutcnir  une  guerre  con^ 
tre  la  maifon  d'Autriche ,  ne  voulut  pas  en  avoir  une  inteftine 

Eour  des  intérêts  fi  méprifables.  Il  laifla  là  pour  cette  fois  la 
ulle ,  les  convulfions ,  les  miracles  &  les  mandemens.  Il  favait 
J)lier  }  il  rappella  les  exilés.  Le  parlement ,  qui  avait  déjà  repris 
es  fondions  de  fon  devoir ,  rendit  la  juflice  aux  citoyens  comme 
à  lordinaire.  Le  cardinal  eut  Tadreffe  de  lui  envoyer,  par  des 
lettres-patentes  du  roi ,  la  connaiflance  des  miracles  &  des 
convulfions.  Il  n'était  befoin  d'aucunes  lettres-patentes  pour  que 
le  parlement  reconnût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de  police. 
Cependant  il  fiit  fi  flatté  de  cette  marque  d'attention,  qu'il  dé- 
créta quelques  convulfionnaires  ,  quoiqu'ils  fuflent  protégés 
ouvertement  par  un  préfideat  nomme  Dubois ,  &  par  Quelques 
confeillers  qui  jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comécues.  Le  bruit 
que  faifaient  toutes  ces  fottifesfut  étoufiFé  parla  guerre  de  1733  # 
&  cet  objet  fit  difparaître  tous  les  autres. 


^ 


P/ul.  LitUr.  Hift.  Tome  V.  L I 
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CHAPITRE     L  X  V. 

Du  parlement ,  des  convuljions ,  des  folies  de  Paris 

jufquà  ly^z. 

JLjE  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette  guerre  heu«^ 
reufe.  A  peine  le  public  s'apperçut-il  que  Ton  conda^mnàt  des 
thèfes  foutenues  eh  forbonne  en  faveur  des  prétentions  ultra- 
tnontaines,  qu'on^t 'brûler  une  lettre  de  Louis  XIV  à  Louis  XV^ 
&  d'autres  fatires  méprifables ,  aufll  bien  que  quelques  lettres 
•H^évêques  conftitutionnaires.  L'affaire  la  plus  mémoraWe,  & 
qui  merirait  le  tùoïïïs  de  Tétre ,  fut  celle  d'un  confeiller  du  par** 
lement  nomme<!}aré  de  Mont^eron ,  fils  d'un  homme  d'affaires» 
il  était  très  ignorant  &  très-faible ,  débauché  &•  fans  efpritw 
Les  janféniites  lui  tourtièrent  la  tête  :  il  devint  convulfionnaire 
^utré.  Il  crut  avoir  vu  des  miracles,  &  même  en  avoir  fait.  Les 

fehs  du  parti  le  chargèrent  d'un  gros  recueil  de  miracles  ,  qu'A 
ifait  atteftés  par  quatre  mille  perfonnes.  Ce  recueil  était 
accompagné  d'une  lettre  au  roi,  que  Caré  eut  l'imbécillité  de 
iîgner ,  &  la  folie  de  porter  lui-même  à  Verfailles.  Ce  pauvre 
îiomme  difaît  au  tov  dans  fa  lettre  cjild  avait  été  fort  débauché 
idans  fa  jeuneffe  ;  quil avait  pcujfé  même  ie  libertinage  jufquà 
être  déifie  ;  comme  fî  la  cortnaiflance  & -l'adoration  d'un  Dieu 
pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche  ;  mais  c'efl  ainfî  que  le 
fana,tifme  imbécille  raifonne.  Le  confeiller  Caré  alla  à  Verfailles 
le  29  d'Août  1737  avec  fon  recueil  &  fa  lettre  j  il  attendit  le 
roi  à  fon  paffage  ,  fe  mit  a. genoux^  préfenta  fes  miracles  :  le 
roi  les  reçut ,  les  donna  au  cardinal  Fleuri,  & dlès  qu'on  eut  va 
de  quoi  il  était  queflion ,  on  "expédia  une  lettre  de  cachet  pour 
mettre  à  la  baflilie  le  confeiller.  On  l'arrêta  le  lendemain  dans 
fa  maifon  à  Paris  ;  il  baifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  martyr; 
le  parlement  s'affembla.  Il  n'avait  rien  dit  quand  on  avait  donné 
une  lettre  de  cachet  au  duc  de  Bourbon ,  prince  du  fang  & 
pair  du  royaume,  &  il  fît  une  députation  eti  .fayeur  de  varé*. 
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Cette  démarche  ne  fervk  qu'à  faire  transférer  le  prifonnîer  près 
d'Avignon,  &  enfuire  au  château  de  Valence ,  où  il  eft  mort  fbir. 
Un  tel  homme  en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être 
fîfBé  de  la  nation  ;  il  n  aurait  pas  étr  mis  en  prifon  ,  parce  que 
ce  n'eft  point  un  crime  d'avoir  vu  des  iftiracles  ,  &  que  dans  ce 
pays  ,  gouverné  par  les  loix,  on  ne  punit  point  le  ridicule.  Les 
convulfionnaîres  de  Paris  mirent  Caré  au  rang  des  plus  grands 
confefleurs  de  la  foi. 

Au  mois  de  Janvier  1738  le  parlement  s^oppofa  à  li  canonî- 
fation  de  Vincent  de  Paule ,  prêtre  gafcon ,  célèbre  en  fon 
tems.  La  bulle  de  canonifation  ,  envoyée  par  Benoît  Xll|p, 
parut  contenir  des  maximes  dont  les  loix  de  la  France  ne  s'ac- 
commodent pas.  Elle  fut  rejetée  ;  mais  le  cardinal  Fleuri ,  qui 
protégeait  les  frères  ds  Saint-Lazare  ,  inftitués  par  Vincent , 
&  qui  les  oppofait  fecrétement  aux  jéfuites,  fit  caffer  par  le 
tonfeil  l'arrêt  du  parlement  ^  &  Vincent  fut  reconnu  pour  faînt 
malgré  les  remontrances.  Aucune  de  ces  petites  querelles  ne 
troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  &  les  mauvais  fuccés  de  \k 
guerre  de.  1741 ,  le  parlement  reprit  un  nouvel  afcendant.  Les 
impôts  révoltaient  les  efprits,  &  les  fautes  qu'on  reprochait  aux 
minières  encourageaient  les  murmures.  La  maladie  épidémique 
des  querelles  de  religion,  trouvant  les  cœurs  aigris,  augmenta 
la  fermentation  générale.  Le  cardinal  Fleuri  avant  fa  mort 
s'était  donné  pour  fucceffeur  dans  les  affaires  eccléfîafliques ,  un 
théatin  nommé  Boyer  qu'il  avait  fait  précepteur  du  aauphin. 
Cet  homme  avait  porté  dans  fon  miniflère  obfcur  toute  la 
pédanterie  de  fon  état  de  moine  ;  il  avait  rempli  les  premières 
places  de  Téglife  de  France  ,  d'évêques  qui  regardaient  la  trop 
fameufe  bulle  Unigtnitus  comme  un  article  oe  foi  &  comme 
une  loi  de  Tétat.  Beaumont ,  qui  lui  devait  l'archevêché  de 
Paris ,  fe  laiiTa  perfuader  qu'il  extirperait  le  janfénifme.  Il  enga- 
geait les  curés  de  fon  diocèfe  à  refufer  la  communion  qu'on 
appelle  le  viatique  ,  &  qti  fîgnifie  provijïon  de  voyage ,  aux 
xnourans  qui  avaient  appelle  de  la  bulle,  &  qui  s'étaient  confefTés 
à  des  prêtres  appellans }  &  conféquemment  à  ce  refus  de  com« 
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xnunion^  on  devait'priver  les  janféniftes  reconnus  de  la  fépulture. 
Il  y  a  eu  des  nations  chez  lefquelles  ce  refus  de  la  fépulture  était 
un  crime  digne  du  dernier  fupplice  >-  &  dans  les  ioix  de  tous  les 
peuples  le  refus  des  derniers  devoirs  aux  nîorts  eft  une  inhuma- 
nité punifTal^le.  • 

Le  curé  de  la  paroifle  de  Saint-Etîenne-du-Mont,quî  était  ua 
lazarifte  nommé  frère  Boitin,  refufad'adminiftrerun  fameux  pro* 
feffeur  de  Tuniverfité  ,  fucceflTeur  du  célèbre  Rolin.  L'archevê- 
que  de  Paris  ne  s'appercevait  pas  qu'en  voulant  forcer  (es  dio- 
céfains  à  refpeâer  la  bulle,  il  les  accoutumait  à  ne  pas  refpec- 
ter  les  facremens.  CofEn  mourut  fans  être  communié  ;  on  fit 
difficulté  de  Tenterrer  }  &  fon  neveu  ,  confeiller  au  châtelet , 
força  enfin  le  curé  de  lui  donner  la  fépulture  }  mais  ce  même 
confeiller,  étant  malade  à  la  mort  fix  mois  après ,  à  la  fin  de  Tan* 
née  1750,  fut  puni  d'avoir  enterré  fon*oncle.  Le  même  Boitin 
lui  refola  Teucharifiie  &  les  huiles  ,  &  lui  fîgnifîa  qu'il  ne  ferait 
ni  communié ,  ni  oint  ^  ni  enterré  ,  s'il  ne  produifait  un  billet  pat 
lequel  il  fut  certifié  qu'il  avait  reçu  Tabfolution  d'un  prêtre  atta^ 
ché  à  la  conftitutîon.  Ces  billets  de  confeflion  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l'archevêque.  Cette  innovation  tyranni- 
que  était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux  comme  un  attentat 
contre  la  fociété  civile.  Les  autres  n'en  voyaient  que  le  ridicule  ; 
&  le  mépris  pour  l'archevêque  retombait  malheureufement  fut 
la  religion.  Le  parlement  décréta  le  féditieux  curé^l'admonêta, 
le  condamna  à  l'aumône  ^  &  le  fit  mettre  ,  pendant  quelques 
heures ,  à  la  conciergerie  (i). 

Le  parlement  fit  an  roi  plufieurs  remontrances  très-approu* 
vées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des  innovations  de  l'ar- 
chevêque. Le  roi ,  qui  ne  voulait-  point  fe  compromettre  y^ 
laifTa  une  année  entière  les  remontrances  fans  une  réponfe 

précifè.. 

Dans  cet  intervalle  Farchevêque  Beaumont  acheva  de  fe 
rendre  ridicule  &  odieux  à  tout  Paris  ^  en  deftituant  une  fiipé- 
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rieure  &  une  économe  de  Thôpital-général  ,  placées  depuis 
long-tems  dans  ces  poftes  par  les  magiftrats  du  parlement.  Def^ 
tituer  des  perfonnes  de  cet  état ,  fous  prétexte  de  janfénifme  y 
parut  une  démarche  extravagante  ,  infpirée  par  Fenvie  de 
mortifier  le  parlement,  beaucoup  plus  que  pat  le  zèle  de  la  reli- 
gion. L'hôpital-général  fondé  par  les  rois,  ou  du  moins  qui  les 
regarde  comme  fes  fondateurs ,  eft  adminiftré  par  des  magif- 
trats du  parlement,  &  de  la  chambre  des  comptes  pour  le  tem- 
porel ,  &  par  l'archevêque  de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y  a  peut 
defonftions  fpirituelles  attachées  à  des  femmes  chargées  autï 
foin  domeftique  immenfe  j  mais  comme  elles  pouvaient  faire 
réciter  quelquefois  le  catéchifme  aux  enfans,  Tarchevêque  fou- 
tenait  que  ces  places  dépendaient  de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné  j. 
les  aumônes  à  Thôpital  cefsèrent  ;  le  parlement  voulut  procé- 
der (  I  )i  le  cohféîl  fe  déclara  pour  l'archevêque ,  parce  qu'en  eflFet 
ce  mot  fpirituel  femblait  aflurer  fon  droit.  Le  parlement  eut 
recours  aux  remontrances  ordinaires,  &  ne  voulut  point  enré- 
giflrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps ,  qui  avait  fait  beaucoup 
de  difficulté  pour  le  vingtième  &  pour  des  rentes  fur  les  poftes^ 
Le  roi  lui  fit  défenfe  de  le  mêler  dorénavant  des  aflFaires  de  l'hô- 
pital y  &  les  évoqua  toutes  à  fon  confeil  (2).  Le  lendemain  le 
premier  préfident  de  Maupeou  ôc  deux  autres  préfidens ,  l'avo- 
cat &  le  procureur-général",  furent  mandés  à  Verfailles,  &  on: 
leur  ordonna  d'apporter  les  regiftres ,  afin  que  tout* ce  qui  avait 
été  arrêté  fur  cette  affaire  fut  fupprimé.  On  ne  trouva  point  de* 
regiftre.  Jamais  plus  petite  affaire  ne  caufa  une  plus  grande  émo- 
tion dans  les  efprits.  Le  parlement  cefTa  fes  fonftions }  les  avo- 
cats fermèrent  leur  cabinets }  le  cours  de  la  juflicë  fut  inter- 
rompu pour  deux  femnfres  d'un  hôpital }  mais  ce  qu'il  y  avait 
d'horrible ,  c'efl  que  pendant  ces  querelles  indécentes  &  abfur- 
des ,  on  laifTait  mourir  les  pauvres  faute  de  fecours.  Les  admi- 
niflrateurs  mercenaires  de  l'hôtel-dieu  s'enrichiffaient  par  U 
mort  des  miférables.  Plus  de  charité  quand  l'efprit  de  parti 

(  i)  Septembre  17  jr. 
( 2  )  20  Novembre  I7$i«. 
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domîae.  Les  pauvres  moururent  en  foule  :  on  n'y  pen(ait  pas } 
&  les  vivans  fe  déchiraient  pour  des  inepties. 

Le  roi  fit  porter ,  à  chaque  membre  du  parlement  y  des  let<- 
très  de  julTion  par  fes  moufquetàires(i  ).  Les  magiftracs  obéirent 
en  effet  j  ils  reprirent  leurs  féances  }   mais  les  avocats  ^  n'ayant 

Eoint  reçu  de  lettres  de  cachet ,  ne  parurent  point  au  barreau* 
eur  fonâion  efl  libre»  Ils  n'ont  point  acheté  leurs  places.  Us 
ont  le  droit  de  plaider  &  le  droit  de  ne  plaider  pas.^ucun  d'eux 
ne  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement  irrita  la  cour  de 
plus  en  plus.  Enfin  les  avocats  plaidèrent ,  les  procès  ^rent 
jugés  comme  à  l'ordinaire  ^  &  tout  parut  oublié. 

Le  frère  Boîtin,  curé  de  Saint-Etîenne-du-Mont,  renouvella 
les  querelles  &  les  plaifanteries  de  Paris^  il  refufa  la  communixm 
&  Textrême-onftion  à  un  vieux  prêtre  nommé  l'abbé  Le  Maire, 
qui  avait  footenu  le  parti  janfénifle  du  teias  de  la  bulle  i/nigs^ 
riitusy  &  qui  l'avait  très-mal  foutenvu  Voilà  frère  Boitia décrété 
encore  d'ajournement  perfonnel.  Voilà  les  chambres  aflemblées 
pour  faire  donner  Textrême-onâion^à  Tabbé  Le  Maire,  &  invi- 
tation faite  par  un  fecretaire  de  la  cour  à  Tarchevéque  pour 
venir  prendre  fa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond  qu'il 
a  trop  d'affaires  Spirituelles  pour  aller  juger,  &  que  ce  n'eft  que 
par  fon  ordre  qu'on  a  refufé  de  donner  la  communion  &  les 
huiles  au  prêtre  Le  Maire.  Les  chambres  teftèrent  aflemblées 
jufqu'à  minuit.  11  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple  d'uiïe  telle 
ieance.  Frère  Boitin  fut  encore  condamné  à  Taumône  ,  &  le 
parlement  ordonna  à  Tarchevêque  de  m  plus  commettre  dtfcan* 
dale.  Le  procureur- général ,  le  dimanche  des  rameaux ,  va  par 
prdre  du  parlement  exhorter  l'archevêque  à  donner  les  huiles  à 
l'abbé  Le  Maire ,  qui  fe  mourait  ;  le  prdlat  le  laifl'a  mourir ,  8e 
courut  à  Verfailles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  noettait 
la  main  à  l'encçnfoir.  Le  premier  p^réâdent  de  Maupeou  court 
de  fon  côté  à  Verfailles.  Il  avertit  le  roi  que  le  fchifme  fe  àé^ 
çlare  en  France,  que  l'archevêque  trouble  l'état ,  que  lesefbrics 
font  dans  la  plus  grande  fermentation;  il  conjure  Iç  roi  de  ti^ç 

(i)  a8Noveml)re  17 ji. 
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ceflTcr  les  troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paquet 
cacheté  pour  l'ouvrir  dans  les  chambres  aflemblées.  Les  chanv- 
bres  s'attemblent  ;  on  lit  l'écrit  ,  {igné  du  roi ,  qui  ordonne  que 
les  procédures  contre  Boitin  feront  annullées.  Le  parlement ,  à 
cette  lefture ,  décrète  Boitin  de  prife  de  corps  ,  &  l  envoie  faifir 
par  des  huiffiers.  Le  curé  s'échappe.  Le  roi  caffe  le  décret  de 
prife  de  corps  (i).  Le  premier  préfident  de  Maupeou  avec  plu- 
iîeurs  députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  plus  ample» 
&  les  plus  éloquentes  qu'on  eût  encore  fait  fur  le  danger  du 
fchifme ,  fur  les  abus  de  la  religion,  fur  l'efprit  d'incrédulité  & 
d'indépendance  que  toutes  ces  malheureufes  querelles  répan- 
daient fur  la  nation  entière.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues^ 
félon  l'ufage.  '      , 

Le  lendemain  le  parlement  Ce  raflemble  (i)  j  il  rend  un  arr^ 
célèbre  ,  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  ceflera  point  de  réprimer 
le  fcandale  ;  que  laconâitution  de  la  bulle  Unigenitus  n'eft 
point  un  article  de  foi  ^&  qu'on  ne  doit  point  fouftraire  les  accu- 
lés aux  pourfuites  de  la  juilice.  On  acheta  dans  Paris  plus  de 
^ix  mille  exemplaires  de  cet  arrêt,  &  tout  le  monde  diiait  : 
f^oilÀ  mon  ailet.de  confeffion. 

Comme  le  théatin  Boyer  avait  faît  donner  le  fiège  de  Parîg 
à  un  prélat  conâitutionnaire  ,  ce  prélat  avait  auffi  donné  le$ 
cures  à  des  prêtres  du  même  parti.  Il  nereftait  plus  que  fept  k 
huit  curés  attachés  à  l'ancien  fyftême  de  1  eglife  gallicane. 

L'archevêque  ameute  les  coniHtutionnaires ,  ^gne  &  envc»e 
au  rot  une  requête  >  en  faveur  des  billets  de  con^flion,  contre  les 
•arrêts  du  parlement  :  auffitôt  les  chambres  aflemblées  décret 
tent  le  curé  de  Saint- Jean-en-^Grève,  qui  a  minuté  la  requête  j  le 
confeil  caffe  le  décret  &  maintient  le  curé.  Le  parlement  ceffe 
encore  fes  foiaâions,j&:  ne  rend  plus  de  joftice  que  contre  les 
curés.On  met  en  prifoa des  portes- Dieu ,  comme  ii  ces  pauvres 
|>orte£-Dièu  étaicM les  maîtres  d'aHer  pocierrÛiîeja  fans  le  iêcoo» 
«b  coré  de  ia  paroiâe* 

(  T  )  15  Avfcîl  17  jo. 
(a)  H»  Avril 
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De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parlement  de  refus 
de  facremens.  Un  curé  du  diocèfe  de  Langres ,  en  communiant 
publiquement  deux  filles  accufées  de  janfénifme,  leur  avaitxlit: 
Je  vous  donne  la  communion  comme  Jefus  Pavait  donriée  à  Judas. 
Ces  filles  ,  qui  ne  reffemblaient  en  rien  à  Judas ,  préfentèrent 
requête  j  &  celui  qui  s'était  comparé  à  Jefiis-Chrift  fiit  con- 
damné à  l'amende- honorable  &  à  payer  aux  deux  filles  trois 
mille  francs ,  moyennant  lefquels  elles  fiirent  mariées.  On  brûla 
plufieurs  mandemens  d'évêques  ,  plufieurs  écrits  qui  annon- 
çaient le  fchifine.  Le  peuple  les  appellait  les  feux  de  joie  ,  & 
battait  des  mains.  Les  autres  parlemens  du  royaume  enfaifaient 
autant  dans  leur  reflort.  Quelquefois  la  cour  cafTait  tous  ces 
arrêts  j  quelquefois  ,  par  laflitude ,  elle  les  laiflait  fubfifter.  On 
était  inondé  des  cris  des  deux  partis.  Les  efprits  s'échauffaient. 
Enfin  Tarchevêque  de  Paris  ,  ayant  défendu  aux  prêtres  de 
Saint-Médard  d'adminiflrer  une  fœur  Perpétue  du  couvent  de 
Mainte -Agathe ,  le  parlement  lui  ordonna  de  la6ciire  conmiunier , 
fous  peine  de  la  faifie  de  Ton  temporel. 

Le  roi ,  qui  s'était  réfervé  la  connaiflance  de  toutes  ces  affai- 
res ,  blâma  fon  parlement  &  donn^  main  -  levée  à  Tarchevêque 
de  la  faifie  de  les  rentes.  Le  parlement  voulut  convoquer  les 
pairs }  le  roi  le  défendit  :  les  chambres  afTembléés  infiflèrent  & 

})rétendirent  que  l'affaire  de  fœur  Perpétue  était  de  Teffence  de 
a  pairie.  Ces  défenfes ,  dit  Farrêté  ,  intérejfent  tellement  Peffence 
de  la  cour  &  des  pairs  &  les  droits  des  princes  ,  quil  nejl  pcLs  pof 
fible  au  parlement  d!en  délibérer  fans  eux.  Un  arrêt  du  confeil  du 
roi  ayant  étéifignifié  au  greffier  du  parlement  fur  cette  affaire 
le  24  Janvier  1753  ,  contre  les  formes  ordinaires,  le  parlement 
en  demanda  fatisfaftion  au  roi  même ,  par  lafupprefjion  ds  Pori^ 
ginalÇ^de  h  copii  de  Içl  Jignification* 

Ce  corps  continuait  toujours  à  pourfuivre  avec  la  même  viva- 
cité les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  &  la  fédition.  Il  y 
avait  un  fanatique ^nomme  Boutord  9  curé  du  Pleflis  Rofainviî^ 
liers  9  chez  qui  les  jéfuites  avaient  fait  une  miffion.  Quelques 
magiibats ,  qui  avaient  des  maifons  de  campagne  dans  cette 
p^roiffejp  n'étfiient  consens  ni  des  jéfuites  ni  du  cur^.Uleur  cpa 
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d'tine  voix  ïurieufe ,  de  fortir  de  Téglife,  les  appella  janféniftes, 

calviniftes  &  athées  j  &  leur  dit  qu^  il  ferait  le  premier  à  tremper 

fes  mains  dans  leurfang{i).  Le  parlement  ne  le  condamna  pourr 

tant  qu'au  banniflfement  perpétuel. 

L'archevêque  ne  jprit  point  le  parti  de  ce  fanatique.  Mais, 
fur  les  refus  de  facremens  ,  les  arrêts  du  parlement  étaient  tou- 
jours cafles.  Comme  il  voulait  forcer  l'archevêque  de  la  noétro- 
pole  à  donner  la  communion  ,  les  fufFragans  n'étaient  pas  épar- 
gnés. On  envoyait  fouvent  des  huiffiers  à  Orléans  &  à  Chartres 
pour  faire  recevoir  Teuchariflie.  Il  n'y  avait  guère  de  femaines 
où  il  n'y  eût  un  arrêt  du  parlement  pour  communier  dans  l'éten- 
due de  fon  reflbrt ,  &  un  arrêt  du  confeil  pour  ne  communier 
pas.  Ce  qui  aigrit  le  plus  les  efprits  ,  ce  fut  l'enlèvement  de 
îbeur  Perpétue.  L'archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  communier  malgré  lui. 
On  difperfa  les  religieufes  fes  compagnes.  La  petite  commu- 
nauté ae  Sainte- Agathe  futdiffoute.  Les  janféniftes  jetèrent  les 
plus  hauts  cris  ,  &  inondèrent  la  France  de  libelles.  Ils  annon- 
çaient la  deflruâion  de  la  monarchie.  Le  parlement  était  tou- 
jours perfuadé  que  l'affaire  de  Sainte- Agathe  exigeait  la  con- 
vocation des  pairs  -du  royaume.  Le  roi  petfiflait  à  foutenir  que 
la  communion  n'était  pas  une  affaire  de  la  pairie. 

Dans  des  tenu  moins  éclairés ,  ces  puérilités  auraient  pu  fub- 
vertir  la  France.  Le  fanarifme  s'arme  des  moindres  prétextes. 
Le  mot  feul  de  facrement  aurait  fait  verfer  lefang  d'un  bout  du 
joyaume  à  l'autre  ;  les  évêques  auraient  interdit  les  villes  ;  le 
pape  aurait  foutenu  les  évêques  j  on  aurait  levé  des  '  troupes 
pour  communier  le  fabre  à  la  main  :  mais  le  mépris  que  tous  les 
tionnêtes  gens  avaient  pour  le  fond  de  ces  difputes  ^  fauva  la 
France.  Trois  ou  quatre  cents  convulfionnaires  de  la  lie  du  peu- 
ple penfaient  à  la  vérité  qu'il  fallait  s'égorger  pour  la  bulle  & 
pour  fœur  Perpétue  :  le  refle  de  la  nation  n'en  croyait  rien.  Le 
parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  fon  oppofition  à 
l'archevêque  &  aux  arrêts  du  confeil  j  mais  on  fe  bornait  à 

(i)  6 Février  I7Î3* 

Phil. Lutir. Hift.  Tom. V.  Mm 
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<f  aimer ,  fans  t^*il  tombât  dans  la  tête  d'aucun  père  de  famille 
de  prendre  les  -armes  &  de  donner  de  l'argent  potir  (bntenir 
ce  corps  contre  la  <^ur ,  comme  on  avait  fait  du  tems  xie  la 
fronde.  Le  parlement ,  qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique  » 
s'opiniâtrait  dans  Tes  réfolutions,  qu'il  croyait  juiles ,  &  n'était 
•pas  féditieax. 
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CHAPITRE     LXVL 

Suite  des  folies. 

Su  E  refus  de  facremens ,  les  querelles  entre  la  jurifdiâioti 
civile  &  les  prétentions  eccléfîaftiques  s'étant  multipliées  dans 
les  diocèfes  de  Paris ,  d'Amiens  ,  cTOrléans,  de  Chartres  ,  de 
Tours }  les  jéfuites  fouf&ant  fecrétement  cet  incendie  i  les  ]an- 
féniftes  criant  avec  fureur  ^  le  fchifme  paraiflant  près (f éclater; 
le  parlement  avait  préparé  de  très-ampies  remontrances,  &  U 
devait  envoyer  au  roi  une  grande  députation.  Le  roi  ne  voulut 
point  la  recevoir }  il  demanda  préalablement  à  voir  les  articles 
lur  lefquels  ces  repréfentations  porteraient }  on  les  lui  6nvoya(i)« 
Le  roi  répondit  qu^ayantexaminéles  objets  de  ces  remonitranceS|^ 
il  ne  voulait  point  les  entendre* 

Les  chambres  s'aiTemblent  auilitôt }  elles  déclarent  qu'elles 
cefTent  toute  efpèce  de  fer  vice  ^  excepté  celui  de^naintenir 
la  tranquillité  publique  contre  tes  entreprifes^  du  clergé  (  2  ), 
Le  roi  leur  ordonne  ,  par  des  lettres  de  juffion ,  dé  reprendre 
leurs  fon6Hons  ordinaires  ,  de  rendre  la  juflice  àfes  fujets,  &  de 
ne  fe  plus  mêler  d'affaires  qui  ne  te&  regardent  pas.  Le  parle- 
ment répond  au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot  obtem* 
pirer  fit  à  la  cour  un  fingulier  effet.  Toutes  les  femmes  deman- 
daient ce  que  ce  mot  voulait  dire  i  &  quand  elles  furent  qu*i( 
iignifîait  obéir  ^  elles  firent  plus  de  bruit  que  les  miniftres  &  que 
les  commis  des  miniftres. 

Le.  roi  alfemble  un  grandconfeil(3).  On  expédie  des  lettres  de 
cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement ,  excepté  ceux  de 
la  grand'chambre.  Les  moufquetaues  du  roi  courent  dans  toutç 

(i)  30  Avril  I7Ï3. 
(a)  5  Mai  17 jj. 
(  3  )  6  Mai. 
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la  ville  pendant  la  nuit  du  8  au  9  Mai ,  &  font  partir  tous  les 

{)ré{îdens  &  les  confeillers  des  requêtes  &  des  enquêtes  pour 
es  lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  efçorte  Tabbé  Chau- 
velin  au  mont  Saint-Michel ,  Se  enfuite  à  la  citadelle  de  Caën  ; 
le  préfident  Frémont  du  Mafy  ,  petit-fils  d'un  fameux  partifan, 
au  château  de  Ham  en  Picardie  ;  le  préfident  de  Moreau  de 
Béfigni ,  aux  iflesde  Sainte-Marguerite  j  &  Bèze  de  Lys,  à  Pierre- 
Encife* 

]  Les  confeillers  de  la  grand'chambre  s'aflemblèrent.  Ils  étaient 
exceptés  du  châtiment  général ,  parce  que  plufieurs  ayant  des 
penfions  de  la  cour,  &  leur  âge  devant  les  rendre  plus  flexibles^ 
dn  avait  efpèré  qu'ils  feraient  plus  obéiffans  :  mais  quand  ils 
furent  affemblés,  ils  furent  faifis  du  même  efprit  que  les  enquê- 
tes }  ils  dirent  qu'ils  voulaient  fubir  le  même  exil  que  leurs  con- 
frères} &  dans  cette  féànce  même  ils  décrétèrent  quelques  curés 
de  prife  de  corps.  Le  roi  envoya  la  grand'chambre  à  Pontoife 
iîomme  le  duc  d'Orléaiis  Vy  avait  déjà  reléguée  (  1  ).  Quand 
elle  fut  à  Pontoife  ,  elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du  fchifme. 
Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la  juftîce  aux 
citoyens.  On  créa  une  chambre  royale  ,  compofée  de  fix  con- 
feillers d'état  &de  vingt  &  un  maîtres  des  requêtes  (1) ,  qui  tin- 
rent leurs  féances  aux  grands  auguftins ,  comme  s'ils  n^ofaient 
f)as  fîégftr  dans  le  palais.  Les  ufeges  ont  une  telle  force  chez 
es  hommes  ,  que  le  roi  ^  en  difant  qu'il  érigeait  cette  chambre 
ée  (a  certaine  fcUnce  &  Je  fa  pleine  puijfance  f  n^ofa  fe  fervir  de 
fa  puiffance  pour  en  faire  enrégîftrer  i'éreâion  dans  fon  confeil 
d'éiat,  quoique  ce  confeilaît  des  regiftres  auffi  bien  que  les 
autres  cours.  On  s'adreffa  au  châtelet  *,  qui  n'eft  qu''une  juftice 
fubalterne.  Le  châtelet  fe  fîgnala  (3)  en  n'enrégiflrant  point  ;^  & 
parmi  les  raifons  de  fon  refus,  il  allégua  que  Clotaire  I  &  Clo- 
taire  II  avaient  défendu  qu'on  dérogeât  aux  anciennes  ordon- 
nances des  Francs:  Là  Cottr  fé  contenta  de  calTer  la  fentence  du 

(  I  )  10  Mai  T753. 
(a)  18  Septembre. 
(3)4jOaobfC. 
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chàtelet }  &  en  conféquence  de  fe$  ordres,  une  députation  de 
la  chambrérroyale  fe  tranfporta  au  chàtelet ,  fît  rayer  la  fen- 
tence  fur  les  regiftres  ,  enrégiftra  elle-^même  ;  &  cette  procé- 
dure inutile  étant/aite,  le  chàtelet  fit  une  proteftation  pîusinu* 
tile.  On  changea  la  chambre- royale  ,qui  ne  s'était  appelléé 
jufque  là  que  chambre  àit%  vacations  (1  ) }  elle  reçut  alors  l^itre 
de  chambre-royale  j  elle  fiégea  au  louvre  ,  au  lieu  de  fiéger 
aux  auguftins ,  &l  n'en  fut  pas  moins  accueillie  du  public.  On 
envoya  des  lettres  de  cachet  à  tous  les  membres  du  chàtelet  pour 
enrégiftrer  fous  le  nom  de  royale  ce  qu'on  n'avait  pas  voulu 
énrégiftrer  fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la  dignité  de  la 
couronne.  Le  lieutenant-civil  enrégiftra  du  très -exprès  com- 
manderaentdu  roi  (z). 

'  On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obftîna  à  tourner  la  cham* 
bre-royale  eil  ridicule  j  elle  ^*y  accoutuma  (1  bien  ,  qu'elle-^ 
néme  s'aflembla  quelquefois  en  riant ,  &  qu'elle  plaifantait  de 
]6ss  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais  quelfrip- 
pon  nommé  Sandrin  y  ayant  été  condamné  à  être  pendu  par  le 
chàtelet  y  en  appella  à  la  chambre-royale  ,  qui  confirma  la  fen* 
tence.  Le.  chàtelet  prétendit  qu'on  ne  devait  en  appeller  qu'au 
parlement ,  &  refiifa  de  faire  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur 
de  cette  caufe  criminelle ,  nomméMilon ,  fut  mis  à  labaftilte  pour 
n'avoir  point  fait  pendre  Sandrin.  Le  chàtelet  alors  ^eifa  fes 
fon6Hons  comme  le  parlement  (  3  )  }  il  n'y  eut  |>lus  aucune  juf- 
tice  dans  Paris*  Aumtôt  lettres  de  cachet  au  chàtelet  pour  ren- 
dre la  juftice.  Enlèvement  de  trois  confeillers  des  plus  ardens. 
La  moitié  de  Paris  riait  &  Tautre  moitié  murmurait.  Les  con- 
vulfiônnaires  proteftaient  que  ces  démêlés  finiraient  tragique- 
ment i  &  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne  compagnie ,  alTuraic 
que  tout  cela  ne  ferait  jamais  qu'une  mauvaifefarce. 

(  I  )  II  Novembre  17J3. 
(a)  ao  Novembre. 
(  3  )  17  Novembre* 
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Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris ,  &  par-toAt  où 
il  y  avait  des  refus  de  facremens ,  il  y  ava^t  des  arrêts ,  &  ces 
arrêts  étaient  cafles  j  le  cbâtelet  de  Pari$  était  rempli  de  cou- 
fufion  f  la  chambre*royale  prefque  oi(ive  9  le  parlement  exilé  i 
&  cependant  tout  était  tranquille*  La  police  agiflait }  les  mar« 
chés  fe  tenaient  avec  ordf  e }  le  commerce  fleurirait  i  les  fpec* 
faciès  réjouiflaient  la  ville  ;  rimpoflîbilité  de  faire  )uger  des 
pocès  obligeait  les  plaideurs  de  s'accommoder  }  00  prenait;  des 
arbitres  au  lieu  des  )uges« 

Pendant  eue  la  magiftrature  était  ainfi  avilie  t  le  clergé 
triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le  parlement  reve- 
naient i  les  curés  décrétés  exerçaient  leurs  fon6Hons  ^  refprit 
du  miniftère  alors  était  de  favorifer  Téglife  contre  le  parlement  ^ 
parce  que  jufque  là  on  ne  pouvait  accufer  l'archevêque  de  Paris^ 
d'avoir  défobei  au  roi  ;  &  on  reprochait  au  parlement  des  défo* 
t>éiflances  formelles»  Cependant  toute  U  cour  s'empteiTa  de 
négocier^  parce  quelle  n'avs^t  rien  à  faire.  U  fïUait  mettre  Stxt 
k  cette  efpèce  d'anarchie.  On  ne  pouvait  cafiTer  le  parlement  ^ 
parce  qu'U  aurait  fallu  rembourfer  les  charges ,  &  qu'on  avait 
très-peu  d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé  ,  puif- 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  aâea  £ig!es  pour  ne  point 
plaider. 

Enfui  le  roi  prit  foçcafîon  de  la  naifianee  d'un  duc  de  Berri 
pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelle  (i  )*  Le  premier 
préfident  de  Maupeou  fut  reçu  dans  Paris  aux  acclamations  dvk 
peuple.  La  cMmbre-royale  fut  fupprimée  (  2  )»  Mais  il  était 
Beaucoup  plus  aifé  de  rappeller  le  parlement  que  de  calmer  les 
efprits.  A  peine  ce  corps  fut-il  rafiemblé  que  \9$  refus  d^  facre-* 
piens  recommeucèrent. 

L'arehevêoue  de  Paris  fe  (ignala  plus  que  jamais  dans  cette 
guerre  de  billets  de^confeffion.  Le  premier  préfident  de  Mau^ 
peou ,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  crédit  auprès  dk&ioi  par  ia 
lagefle  9  ^t  enfin  connaître  tous  les  excès  de  l'archevêque.  Le 
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i)a7  Aoùti7J4. 
a)3oÂQÛ(t 
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roi  vookt  effayer  iice  prélat  déibbéirait  à  (es  ordres  comme  le 
|)arlemem  avait  déf<>béi«  Il  lui  enjoignitde  ne  plus  troubler  l'état 

ëir  fon  dangereux  ^èle.  Beaumom  prétendit  qu'il  fallait  obéir  à 
ieapiut^  qu'aux  hommes,  LeuÂ  fèxila  (i);  maïs  ce  fut  à  Cou- 
flans  y  à  fa  maifon  de  campagne ,  à  deux  lieues  de  Paris  $  &  il  fai- 
fait  autant  de  mal  de  Çonflans  que  de  Ton  arcl^vécfaé. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  tout  entière  dlfifih-aitienter 
contre  les  habitués ,  vicaires ,  curés,  portes-Dieu^  qui  refufaient 
^d*adminiftner  les  snôurans.  Beaumont  était  auffî  inflexible  que  le 
parlement  avait  été  conftanc.  Le  roi  Texila  à  Champeàuk,  der- 
nier bourg  de  fon  diocèfe.  Le  parlement  avait  paffé  dans  toute 
la  France  pour  k  manyr  des  k>ix«  L'archevêque  fut  regardé 
iiansfcm  petit  Miti  comme  le  martyr  de  la  fou  De  Champeaux 
on  f envoya  à  Lagny*  Les  évéques  d'Orléans  &  de  Troyes ,  qui 
étaient  de  ùl  faâion^  fiiiem  pums  auffi  légèrement;  ils  en 
étaient  quittes  pour  tUer  en  leurs  maifon^  de  plaifance;  mais 
enfin  Tévéque  <le  Troyes  ^  qui  rendait  fon  zèle  ridicule  par  une 
vie  fcandaleufe ,  ôc  <roi  était  accablé  de  dettes,  lut  renfermé 
chex  des  moines  ^n  Âlface ,  &  fut  obligé  de  iê  démettre  de  feil 
évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  fîlence  fur  toutes  les  affaires  ecclé« 
£aftiques ,  &  perfonne  ne  le  gardait. 

La  forbonne ,  autrefois  janfénifte  &  alors  conflitutionnaire , 
ayant  foutenu  des  thèfes  contraires  aux  maximes  du  royaume, 
le  parlement  ordonna  que  le  doyen  ,  le  fyndic  ^  iîx  anciens 
Codeurs  &  profisfleurs  en  théologie ,  viendraient  avec  le  fcribe 
de  la  faculté  &  avec  les  regiflres.  Ils  furent  réprimandés  ,  leurs 
conckiions  biffées }  ordre  à  eux  de  (e  taire ,  fuivant  la  déclara*- 
tionduroi* 

La  forbonne  prétendit  (2)  que  c'était  le  parlement  qui  contre- 
ivenait  à  la  loi  au  iilence ,  puifqu'il  ne  fe  taifait  pas  fur  ce  qui  fe 
pailait  dans  l'intérieur  d^  écoles  de  forbonne.  Le  parlement 

(  I  )  a  Dfcembre. 
(1)6  Mai  1755. 


Digitized  by 


Google 


ifo  Histoire  du  Parlement 

ayant  fait  défenfe  à  ces  dofteurs  de  s'aflembler ,  ils  dirent  qtfik 
difcontinueraient  leurs  leçons  comme  le  parlement  avait  inter* 
rompu  les  féances.  Il  fallut  les  contraindre  par  un  arrêt  de  faire  , 
leurs  leçons*  Le  ridicule  fe  mêlait  toujours  néceffairement  à  ces 
querelles. 

L'année  1755  fe  paffa  tout  entière  dans  ces  petites  difputes 
dont  la  nation  commençait  à  fe  lafler.  11  s'ouvrait  une  plus 
grande  fcène.  On  était  menacé  de  cette  fatale  guêtre  dans 
laquelle  TAngleterre  a  enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  ^ 
pofTédait  dans  le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale ,  a , 
détruit  toutes  fes  flottes ,  &  a  ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  &  en  Afrique..  Il  fallait  de  l'argent  pour  fe 
pwréparer  à  cette  guerre.  Les  finances  avaient  été  tres-mal  admi- 
XfiÛTées.  L'ufage  ne  permettait  pas  qu'on  créât  des  impôts  fans 
qu'ils  fuflent  enrégiftrés  au  parlement.  Cétait  le  tems  de  faire 
ientir  qu'il  fe  fouvenadt  de  fon  exil.  Le  roi,  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  conftitutionnaires ,  les  protégeait 
alors  contre  le  parlement  9  tant  les  chofes  changent  aifément  à 
la  cour.  Une  aflemblée  du  clergé,  en  1756.,  avait  porté  de 
grandes  plaintes  contre  les  parlemens  du  royaume ,  &  parai0aic, 
écoutée.  De  plus  ,  le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand  confeil 
çpi)tre  le  parlement  de  Paris ,  qui  lui  contenait  fa  jurifdiôion. 
L'embarras  de  la  couràfoutenir  la  guerre prockaine  ^rendait  les 
efprits  plus  altiers  &  plus  diflicileSt 

^  Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes  fes  bah- 
teries  ,  dreflees  auparavant  contre  les  ^  conftitutionnaires.  Il 
convoqua  les  princes  &  les  pairs  du  royaume  pour  le  1 8  Février. 
Le  roi  le  fut  auffitôt ,  &  défendit  aux  princes  &  aux  pairs  de  fe 
rendre  à  cette  invitation.  Le  parlemeat  foutint  fon  droit  d'invi- 
ter les  pairs.  Il  le  foutiht  inutilement^  &:  ne  Ht  que  déplaire  à  la 
(Cour,  Aucun  pair  n'aiUfta  à  fes  ^iTemiblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement ,  ce  fut  l'aflbcîatîon 
de  tous  les  p^rîentens  du  royaume  qui  fe  fit  alors  fous  le  nom 
de  clafles;  Le  parlement  de  Paris  était  la  première  çlaffe ,  & 
tous  enfemble  paraiflaient  former  un  même  corps  qui  repré- 
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relevé  par  le  chancelier  de  Larooignon.  Il  faUâit  enréjgifhroi 
les  nouveaux  impôts ,  &  on  n'enrégiftrait  rien.  On  ne  pouvait 
ibutenir  la  guetf e  avec  djes  remonuances.  Cç^t  objet  étai^irius 
important  x][ùejabulle^  des  cotnvuliïpnsi&dgsatrêts  <;onf|:^d«4 
portes-Dieu, 


Le  roi  tînt  un  lit  de  juftice  à  Verfailles  (i)  j  IsS  princes j&le^ 
pairs  y  aili Aèrent  j  le  parlement  y  alla  dans  cinquante- quatre 
carroâes^  maïs  auparavant  ilarcéta  qu'il- a'opmtcait  pôinY*.  Il 
n'opina  point  en  effet ,  &  on  enrégiftra.malgîîé>imf  impôt  dei 
deux  vingtièmes  avec  quelques  autres.  Dès  qu'il  put  s*aflembler 
à  Paris,  il  protefta  contre ieUi  dff>jnflîce .terat  à  Yetïaîlies. 
La  cour  était  irritée.  Le  clergé  conftitutionnaire  ,  croyant  le 
tejDS  favQraHe  ^  redoublait  fes  entreprifes  avec  impuhité. 
Prefque  tous  les  pariemeps  du  royaume  faisaient  des  rcJKKul^ 
trances  au  roi.  Ceux  de  Bourdeaux  &  de  Rouen  ceffaient  déjà 
de  rendre  la  jtjflice^  La  plus,  fainr  partie  de  la  latioéei  ii^r- 
murait  &  difait  :  Pourquoi  punir  leipardcttliejr&desehtrepcifcdl 
de  la  cour  ? 


Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeîls  fecrets  ,  le  roi 
atmonça  un  nouveau  lit  d^  juAit^  pour  le  1^  j  Décembre;'  Il 
arriva  au  parlement  avec  les  princes  dufang,&  le  cbaiîceiier^ 
&  tous  les  pairs.  Il  fit  lire  un  édit ,  dont  voici  les  principaux 
articles.:  '  ,  »   -      .  .  .^     .      ,    ,^i 

i^.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pa$  une  règle  de  foi»  oo  ki 
recevra  avec  foumiffion.  ^  ;      . ,,  î    ; 

a^.  Malgiré  la  loi  da  filcnç^! ,  les  évêques  poutroofidire  tout  co 
qu'Us  voudront  ^  pourni  que  C9  fok  avec  chanték 

.  )<*.  Les  refus  de  fàcremens  feront  jugés  par  les  tribuDaïus 
eccléi^iques  &  non  icivilfi  ^  .^uf  d'appel  comme  d'abus.  • 


(  I  )  ai  Août  I7$^<        .i   :  ...      .    ■      ■  .1     .•..  .  t 

PhiL  Littér*  Hiji,  Tom,  V.  Nn 
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:    4^«  Tout  ce  qui  s'eft  fait  précédemment  au  fujet  de  ces  qae« 

relies  fera  enfeveli  dans  l'oubli. 

'    Voilà  quant  aux  matières  eccléfiaftiques }  &  pour  ce  qui 
regarde  la  police  du  parlement ,  voici  ce  qui  fut  ordonné  : 

I*.  La  grand'chambre  feule  pourra  connaître  de  toute  la 
police  générale. 

2^  Les  chambres  ne  pourront  être  affemblées  fans  La  permif- 
fion  de  la  grand  chambre. 

.    3^.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur-général. 

.   4^.  Ordre  d'enrégiftrer  tous  les  édits  immédiatement  après*la 
réponfe  du  roi  aux  remontrances  permifes* 

50.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  affemblées  des  cham- 
bres avant  dix  ans  de  fen^ce. 

6^.  Poittt  de  difpenfe  avant  Tâge  de  2  5  ans. 

70.  Défenfe  de  ceifer  de  rendre  juftice  ,  fous  peine  de  défo- 
béiâance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie }  mais  elle  fut  fou- 
droyée par  un  troifième  ,  qui  fupprima  la.troifième  &  la  qua- 
trième chambres  des  enquêtes.  Le  roi  fortit  après  cette  féance 
à  travers  lesJb^s  d  un  peuple  immenfe  qui  laiffait  voir  la  con(^ 
ternation  fur  Ton  vifage.  A  peine  fut-il  forti  que  la  plupart  des 
membres  du:  parlement  fignèrent  la  démiffionde  leurs  charges. 
Le  lendemain  &  le  furlendemain  toute  la  grand'chàmbre  fignt 
dé  même.  Il  n*y  eut  enfin  que  les  préfîdens  à  mortier  &  dix  con- 
feillers  qui  né  fignèrènt  pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné 
le  parlement  ^  la  réfolution  du  parlemeiit  n'étonna  pas  nK>ins  lé 
roi.  Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  &  ferme  j  mais  les  difcoitrs 
de  tout  Paris  étaient  violens  &  emportés. 
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n  y  eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démiffions  de  données  j  le 
toi  les  accepta  j  il  ne  reftait  que  dix  préfidens  &  quelques  con- 
feillers  de  la  grand'chambre  pour  compofer  le  parlement.  Ce 
corps  était  donc  regardé  comme  entièrement  diuous  >  &  il  pa« 
rainait  fort  difficile  d'y  fuppléen  Le  parti  de  l'archevêque  leva 
la  tête  plus  haut  que  jamais }  les  billets  de  confeffion  ,  les  refus 
de  facremens  9  troublèrent  tout  Paris  lorfqu'un  événement  im^ 
prévu  étonna  la  France  &  TEurope. 


'^j^ 
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,C  H  AP  I  T  RE    LXVIL 

Attentat  de  Damiens  contre  laperfinne  duroL 

\^N  donnait  au  roi  le  furnom  d(e  Bien- Aimé  dans  tous  \ti 
papiers  &  les  difcours  publics  depuis  l'année  1744*  Ce  titre  lut 
avait  été  donné  d*abord  par  le  peuple  de  Paris  ,  &  il  avait  été 
confirmé  parla  nation;  mais  Louis  le  Bien- Aimé  n'était  pas 
alors  fi  chéri  des  Parifiens  qu'il  Tavait  été.  Une  guerre  très- 
mal  conduite  contre  l'Angleterre  &  contre  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  l'argent  du  royaume  diffipé  dans  cette  guerre  avec  une 
profufion  énorme ,  des  fautes  continuelles  des  généraux  &  des 
miniftres ,  affligeaient  &  irritaient  les  Français.  Il  y  avait  alors 
une  femme  à  la  cour  que  Ton  haiHait  ^  &  qui  ne  méritait  point 
cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée  màrquife  de  Pompa- 
dour  par  des  lettres-patentes  dès  Tannée  1745. Elle  paflait  pour 
gouverner  le  royaume.,  quoiqu'il  s'en  fallut  beaucoup  qu'elle 
nit  abfolue.  La  famille  royale  ne  l'aimait  pas }  &  cette  averfion 
augmentait  la  haine  du  public  en,  l'aùtortfanjt.  Le  petit  peuple 
lui  imputait  tout.  Les  querelles  du  parlenifent  portèrent  au  plus 
haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  querelles  de  la  religion 
achevaient  d  ulcérer  tous  les  cœurs.  ï^es"  convulfionnaires  fur- 
tout  étaient  des  éner^umène»  atroces  qui  difaient  hautement^ 
depuis  une  année  enjière,  qu'il  fallait  du  fang,  que  Dieu  deman- 
dait du  fang. 

Un  nommé  Gautier ,  intendant  du  marquis  de  Ferrières  y 
frère  d'un  confeiller  au  parlement ,  l'un  des  plus  ardens  convul- 
fionnaires ,  avait  tenu  quelques  propos  indifcrets.  Il  paflait  pour  ^ 
hair  le  gouvernement,  qui  l'avait  fait  mettre  à  la  baftille  en* 
1 74a,  parce  qu'il  avait  cliftribué  des  nouvelles  à  la  main.  Depuis 
ice  tems  il  exhalait  quelquefois  fesmécontentemens.  Ces  propos^ 
quoique  vagues  ,  firent  une  grande  imprefiion  fur  un  malheu- 
reux de  la  he  du  peuple  qui  était  réellement  atteint  de  folie*. 
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fi  Te  nommait  Robert  François  Damîens.  Cétàit  le  fils  d'un  Fer- 
mier qui  avait  fait  banqueroute.  Ce  tniférable  ne  méritait,  pas 
les  recherches  que  Ton  fit  pour  ^iîiftruire  qu^il  était  né  dans  up 
hameau  nommé  laTieuloy ,  dépendant  delà  paroifle  de  Mon- 
chy-le-Breton  en  Artois ,  le  9  Janvier  1715.  Il  était  alors  âg,é 
de  qu'arante-deux  ans:  il  avait  été  laquais  ,  apprentifferrurier  , 
ibldat ,  garçon  de  cuîfîne  &  valet  de  réfeéloire  au  collège  de^ 
îéfoites  à  Paris  pendant  quinze  mois  ;  ayant  été  cliafle  de  ce 
-collège ,  il  V  était  rentré  une  féconde  foiJ.  Enfin  il  s^étaît  marié 
^  il  avait  «rs  enfafis.  Etant  forti  pour  la  féconde  fois  des  jefuîteîi, 
cil  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois ,  il  fervit  fucceifive- 
ment  à  Paris  plufieurs  maîtres.  Etant  alors  fans  condition  ^  il 
allait  fou  vent  dans  la  grand'falle  du  palais  dans  le  tems  delà 
plus  grande  effervefcence  des  querelles  de  la  magiflrarure  &  da 
clergé. 

La  grandTalle  était  alors  le  rende2-^ous  de  tous  ceux  qu^ofi 
appellait  janféniftes  1  leurs  clameurs  n'avaient  point  de  bornes  ^ 
l'emportement  avec  lequel  on  parlait  alluma  4'imagination  de 
Damiens,  déjà  trop  échauffée}  il  conçut  feul,  &  fans  s'ouvrir  à 
jierfonne  yle  deffein  qu'il  avoua  depuis  dans  fes  interrogatoires 
i&  à  la  torture  ;  deffein  le  plus  fou  quifoit  jamais  tombé  dans  la 
^êtc  d*aucun  homme.  H  avait  remarqué  qu'au  collège  des  jé fui- 
tes quelques  écoliers  s'étaient  défendus  à  coups  de  canif  lorf- 
^u'iis  croyaient  être  punis  injuflement.  Il  imagina  de  donner  uo 
xu>upde  canif  au  rdi^  non  pas  pour  le  tuer ,  car  un  telinftru- 
jnent  n'€n  était  pascapabie  ;  mais  pour  lui  fervir  de  leçon  y  & 
pour  toi  faire  craindre  que  quelque  citoyen  ne  fe  fervît  contre 
lui  d'une  arme  plus  meurtrière. 

Le  5  Janvier  1^57  àfept  heures  du  foir,  le  roi  étant  prêt  de 
moliter  en  carroffe  pour  aller  de  Verfailles  à  Trianon  avec  fon 
£A%  le  dauphin  ,  èittouré  de  fes  grands  officiers  &  de  fes  gardes, 
£at  frappé  au  milieu  Jeux  d'un  coup  qui  pénétra  ck /quatre 
Hgnet  dans  les  chairs  au-delfous  de  la  cinquième  côte;  il  porta 
ia  main  à  fa  blefiure  ^  &  la  retira  teinte  de  quelques  gouttes  de 
iang. 


Digitized  by 


Google 


t96  Histoire  dv  Parlement 

Il  vît ,  en  fe  retournant ,  ce  malheureux  qui  avait  fon  cha- 
peau fur  la  tête ,  &  qui  était  précifément  derrière  lui.  Il  s'jétait 
avancé  à  travers  des  gardes,  couvert  d'une  redingote,  à  la  fa- 
veur de  Tobfcurité  j  &  les  gardes  l'avaient  pris  pour  un  homme 
de  la  fuite  duroL  On  lefaiht  j  on  lui  trouva  trente-fept  louis  d'or 
dans  fes  poches  ,  avec  un  livre  de  prières.  Quon  prenne  garde  , 
dit-il ,  à  monjieur  le  dauphin  y  au  il  ne  forte  point  de  la  journée. 
Ces  paroles ,  qu^il  ne  proférait  dans  fon  extravagance  que  pour 
intimider  la  cour,  y  jetèrent  en  effet  les  plus  grandes  alarmes. 
Le  roi  fe  fît  mettre  au  lit,  ne  fâchant  pas  encore  combien  fa  blef«- 
fure  était  légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé  ;  mais  il  n'avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'abord  un  confeifeur  }  on 
n'en  trouva  point  ^  Qi  enfin  un  prêtre  du  grand  commua  vint  le 
confeiTer* 

On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la  juftice  du 
grapd  prévôt  de  Thôtel ,'  félon  les  ioix  du  royaume/Nous  avons 
vu  que  ç'eft  ainfj  qu'on  en  avait  ufé  Iprfqu'pn  fît  le  procès  au 
çadavrç  de  Jacques  Clément» 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  faifî  Damiens^  ils  le  menèi- 
rent  dans  une  *cnambre  baiTe  qu'on  appelle  le  fallon  des  eardes. 
Le  duc  d'Ayen ,  capitaine  des  garaes  >  le  chancelier  Lamoii- 
gnon  >  le  garde  des  fceaux  Machault,  Rouillé,  fib d'un  entrepre- 
neur Ats  poftes ,  devenu  fecretaire  d'état  des  affaires  étrangères, 
étaient  açcdurus.  Les  gardes  l'avaient  déjà  dépouillé  tout  nu  ^ 
&  s'étaient  faifis  d'un  couteau  à  deux  lames  qu'on  avait  trouvé 
fur  lui.  L'une  de  ces  lames  était  un  cî^nif  long  de  qii^tre  pouces 
avec  lequel  il  avait  frappé  le  roi  à  travers  un  manteau  fort  épais 
&  tous  les  habits }  de  façon  que  fa  bleffure  heureufement  n'était 
guère  plus  confîdérable  qu'un  coup  d'épingle, 

• 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand  prévôt  nommé  Le  Clere 
du  Brillet ,  qui  jpge  fouyerainemenç  ^lu  nom  du  grand  prévôt , 
fût  arrivé^  quelques  gardes  du  corps,  dans  les  premiers  mou  ver* 
mens  de  leur  colère,  &  dans  l'incertitude  du  danger  de  la  vie 
de  leur  maître ->  avaient  tenaillé  ce  mifér^ble  9vec  des  pincçttes 
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rongies  au  feu,  &  le  garde  des  fceaux  Machault  leur  avait 
même  prêté  la  main. 

A  fon  premier  înterroeatoire  pardevant  le  lieutenant  Brillet , 
il  dit  qu'il  avait  attenté  lur  le  roi  à  caufe  de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire ,  Belot  ,  exempt  des  gardes 
de  la  prévôté  9  étant  dans  fâ  prifon ,  Damiens  dit  à  Belot  qu'il 
connaiflTait  beaucoup  de  conieillers  au  parlement  ;  Beiot  écrivit 
les  noms  de  quelques-uns  que  Damiens  di£la  y  ces  noms  étaient 
La  Grange ,  Èèze  de  Lys ,  La  Guillaumie ,  Clément ,  Lambert, 
le  préfident  de  Rieux  Bonainvilliers }  il  voulait  dire  Boulainvil* 
liers.  Ce  préfident  était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard  ^  le  plus 
riche  banquierduroyaume.il  prenait  le  nom  de  Boulainviliiers, 
parce  qu'il  avait  époofé  une  fille  de  cet  illuftre  nom.  C'était 
alors  un  ufaee  aflez  commun  dans  la  plus  haute  noblefle  de 
marier  fes  fil^s  aux  fils  de  gens  d'affaires ,  que  leurs  richeffes 
rendaient  bien  fupérieurs  dans  la  fociété  à  la  nobleffe  pauvre  & 
méprifée. 

Damiens  écrivit  auffi  le  nom  de  Mazî ,  premier  pré(ident  de 
la  même  chambre  ;  il  ajouta ,  &  prefque  tous.  Au  bas  de  cette 
lifte,  il  écrivit  :  Il  faut  qu^  il  remette  fon  parlement  ^&  quit  le  fou^ 
iienne  ,  avecpromeffe  de  ne  rien  faire  aujç  ci-dejfus  &  compagnie  i 
&  figna  fon  nom« 

Il  diéla  à  l'exempt  Belot  une  lettre  affez  longue  au  roi ,  dans 
laquelle  il  y  avait  ces  mots  eflentiels  :  Si  vous  ne  prene^  pas  le 
parti  de  votre  peuple ,  avant  qiiilfoit  quelques  années  dici ,  vous  & 
monjieur  le  dauphin  €t  quelques  autres  périront.  Il  ferait  fâcheux 
quun  auffi  bon  prince  ,  par  la  trop  grande  bonté  qiiil  a  pour  les 
eccléfiaJUques^  dont  il  accorde  toute  fa  confiance  ^ne  Joit  pas  sûr  de  f à 
viei&fivous  TÎave:^pas  la  bonté  pour  votre  peuple  Jt  ordonner  qii  on 
lui  accorde  les  facremens  à  r article  de  la  mort....  votre  vie  rieft  pas 
€n  sûretés  Larchèvéque  de  Paris  efi,  la  caufe  de  tout  le  tMuble ,  &c. 

i  Cette  lettre ,  iîgnée  du  criminel ,  ayant  été  portée  au  roi , 
&:  enfuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté  ^  quelques  perfonoes 
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4e  laxoxwr  furcm  davjs.  qu  on  afflgnât  iia  tt^s^  pour  être.oms- 
les  magiftrats  du  parlement  nommés  par  Damiei)$»  l\i  prétea-» 
daient  que  cette  démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un 
çrédit-qui  gênait  trop  fouvéntla cour; laais  k: garde cfes  feâaAx, 
&  fur-tout  le  çomte.d'Argenfonyinihiôrè  dô  la  gùerie.^ avalant 
des  vues  tout  oppofées.  Ils  voulaient ,  dit-on,  faire  renvoyer  de 
la  cour  la  marquife  de  Pompadour ,  dont  ils.  étaient  atots  enne- 
mis déclarés  j  &  ib  prétend^ent  foufever  tomje  la  nation  contre. 
elle  par  le  moyen  du  parlement^  dont  tes  familles ,  tenant  kj 
toutes  les.  familles  de  Paris  ,  formaient  aifément  la  voix  publi-^ 
que.  Comme  on  n'était  pas  encore  bien  sûr  que  le  couteau  tte^ 
fut  empoifomié ,  cua  crut  ou  Ton  fit  croire' que  le  roi  était  dans» 
\m  très  grand  danger ,  &  que  >  dans  la  criât  oii s'allait  trouver  le 
çoyaume  ,  il  fallait  renvoyer  cette  dame^  &  charger  le  parle- 
ment du  procès  de  Dacaiens.  Le  roi  accoriia  l'un  &  Tautre^  Ces 
deux  minmres  allèrent  dire  à  madame  de  PoflQ^adpurqiir'il  âJ^ 
lait  partir.  Elle  s'y  réfohit  d'abord/  rfayaiat  pu  voir  le  !«>  & 
&  ctoyaqt  perdue;  mais  elle fëTiaflura  faîehtôt;  LepreiOMi:  ch^* 
rurgien  déclara  que  la  bleffure  n'était  pas  dangereufe  ^  Ql  Vom 
ne  fut  plus  occupé  que  du  châtiment  qu'exigeait  un  fi  étrange 
«tentât. 

Le  comte  d'Argetifon  fut  chargé  lui-même  de  mifwteria  let- 
tre que  le  roi  envoya  aux  ^ingt- deux  confeillers  de  la  grand'- 
çhambre  qui  fiégeaient  alors.  On  attribua  au  préûdentmnault 
la  lettre  dans  laquelle  le  roi  demandait  une  vengeance  écla- 
tante,  Enfuite  le  fecretaire  d'état  ^  coiate  de  Saint-Florentin  , 
envoya  des  lettres- patentes  le  1 5  Janviet , .  %nées  Phelipeaux. 
Le  1 7  9  à  dix  heures  de  la  nuit  ^  oa  fit  partit  de  VeriaiUies ,  aux 
flambeaux  ,  trois  carroÇcs  à  quatre  chevaux  y  efcortés  de 
foixante  grenadiers  du  régiment  des  gardes  y  comm^idés  pai 
quatre  lieutenans  &  huit  fous-lieutenans.  De  noiuhreux  déta-. 
chemens  de  maréchaufTée  précédaient  la  marche.  On  prit  le 
chemin  par  Yaugirard.  Une  compagnie  entière  des  gardes,  fie. 
joignit  alors  à  l'efcorte  ^  une  compagnie  futâe  bordait  les  rues> 
on  aurait  pris  cette  entrée  pour  celle  d'un  ambaffadeur.  Les  rues 
étaient  bordées  d  autres  compagnies  auk  gardés  j^  le  guet  à  pied 
i^ à  cheval  était  p^-toutdifpoêfot' la routdé^         .^:       -    ^ 
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Il  n'efl:  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de  fe  mettre  à 
la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Ce  menfonge  abfurde  fe  trouve 
à  la  vérité  dans  les  nouvelles  publiques  de  ce  tems.  Ces  nou- 
velles mercenaires  font  toujours  écrites  par  des  gens  à  qui  leur 
obfcurité  ne  permet  pas  d'être  bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à  la  grand'chambre  ^  non 
complète  y  le  jugement  de  Damiens ,  il  n  en  exilait  pas  moins 
feize  des  confeillers^qui  avaient  donné  leur  démiffion  j  on  leur 
fit  même  l'affront  de  les  faire  garder  par  des  archers  du  guet, 
dans  leurs  maifons^  jufqu'au  moment  de  leur  exil  ,  depuis  le 
27  Janvier  Jufqu'au  30.  La  grand'chambre  fit  des  remontrances 
qui  ne  furent  point  écoutées  ^  elle  abandonna  le  refle  de  fon 
corps  :  cette  chambre  fut  alors  uniquement  occupée  du  devoir 
d'inftruire  le  procès  de  Damiens  ,  fur  lequel  tout  Paris  faifait 
les  conjeâures  les  plus  atroces  &  les  plus  contradiâoires. 

•  Le  tour  des  miniflres  pour  être  exilés  ne  tarda  pas  d'arriver. 
Louis  XV  en  avait  exilé  plufieurs  qui  le  fervaient  &  qui  Tappre* 
chaient.  C'était  ainft  qu'il  avait  traité  le  duc  de  la  Rochefou- 
cault ,  grand-maître  de  la  garderobe  ^  le  plus  honnête  homme 
de  la  cour  ;  le  duc  de  Châtillon ,  gouverneur  de  fon  fils  j  le 
comte  de  Maurepas,  le  plus  ancien  de  fes  miniflres  ;  lé  garde  des 
fceauxCbauvelin,qui  a  toujours  confervé  de  la  réputation  dans 
FEurope  j  tout  le  parlement  de  Paris ,  &  un  très-grand  nombre 
d'autres  magiflrats ,  de&évêques ,  des  abbés ,  &  des  hommes  de 
tout  état. 

La  marquife  de  Pompadour,  qui  avait  fait  renvoyer  le  cohitè 
de  Maurepas ,  fit  renvoyer  de  même  le  garde  des  fceaux  MachauFt 
&  le  comte  d'Argenfon.  Tous  deux  reçurent  leurs  lettres  dé 
cachet  le  même  jour  premier  Février.  Tel  a  été  fouvent  le  fort 
des  miniflres  en  France  j  ils  exilent ,  &  on  les  exile }  ils  emprîfon- 
nent  ^  &  ils  font  emprifonnés.  Toutes  ces  chofes  j^  qui  font  de  là 
plus  grande  vérité,  fe  trouvent  éparfes  dans  les  journaux  étratri- 
gers  ;  on  les  a  raflemblées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  nr  de 
nuire  ,  &  feulement  pour  l'inflruftion  de  ceux  qui  trouvent  leur 
confolation  dans  l'hiftoire. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tome  V.  O  o 
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Dans  le  procès  de  Damiens  que  la  grand'chambre  înftruîfît , 
le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion  Tavait  déterminé  à 
frapper  le  roi ,  mais  qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  le  tuer; 
il  déclara  ,  fans  varier  ,  que  fon  fMrojet  avait  été  conçu  depuis 
Texil  de  tout  le  parlement. 

,  Interroge  fur  les  difcours  qu'on  tenait  chez  le  dofteur  de  for- 
bonne  nommé  Launai^  dont  il  avait  été  quelque  tems  laquais, 
il  répondit  qu^on  y  difait  que  Us  gens  du  parlement  étaient  les 
plus  grands  coquins  &  les  plus  grands  marauts  de  la  terre.  Toutes. 
{^s  reponfes  étaient  d'un  nomme  infenfé ,  ainii  que  fon  aâion. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  ^exemp^Belot  les 
noms  de  quelques  membres  du  parlement  ,  &  pourquoi  il  avait 
z]outé  prefque  tous  ,  il  répondit  :  Farce  que  tous  font  furieux  de  la 
conduite  de  tarcheyéque.  •    ^ 

Vareille ,  enfeigne  des  gardes  du  corps  ^  lui  ayant  été  con- 
fronté ,  &  lui  ayant  foutenu  qu'il  avait  dit  que  fi  ton  avait  tran- 
ché  la  tête  à  quatre  ou  cinq  évéques  ,  il  ri  aurait  pas  affaffiné  le 
roi  pour  la  religion.  Damiens  répondit  qiiil  ri  avait  pas  parlé  de 
leur  trancher  là  tête ,  mais  de  les  punir  ,  fans  dire  de  quelfupplice. 
Ilperiîfta  toujours  à  fout^nir  que  fans  l'archevêque  cela  ne  ferait 
pas  arrivé ,  &  qu^il  rt  avait  frappé  le  roi  que  parce  qiCon  refufait 
lesfacremens  à  d'honnêtes  gens.  Il  ajouta  qi^U  r^ allait  plus  à  con-- 
feffe  depuis  que  l'archevêque  avait  donné  défi  bons  exemples. 

Ce  fut  fur-tout  dans  fon  interrogatoire  du  16  Mars  qu'il  dé- 
clara que  s  il  n  était  pas  venu  fouvent  dans  la  falle  du  palais  ,  il 
T^ aurait  pas  commis  fon  crime  ,  &  que  les  difcours  quil  y  avait 
entendus  ty  avaient  déterminé.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  (îngulier ,  c'eft  que  le  premier  préfident 
^e  Maupeou  lui  ayant  demandé  s  il  croyait  que  la  religion  per^ 
menait  iaffaffiner  les  rois  y  il  dit  par  trois  fois  qiiil  ri  avait  rien  à 

répondre^ 

Après  la  leftùre  de  fon  arrêt  y  prononcé  en  préfence  de  cinq 
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pinces  dii  fang ,  de  vingt-déuj^  dwcs  &  pairs ,  de  dojize  J>réfî- 
dens-à-moriier ,  de  fept  confeillers  d'honneurs ,  de  quatre  maî- 
tres des  requêtes  ,  &  de  dix-neuf  confeillers  de  grand'chambre  ; 
il  fut  appliqué  à  la  queftion  des  coins  qu'on  enfonce  entre  les 
genoux  ferrés  par  deux  planches  :  il  commença  par  s'écrier  : 
C\cjlce  coquin  aarchev4QUe  qui  ejl  caufc  de  tout.  Ënfuite  il  énonça 
que  c'était  le  hon\roé  <jautier ,  homme  d'affaires  de  monfieur 
de  Ferrièçes ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement ,  qui  lui  avait 
•dit,  en  préfençe  de  ce  Ferriçres,  quon  ne  pouvait  finir  ces 
querelles ,  qu'en  tuant  le  roi  j  qu'il  demeurait  dans  la  mênoe  eue 
que  Gautier }  qu'il  lui  avait  entendu  tenir  ce  difcours  dix  fQi$^^> 
&  ajouter  que  (tétait  une  œuvre  méritoire. 

r  I       . 

\  .  -        •  t  -  - 

Au  huitième  &  dernier  coin  il  répéta  encore  qu'il  avait  été 
infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  &  par  ceux  qu'il  avait 
entendus  dans  le  palais.  Immédiateipeot  après  la  queftion^  09 
.lui  confronta  Dorhinique  François  Gautier  ,  qui  dit  d'abord 
n'avoir  point  de  reproches  à  lui  faire ,  mais  qui  nia  toute  fa  dér 
pofition.  Oh  lui  confronta  auffi  le  fieur  Fgrrières  }  celui-ci  conr 
vint  que  Damiens  lui  avait  apporté  quelquefois  des  arrêts  du 
parlement,  &  juftifia  fon  dgmeftique  Gautier  autant  qu'il  le  put. 

-     Le  fupplice  de  ce  miférable  fut  préparé  &  perpétré  avec  un 
-appareil  &  une  folemnité  fans  e^xemple.  On-avait  entouré  de 
^paiiiTades  urie(pace  ,de  cent  pieds  en  quatre ,  qui  touchait  à  U 
grande  porte  de  ThôteUde-ville.  Cet  efpace  était  entouré  ea 
dedans  &  en  dehors  de  tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  fran- 
.çjaifes  occupaient  toutes  les  avenues,  &des  corps  dq  gardes  fuif» 
fës  étaient  répandus  dans  toute  la  ville.   Le  prifonnier  fut  placée 
vers  les  cinq  heures  fur  un  échafaud  de  huit  pieds  8c  demi 
quarrés  (1).  On  le  lia  avec  de  groffes  cordes ,  retenues.par  des 
^cçrçles  de  fer  qui  alfujettiffaient  fes  bras  &  (es  cuifTes.  On  com- 
mença par  lui  brûler  la  main  dans  un  brafier  rempli  de  fouffre 
allumé.   Enfuite  il  fut  tenaillé  avec  de  groffes  pinces  ardentes 
aujc  bras,  aux  cuiffes  &  à  la  poitrine.  On  lui  veria  du  plomb 
fpndu  avec  de  la  poix-réfîne  ^  de  l'huile  bouillante  fur  ^putes 
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{es  plaies.  Ces  fupplices  réitérés  lui  arrachaient  les  ptus  affreux 
iiurlemens.  Quatre  chevaux  vigoufeux  fouettés  par  quatre  valets 
^  bourreau  tirèrent  les  cordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fan- 

f  tantes  &  enflammées  du  patient  j  les  tirades  &  les  fecouffes 
urèrent  une  heure.  Les  membres  s'alongérent  &  ne  fe  féparè* 
rent  pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin*  quelques  mufcles.  Les 
membres  fe  détâchèrent  Pun  après  Tautre.  Damiens  ayant 
perdu  deux  cuiflfes  &  un  bras,  respirait  encore,  &  n'expira  que 
îorfque  le  bras  qui  Im  reilait  fut  féparé  de  fon  tronc  tout  fan- 
glant.  Les  membres  &  le  troilc  furent  jetés  dans  un  bûcher  pré- 
paré à  dix  pas  de  Téchafaud,. 

A  regard  de  ce  Gautier  fî  violemment  accufé  d'avoir  tçnu 
des  difcours  qui  avaient  difpofé  Damiens  à  fon  crime  ,  il  fut 
encore  interrogé  ,  mais  après  la  mort  de  Damiens.  Il  avoua  qu'à 
la  vérité  il  avait  entendu  un  jour  Damiens  parler  vivemient  des 
affaires  du  parlement ,  &  qu'il  avait  dit  (jue  tétait  un  ban  citoyen. 
On  ordonna  contre  lui  un  plus  sonple  informé  pendant  une 
année ,  après  quoi  il  6it  élargi. 

Dans  le  même  tems  le  roi  faifait  enlever  trente-quatre  mem* 
bres  du  parlement  de  Befançon  qui  s'étaient  oppofés  aux  édits 
burfaux ,  &  des  archers  les  conauifaient  dans  difierentes  pro- 
vinces. Tous  les  parlemens  du  royaume  lui  adreffaientdes  plain- 
tes. Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans  Paris ,  &  tous  les  ci- 
toyens étaient  irrités. 

Le  roi ,  pour  appaifer  les  cris ,  donna  fîx  mille  livres  de  pen- 
iîon  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient  inflruit  le.  procès  de 
Damiens ,  deux  mille  au  premier  grefHer  ,  quinte  cents  au 
fécond.  Peu  d'officiers  qui  verfent  leur  fang  dans  les  batailles 
font  aufli  bien*  récompenfés.  On  efpérait  par- là  faire  rentrer  lés 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir  j  &  tandis  qu'on 
prodiguait  les  penfions  à  la  grand'chambre ,  on  offrait  les  rem- 
bourfemens  de  leurs  charges  à  treize  confeUlers  exilés  j  mais  on 
manquait  d'argent ,  &  \à  guerre  funefte  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvriffait  &  dépeuplait  le  royaume.  On  changeait 
le  miniflre  des  finances  de  fix  mois  en  fix  mois  y  c'était  montrer 
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la  maladie  de  l'état  eue  d'appeller  toujours  de  nouveaux  méde- 
cins. Il  fallut  enfin  négocier  avec  ceux  de  la  gramd'chambre  des 
enquêtes  &ties  requêtes  qui  avaient  donné  leurs  démiflions }  on 
les  leur  rendit  \  ils  xepcirent  leurs  fonâions  (  i  ) ,  mbis4ts  demeu* 
rèrent  très-aigris. 

On  rendit  aiiffi  ,  au  parlement  de  Rennes ,  trois  confeillers 
qu'on  avait  mis  en.prifon  ;  &  le  parlement  de  Rennes  ne' fut 
ijue  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  pinit  tranquille ,  f  archevêque  Beâu- 
•mont  ne  le  fut  pas  j  il  renouvélla  toutes  les  querelles  qui  fem]- 
blaient  aflbupies  }  refus  deffacremens ,  interdictions  de  rèlfgietf- 
fes.  Le  roi  ayant  écirir  pecédemment  au  pape  Benoît  XlV, 
pour  le  prier  de  lui  donner  les  moyens  d'appaifer  les  troubles  ', 
moyens  très-difficiles  à  trouver  ,  BeaUmont  avait  écrit  .de  fon 
côté  pour  aigrir  le  pape.  II. déplut  également  au  roi  &  au  pon- 
tife de  Rome.  Louîi  aV,  accoutumé  à  Texiler ,  Fenvôya  en  Feri- 
^ord.  Cefl  ainfi  (|ue  fe  termina  Tannée  1757.  / 

Toutes  ces  querelles  tombèrent  bientôt  dans  FottbH,  lôîfquc 
l'expuUîon  des  jéfuites  occupa  tout  le  royaume.   . 


(i)a9  Août  1757. 
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De  Uabolijfement  des  jéJiiUes.    ., 

\jt^  fait  tout  ce  qu'on  reprochait  depuis  Iong-tem$  aux  jç- 
fuites  :  ils  étaient  regardés  en  général  comme  fort  habiles ,  fort 
riches,  heureux  dans  toutes  leurs,  entfeprifes  &  ennemis  de  la 
nation  :  ils  n'étaient  rien  de  tout  cela  }  mais  ils  avaient  viçlemr 
ment  abufé  de  leur  crédit  quand  iU-  en  avaient  eu.  D'autre^ 
ordres  étaient  beaucoup  plus  opulens  ,  m^is  ils  n'avaient  pas 
été  intrieàns  &  perfécuteurs  comme  les  jéfuites,  &  n'étaient 
pas  déteftés  comme  eux. 

On  a  prétendu,  que  leur  générajL  avait  eu  rûnprudençe  dp 
rendre  de  mauvais  o^cés  dans  Rome  à  un  ambailadeur  dé 
France ,  l'un  de  ce'ux  qui  ont' lé  mieux  fervi  Fétat ,  &  dont  le 
^énie  Aipérieur  devait  être  plutôt  méaagé  qu'^enfé.  La  con- 
duite du  général  était  4*autant.  plus  JTïal-adrqite^^  favait 
que  le  crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à  rien  j  &  il  y 
parut  bien  dans  la  fuite.  ' 

• 

Il  y  avait  depuis  1747  à  la  Martinique  un  jéfuite  nommé  la 
Valette,  fupérieur  des  miffions,  &  dont  l'emploi  devait  être  de 
convertir  des  nègres  :  il  aiina  mieux  les  faire  travailler  à  (e% 
intérêts  que  prendre  foin, de  leur  falut.  C'était  un  génie  vafte  & 
entreprenant  pour  le  copimerce.  Il  s'aflbcia  avec  un  Juif  nommé 
Ifaac ,  établi  à  l'ifle  de  là  Dominique ,  &  eut  des  correfpondan- 
ces  dans  toutes  les  principales  villes  de  l'Europe.  Le  plus  grand 
de  ks  correfpondans  était  le  jéfuite  Sacy,  procureur- général 
des  miffions ,  demeurant  dans  la  maifon  profefle  de  Paris.  Le 
monopole  énorme  que  faifait  La  Valette  le  fit  rappeller  par  le 
miniftère,fur  les  plaintes  deshabitans  des  ifles,  en  175  3  :  mais  les 
jéfuites  obtinrent  qu'il  fût  renvoyé  dans  fon  pofte.  Il  n'en  coûta 
à  La  Valette  qu'une  promeife  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que 
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de  gagner  des  âmes,  &jde  ne  plus  équiper  de  vaiiTeaux.  Ses 
fupérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteur-général  &  préfet  apof-^ 
tolique  j  &  avec  ces  titres  il  alla  continuer  fon  commercé.  Les 
Anglais  le  dérangèrent  j  ils  prirent  fes  vaifleaux.  La  Valette  & 
Sacy  firent  une  banqueroute  plus  considérable  que  la^  fomme 
qu'ils  avaient  perdue  }  car  les  effets  dont  \t%  Anglais  s^étaient 
emparés  ne  furent  pas  vendus  douze  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie  >  &  la  banqueroute  des  jéfuites  fut  d'environ  trois, 
millions*        '  r  * . 

Deux  gros  négocians  de  Marfeilte ,  GoufFre  &  Lîoncy  ,  y 
perdirent  tout  d'un  coup  quinze  cent  mille  livrés.  Sacy ,  procu- 
reur des  miffions  à  Paris ,  eut  ordre  de  fon  général  d*offrir  cinq 
cent  mille  francs  pour  les  appaifer  :  il  offrit  cet  argent  &  ne  le 
donna  point  :  il  en  employa  une  partie  à  fatisfaire  quelques 
créanciers  de  Paris,  dont  les  cris  lui  paraiflaient  plus  dangereiix 
que  ceux  qui  fe  faifaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  Marfeilloiis  fe  pourvureftt  cependant  devant  la  jurif- 
diftion  confulaire  de  leur  ville.  La  Valette  &  Sacy  forent  con-* 
damnés  folidairement  le  19  Novembre  1759*  Mais  comment - 
£dre  payer  quinze  ceht  mille  francs  à  deux  jéfuites.^  Les  mêmes 
créanciers  &  quelques  autres  demandèrent  que  la  fentence  fut 
exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie  en  France.  Cette  fen- 
tence fut  obtenue  par  défaut  le  29  Mai  1 760  \  mais  il  était  aufli 
difficile  de  faire  payer  la  fociété  que  d'avoir  de  Targent  des  deux 
jéfuitès  Sacy  &  La  Valette. 

Ce  n'était  pas,  .comme  on  fait ,  la  première  banqueroute  que 
les  jéfuitès  avaient  faite,  on  fe  fouvenait  de  celle  de  SéviUè , 
qui  avait  réduit  cent  familles  à  la  mendicité  en  1644.  Ils  ent' 
avaient  été  quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
ruinées,  &  pour  aiïocier  à  leur  ordre  les  principales  &  les  plus 
dévotes..         , 

Ils  pouvaient  appeller  de  la  fentence  des  confuls  de  Mar- 
feille  pardevant  la  commîflion  du  confeil,  établie  pour  juger 
tous  les  diflférens  touchant  le  commerce  de  l'Amérique  j  mais 
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moniieur  de  La  GrandViUe  qu'ils  confultèrent  leur  confeilla  de 

plaider  devant  le  parlement  de  Paris  :  ils  fuivirent  cet  avis ,  qui 

leur  devine  funefte.  Cette  caufe  fut  plaidée  à  la  grand'chambre 

avec  la  plus  grande  folemnité.  Maître  Gecbier  fe  fit  y  ea  parlant 

contre  eux ,  la  ménie  réputation  qu'autrefois  les  Arnaud  &  lei 

PaTquier. 

Après  plufieurs  audiences ,  monfîeur  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargcau  ,  alors  avocat- général ,  réfuma  toute  la  caufe  ^  &  fit 
voir  que  La  Valette  étant  vifiteur  apoftolique ,  &  Sacy  procu- 
reur-général des  miffions,  étaient  deux  banquiets;  que  ces  deux 
banquiers  étaient  convmiffionnaires  du  général ,  f  éfidant  à  Rome; 
que  ce  général  était  adminiftrateur  de  toutes  les  màifons  de 
1  ordre  ;  &  fur  fes  conclufions  il  fiit  rendu  arrêt ,  par  lequel  le 
général  des  jéfuites  &  toute  la  fociété  étaient  condamnés  à  ref- 
titution  9  aux  intérêts ,  aux  dépens  &  à  cinquante  mille  livres  de 
dommages,  le  8  Mai  1761* 

:  Le  général  ne  pouvait  être  contraint ,  les  jéfuites  de  France 
le  fiirent»  Le  prononcé  fut  reçu  du  public  avec  des  appbndifle- 
mens  &  desbattemensde  mains  incn^ables.  Quelques  jéfuites, 
qui  avaient  eu  lahardiefie  &  la  fimplicité  d'affîfter  à  Faudience, 
furent  reconduits  par  la  populace  avec  des  huées»  La  joie  fut  aufli 
univerfelle  que  la  haine.  On  (e  ibuventit  de  lents  perfécutions  , 
&  eux-mêmes  avouèrent  que  le  public  les  lapidait  avec  les 
pierres  de  Port-royal  qu'ils  avaient  détnnt  (bus  Louis  XiV. 

Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  caufe  ,  tous  les  efprits 
s'étaient  tellement  échauffée  9  les .  andeones  plaintes  contre 
cette  compagnie  ^'étaient  renouvellées  fi  hautement ,  qu  avant 
de  les  condamner  pour  leur  banqueroute  ,  les  chambres  afiem- 
blées  avaient  ordonné ,  dès  le  1 7  Avril ,  qu'ils  apporteraient 
leurs  çonftitutions  au  greiFe*  Ce  fiit  l'abbé  de.Chauvelin  qui  le 
premier  dénonça  leur  inftitut  même  comme  ennçmi  de  l'état  f 
&  qui  par-là  rendit  un  ferviçe  éternel  à  la  patrie* 

Ils  obtinrent  par  leuriijtrîgues  que  le  roi  hii-môme  ie  réferve- 
(ait  p  dans  fon  conieil  1  la  connaiâance  de  ces  conilitutions  j 
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en  eflPet  le  roi  ordonna  par  tirte  déclaration  qu'elles  lui  fuifTent 
apportéei*  La  déclaration  fut  enrégiftrée  au  parlement  le  6 
Août  ;  mais  le  même  jour  les  chambres  afTemblées  firent  brûlée 
par  le  bourreau  vingt-quatre  livres  des  théologiens  jéfûites.  Lé 
parlement  remit  au  roi  Tôxemplaii^e  des  conlHfutibn^  de  ceff 
ordre  j  mais  il  ordonna  en  même  tems  que  les  jéftihes  en  ap^ôr^ 
feraient  un  autre  dans  trois  jours ,  &  leur  défendit  de  recevoir 
des  novices  &  dé  faire  des  leçons  publiques  ,  à  commencer  au' 

{>remier  Oftobre  1761.  Ils  n'obéirent  point  j  il  fallut  que  le  roi 
ui-même  leur  ordonnât  de  fermer  leurs  clalTes  le  premier  Avril 
1762 }  &  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  tems  que  dura  cette  tempête  qu'eux-mêmes 
avaient  excitée  ,  non-feulement  plufîeurs  eccléfîaftiques ,  mais 
encore  quelques  membres  du  parlement ,  les  rendaient  odieux 
à  la  nation  par  des  écrits  publics.  Le  célèbre  abbé  Chauvelin 
fut  celui  qui  fe  diflingua  le  plus,  Bc  qui  hâta  leur/leflruâion. 

Les  jéfuites  répondirent;  mak  leurs  livres  ne  firent  pas  plus 
d'effet  que  les  fatires  imprimées  Contr'eux  du  tems  qu'ils  étaient 
puifTans.  Tous  les  f)arlemen8  du  royaume  Tun  après  Tautre 
déclarèrent  leur  inftitut  incompatible  avec  les  loix  au  royaume. 
Le  6  Août  1762  le  parlement  de  J^aris  leur  ordonna  de  renoncer 
pour  toujours  au  nom  ,  à  C habit ,  aux  vœux ,  au  régime  de  leur 
fociété }  d^ évacuer  les  noviciats  ,  les  collèges  ,  les  maifons^profejjes 
dans  huitaine  /  leur  défendit  de  fe  trouver  deux  enfemble  ,  & 
de  travailler  ^  f  n  aucun  tems  &  de  quelque  manière  que  ce  fut^  à 
leur  rétablijfemenx  j  fous  peine  d'être  déclarés  criminels  de  lèfe-» 
majejlé.    , 

Le  22  Février  1764  ,  autre  arrêt  qui  ordonnait  que  dans  hui- 
taine les  jéfuites  qui  voudraient  refier  en  France  feraient  fer- 
ment d'abjurer  Tinfritut. 

Le  9  Mars  fuivant ,  arrêt  qui  bannit  du  royaume  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  fait  le  ferment.  Enfin  le  roi ,  par  un  édit  du  mois 
de  Novembre  1764,  cédant  à  tous  les  pari  emenS  &  aux  cris  de 
toutp  la  nation ,  diffout  la  fociété  fans  retour. 

Phil.  Lutér.  Hiji.  Tom.  V.  Pp 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  &  furpaffé  encore  en  Efpa- 
gne ,  dans  les  deux  Siciles,  à  Parme  &  à  Malte,  a  fait  voir 
que  ce  qu'on  croit  difficile,  eft  fouvent  três-aifé  ;  &  on  a  été 
convaincu  qu'il  ferait  auffi  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpa- 
tions.  des  papes ,  oue  d'anéantir  des  religieux  qui  paflaient  pour 
(es  premiers  iatellites. 
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'C  H  A  PITRE     LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  &  une  partie  de  la  nation. 
,    Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  la  Barre  &  contre  U 
général  Lalli, 

\^  Ui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  tems  le  parlement* 
éprouverait  le  même  fort  que  le»jéfuites?Il  fatiguait  depuis  plu- 
fieurs  années  la  patience  du  roi ,  &  il  ne  fe  concilia  pas  la  bien- 
veillance du  J>nblic  par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre ,  & 
par  celui  du  générai  Lalli. 

On  ne  peut  mieux  faire  ,  pour  l'inftruôion  du  genre  humain  ; 
que  de  rapporter  ici  la  lettre  d'un  vertueux  avocat  du  confeil  à 
moniîeur  de  Beccaria,  le  plus  célèbre  juriTconfulte  d'Italie. 
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RELATION 

De  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre  ,  par  monfieur 
Cajf  *  *  * ,  avocat  au  confe'd  du  roi,  a  monfieur  le 
marquis  de  Beccaria ,  écrite  en  ijGS, 

^L  femble ,  moniteur^  que  toutes  les  fois  qu'un  génie  bienfai- 
fant  cherche  à  rendre  fervice  au  genre  humain ,  un  démon  fu- 
nefte  s'élève  auffîtôt  pour  détruire  Touvrage  de  lataiTon. 

A  peine  eûtes- vous  inftruit  TEurope  par  votre  excellent  livre 
fur  les  délits  &  les  peines  ^  qu'un  borôn>e  qui  fe  dit  fuififconfiilte 

?^crit  contre  vous  en  France.  Vous  avieii  foutenu  la  caufe  de 
humanité  ,  &  il  fut  Tavocat  de  la  barbarie.  Ceft  peut-être  ce 
qui  a  préparé  la  cataftrophe  du  jeune  chevalier  de  la  Barre  ^ 
âgé  de  dix-neuf  ans ,  &  du  fils  dupréiident  de  Talonde ,  qui  n'en 
avait  pas  encore  dix-huit. 

Avanjque  je  vous  raconte  ,.  monfieur ,  cette  horrible  aven- 
ture qui  a  indigné  l'Europe  entière  (  excepté  peut-être  quelques 
fanatiques  ennemis  de  la  nature  humaine),  permettez- moi  de 
pofer  ici  deux  principes  ^e  vous  trouverez  incontefiables. 

1®.  Quand  une  nation  éft  encore  affez  plongée  dans  la  bar- 
barie pour  faire  fubir  aux  accufés  le  fupplice  de  la  torture, 
c'eft-à-dire,  pour  leur  faire  fouffrir  mille  morts  au  lieu  dune, 
fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou  coupables ,  il  eft  clair  au  moins 
qu'on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur  contre  un 
accufé  quand  il  convient  de  fon  crime ,  &  qu'on  n'a  plus  befoin 
d'aucune  preuve. 

20.  Il  efl  aufii  abfurde  que  cruel  de  punir  les  violations  des 
ufages  reçus  dans  un  pays ,  les  délits  commis  contre  l'opinioa 
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régnante  j  &  qui  n^ont  opéré  aucun  mal  phyfique ,  du  même 
fupplice  dont  on  punit  les  parricides  &  les  empoisonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées ,  il  n'y  a  plus  de 
loix ,  il  n'y  a  plus  de  raifon  fur  la  terre  j  les  hommes  font  aban- 
bonnes  à  la  plus  capricieÉfe  tyrannie  ^  &  leur  fort  eft  fort  au  def« 
fous  de  celui  des  bêtes. 

'    Ces  deux  principes  établis ,  je  viens  ^  moniteur  ^  à  la  funefle 
hiftoire  que^je  vous  ai  promife. 

Il  y  avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie  ,  une 
abbeUe  ,  fille  d'un  confeiller  d'état  très-eftimé  j  c'eft  une  dame 
aimable,  de  mœurs  très- régulières,  d'une  humeur  douce  & 
enjouée ,  bienfaifante,  &  fage  fans  fuperflition. 

Un  habitant  d'Âbbeville  nommé  Belleval ,  âgé  de  foixante 
ans  ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité ,  parce  qu'il  était 
chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  ^  il  eft  lieutenant  d'une 
efpèce  de  petit  tribunal  qu'on  appelle  l'éleôion ,  fi  on  peut 
donner  le  nom  de  tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois  uni*, 
quement  prépofés  pour  régler  Taifife  de  l'impôt  appelle  ^ 
taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de  l'abbeffe ,  qui  ne  le 
repouifa  d'abord  qu^avec  fa  douceur  ordinaire ,  mais  qui  fiit 
enfuite  obUgée  de  marquer  fon  averfion  &  fon  mépris  pour  fes 
importunités  trop  redoublées. 

En  1 764 ,  Tabbefle  d'un  couvent  fit  venir  chez  elle  dans  cç 
tems-là  le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu ,  petit-fils  d'un  lieu- 
tenant-général des  armés ,  mais  dont  le  père  avait  difiipé  une 
fortune  de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente  :  elle  prit  foin 
de  ce  jeune  homme  ,  comme  de  fon  fils  ,  &  elle  était  prête  de 
kii  faire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  *.  il  fiit  Ic^é  dans 
Hextérieur  du  couvent  ,&  madame  fa  tante  lui  donnait  fpuvent^ 
à  fouper,  aiiifi  qti'à^elques  jeunes  gens  de  fes  amis. 

Un  citoyen  tfAbbeville ,  brouillé  avec  l'abbefle  pour  des 
affaires  d'intérêt ,  xéfolut  de  fe  venger }  il  fwt  que  le  chevalier 
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de  la  Barre  &  le  jeune  Talonde ,  fils  du  préfident  de  Péleftîon,^ 
avaient  pafle  depuis  peu  devant  une  proceflion  fans  ôter  leur 
chapeau  :  c'était  au  mois  de  Juillet  1765.  II  chercha  dès  ce  mo- 
ment à  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des  bienféances 
comme  une  infulte  préméditée  faite  à  la  religion.  Tandis  qu'il 
ourdiffait  fecrétement  cette  trame  ,  îTarriva  maihéureufement 

3ue  le  9  Août  de  la  même  année  on  s'apperçut  que  le  crucifix 
e  bois ,  pofé  fur  le  pont  neuf  d'Abbe ville ,  était  endommagé, 
&  Ton  foupçonna  que  des  foldats  ivres  avaient  commis  cette' 
infolence  impie.    .  ,    . 

Je  tie  puis  m'empêcher ,  monfîeur  ,  de  remarquer  ici  qu'il  eft 
peut-être  indécent  &  dangereux  d'expofer  fur  un  pont  ce  qui 
doit  être  révéré  dans  un  temple  catholique  j  les  voitures  publi- 
ques peuvent  aifément  le  brifer  ou  le  renverfer  par  terre.  Des 
ivrogne^  peuvent  l'infulter  au  fortir  d'un  cabaret ,  fans  favoir 
même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer  encore  que 
ces  ouvrages  grof^ers ,  ces  crucifix  de  grand  chemin ,  ces  ima- 
ges de  la  vierge  Marie,  ces  enfans  Jefus qu'on  voit  dans  des 
niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes ,  ne  font  pas 
lin  objet  d  adoration  tel  qu'ils  le  fonî  dans  nos  églifes  :  cela  eft 
fi  vrai  qu'il  eft  permis  de  paffer  devant  ces  images  fans  les  faluer. 
Ce  font  desmonumens  d  une  piété  mal  éclairée  :&  au  jugement 
de  tous  les  hommes  fepfés^  ce  qui  eft  faiot  ne  doit  être  que  dans 
}elieufaint. 

Malhçureufement  Tévêque  d'Açiîens  ,  étant  aufli  4vêque 
d'Abbeville ,  donna  à  cette  aventure  une  célébrité  &  upe  ifn-^ 
portance  qu'elle  ne  méritait  p^s.  Il  fit  lancer  des  monitoires  }  il 
vint  faire  une  proceflion  folepinelle  auprès  de  ce  crucifix ,  &  on  ne 
parla  dans  Abbe  ville  que  ^e  facrilèges  pendant  une  année  entière^ 
Qn  difait  qu'il  fe  fermait  ui^e  nouvelle  feéle  qpi  brifait  tous  les 
qrucifi^tr,  qui  jetait  p^r  terre  toutes  les  hofties  &  le^  perçait  à 
coups  de  couteaux.  On  aftur^^t  qu'elles  avaient,  répandu  beau^ 
coup  de  fang.  Il  y  eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été 
témoin$.  On  renouvelle  tous  les  contes  calomnieux  répandus 
ÇQXiXîe  les  Juifs  dans  t^t  de  vUlçs  4e  FEi^ope.  Vous  çonnaifle^^ 
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inonfieur  >  à  quel  excès  la  popi^^ce  porte  la  crédulité  &  le  fana« 
tifme  p  toujours  encouragés  par  les  moines. 

Uennemi  qui  avait  fufcité  cette  affaire  ,  voyant  les  efprîtj 
échauflfés ,  confondit  malicieufement  enfemble  l'aventure  du 
crucifix  &  celle  de  laproceffion,  qui  n'avaient  aucune  connexité. 
Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de  la  Barre  :  il  fit  venir 
chez  lui  valets  9  fervantes ,  manœuvres  j  il  leur  dit  d'un  ton  d'inA 
pire  qu'ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  monitoires,  de  révéler 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge  de  ce  jeune 
homme  :  ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire, 
que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la  moindre  part  à  l'endomma^ 
gement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indke  touchant  cette  mutilation ,  & 
même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  crucifix  eût  été  mutilé 
exprès.  On  commença  à  croire  (  ce  qui  était  affez  vraifembla- 
ble)  que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  caufé  cet 
accident. 

Maïs  le  perfécuteur  dit  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler  :  Sk 
.  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  la  ,fiarre  ait  mutilé  un 
crucifix  en  pafTant  fur  le  pont ,  vous  favez  au  moins  que  cette 
année  ,  au  mois  de  Juillet ,  il  a  pafle  dans  une  rue  avec  deux  de 
fes  amis  à  trente  p^s*  d'une  proceffion  fans  ôter  fon  chapeau. 
Vous  avez  oui  dire  qu'il  a  chanté  une  fois  des  chanfons  liberti* 
nés  j  vous  êtes  oblige  de  Taccufer  fous  peine  de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainfi  intimidés ,  il  alla  lui-même  chez  le  pre^ 
mier  juge  de  la  fénéchauflfée  d'Abbeville.  II  dépofa  contre  fon 
ennemi  ^  il  força  ce  juge  à  enteitdre  les  dénonciateurs^ 

La  procédure  une  fois  commencée  il  y  eut  une  foule  de  déla- 
tions. Chacun  difait  ce  qu'il  avait  vu  ou  cru  voir ,  ce  qu'il  avait 
entendu  ou  cru  entendre  j  mais  quel  fiit ,  monfîeur/  l'étonne- 
ment  de  Belleval ,  lorfque  les  témoins  qu'il  avait  fufcités  lui- 
tnême  contre  le  chevalier  de  la  Barre ,  dénoncèrent  fon  propre  fils 
comme  un  des  principaux  complices  des  impiétés  fectetes  qu'on 
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cherchait  à  mettre  au  grand  ]qpx.  Belleval  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre }  il  ht  incontinent  évader  fon  fils }  mais,  ce 
que  vous  croirez  à  peine ,  il  n'en  pourfuivit  pas  avec  moins  de 
chaleur  cet  affreux  procès* 

Voici  9  monfîeur^  quelles  font  les  charges. 

Le  13  Avril  1765  fîx  témoins  dépofent  qu'ils  ont  vu  pafler 
trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une  procemon }  que  les  fîeurs 
de  la  Barre  &  de  Talonde  avaient  leur  chapeau  fur  la  tête  y  & 
le  fieur  Moine!  le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information ,  une  ElifabethLacrivel  dé- 
pofe  avoir  entendu  dire  à  un  de  (es  couiins  ,  que  ce  coufîn  avait 
entendu  dire  au  chevalier  de  la  Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  fon 
chapeau. 

l^e  i6  Septembre  ufie  femme  du  peuple  ,  nommée  Urfule 
Gondalier ,  dépofe  qu'elle  a  entendu  dire  que  le  chevalier  dé 
la  Barre  voyant  une  image  de  St.  Nicolas  en  plâtre  chez  la  fœur 
Marie ,  tourière  du  couvent ,  il  demanda  à  cette  tourière  fi 
elle  avait  acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d^un  homme  chez 
elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépofe  que  le  chevalier  de  k  Barre  a 
proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  ta  vierge  Maf  ie. 

Claude  dit  Sélincourt ,  témoin  unique  ,  dépofe  que  Taccufé 
lui  a  dit  que  les  commandeniens  de  Dieu  ont  été  faits  par  des 
prêtres  ;  mais  à  la  confrontation  Taccufé  foutîent  que  SéUncourt 
efl  un  calomniateur ,  &  qu'il  n  a  été  queftion  que  des  comman- 
demens  de  l'éghfe. 

Le  nonimé  Héquet,  témoin  unique^  dépofe  que  l'accufé  lui  • 
dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avait  adqré  un  difu  de 
pâte.  L'âccufé  ^  d^s  la  confrontation ,  foutièm  (|u'il^a  parlé  de$ 

ïgypticus,  ..     1-  .  . 

'    *  Nicolg» 
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Nicolas  La  Vallée  dépofe  qu'il  a  entendu  chanter  au  cheva* 
lier  de  la  Barre  deux  chanfons  libertines  de  corps- de-gardé. 
L'accufé  avoue  qu'un  jour ,  étant  ivre,  il  les  a  chantées  avec  le 
fieur  de  Talonde  ,  fans  favoir  ce  qu'il  difait }  que  dans  cette 
^  chanfon  on  appelle  à  la  vérité  Ste.  Marie  Magdelaine  putain  j 
"mais  qu'avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une  vie  débordée  : 
il  eft  convenu  d'avoir  récité  l'ode  à  Priape  du  fieur  Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une  addition  qu'il  a 
vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une  petite  g-énuflexion  devant 
les  Hvres  intitulés  Thérèfe  philofophe ,  la  tourière  des  carmé- 
lites &  le  Portier  des  chartreux;  il  ne  défigne  aucun  autre  livre; 
mais  au  récolement  &  à  la  confrontation ,  il  dit  qu'il  n'eft  pas 
sûr  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre  qui  fit  ces  génuflexion^s. 

Le  nommé  La  Cour  dépofe  qu'il  a  entendu  dire  à  l'accufé  :  au 
nom  du  C...  au  lieu  de  dire  :  au  nom  du  père ,  &c.  Le  chevalier", 
clans  fon  interrogatoire  fur  la  fellette,  a  nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépofe  qu'il  a  entendu  l'accufé  réciter 

les  litanies  du  C telles  à  peu  près  qu'on  les  trouve  dans  Rabe* 

lais,  &  que  je  n'ofe  rapporter  ici.  L'accufé  le  nie  dans  fon  inter- 
rogatoire fur  la  fellette;  il  avoue  qu'il  a  en  effet  prononcé  C...^, 
mais  il  nie  toutle  refte. 

Voilà ,  monfieur,  toUtes  les  accufatîons  portées  contre  le 
chevalier  de  la  Barre  ,  le  fieur  Moinel ,  le  fieur  de  Talonde , 
Jean-Erançois  Dou ville  de  Maillefeu  ,  &  le  fils  du  nommé  Bel* 
levai ,  auteur  de  toute  cette  tragédie. 

Il  eft  conftaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  fcandale  public  ,  puîf- 
que  la  Barre  &  Moinel  ne  furent  arrêtés  que  fur  des  monitoires 
lancés  à  l'occafion  de  la  mutilation  du  crucifix  ;  mutilation  fcan- 
dakufe&  publique,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha  toutes  les  aâions  de  leur  vie  ,  leurs  converfations 
fecrètes ,  des  paroles  échappées  un  an  auparavant  ;  on  accu- 
mula des  chofes  qui  n'avaient  aucun  rapport  enfemble ,  &  çii 
cela  même  la  procédure  fut  très-vicieufe. 

Phil.  Littér.  Hifi.  Tom.  V.  Q  q 
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Sans  ces  monitoires  &  fans  les  mouvemetis  vk>ten$  que  fc 
donna  i?...«  il  nV  aurait  jamaiseu,de  la  part  de  ces  enfans  rnfoiv 
lunés  9  ni  fcandale  ,  ni  procès  criminel }  le  icandale  public  n'a 
été  que  dans  le  procès  même. 

Le  monitoite  d'Abbeville  fit  précifément  le  même  effet  que 
celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  j  il  troubla  les  cervelles  & 
les  confciences.  Les  témoins  excités  par  Belle  val,  comme  ceux 
xle  Touloufe  l'avaient  été  par  l€  càpitoul  David ,  rappellèrent , 
dans  leur  mémoire  des  faits,  des  difcours  vagues  ,  donc  il  n'était 
^uère  poffible  qu'on  pût  fe  rappeller  exaâement  les  circonflan- 
ces  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monfieur,  que  s'il  y  a  quelques  cas  où  un 
monitoire  eft  néceffaire ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il  eft 
très  dangereux.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du  peuple  à  porter 
des  accufations  contre  les  perfonnes  élevées  aunieiTus  d'eux , 
dont  ils  font  toujours  jaloux.  Ceft  alors  un  ordre  intime  par 
l'églife  de  faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous  êtes  menacés 
de  l'enfer^  fi  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain  ca  péril  de 
fa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tr^Mmaux  de 
l'inquintion  j  &  une  grande  preuve  de  l'illégalité  de  ces  moni^ 
toires ,  c'eft  qu'ils  n'émanent  point  direfteraent  des  magiftrats  ; 
c'eft  le  pouvoir  «ccléfîaftique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange 
qu'un  ecciéiîaftique  ,  qui  ne  peut  juger  à  mort,  mette  ainfi  dans 
la  mam  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  eft  défendu  de  porter! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  ,  &  le  fîeur  Moînel , 
enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel  tout  intimidé^  &  enten- 
dant prononcer  au  )uge  le  mot  d'attentat  contre  la  religion,  fot 
û  hors  de  lui ,  qu'il  fe  jeta  à  genoux  &  fit  une  confeffion  géné- 
rale ,  comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier  de  la 
Barre ,  plus  inilruit  &  d'un  efprit  plus  ferme ,  répondit  tou^omrs 
avecieaucoupderaifon,  &difculpaMoincl,  dont  il  avait  pitié» 
Cette  conduite,  qu'il  eut  jufqu'au  dernier  moment,  prouve  qu'il 
avait  une  belle  ame.  Cette,  preuve  aurait  dû  être  comptée 
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poar  beaucoup  aux  yeux  de  juges  iatelligens  ^  &  ne  lui  fer  vit 
de  rien* 

Dans  ce  procès  ^  monfieur  ^  qui  a  eu  des  fuilfe  fi  affreufes  > 
yous  ne  voyez  que  des  indécences  ,  &  pas  une  action  noire  ; 
vous  n'y  trouverez  pas  un  feul  de  ces  délits  qui  font  des  crimes 
chez  toutes  les  nations ,  point  de  brigandage^  point  de  violence, 
point  de  lâcheté  j  rien  de  ce  qu*on  reproche  à  ces  enfans  ne 
ferait  même  un  délit  dans  les  autres  communions  chrétiennes» 
Je  fuppofe  que  le  chevalier  de  la  Barre  &  monfieur  de  Tàlondtf 
tient  ait  que  Ton  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte  ,  c  eft  pré* 
cjfément ,  &  mot  à  mot ,  ce  que  difent  tous  éeux  de  la  religion 
réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  C€!s  mots  en  plein 
parlement,  fens  qu'ils  foffent  relevés  par  perfonfie.  Lorfque 
mitord  Lokart  était  ambaffadeur  à  Paris ,  un  habitué  de  paroifTé 
porta  funivement  l'euchariftie  dans  fon  hôtel  à  un  domeftique 
malade  qui  était  catholique;  milord  Lokart,  qui  le  fut^chaifa 
l'habitué  de  fa  maifon  :  il  dit  ad  cardinal  Mazarin  qu'il  ne  fouf* 
frirait  pas  cette  infulte.  U  traita  en  propres  termes  l'euchariilie 
de  dieu  de  pâte  &  d'idQlâtrie,  Le  cardinal  Mazarin  lut  fit  deâ 
excufes. 

Le  grand  archevêque  Tillotfon  ,  le  meilleur  prédicateur  dé 
TEurope,  &  prefquele  feul  qui  n'ait  point  déshonoré  ^éloquence 
par  de  fades  lieux  communs  ,  ou  par  de  vaines  phrafes  fleurie^ 
comme  Cheminais  ,  ou  par  de  faux  raifonnemens ,  comme  Bour«> 
daloue  ;  l'archevêque  Tillotfon  ,  dis-je  ,  parle  précifément  de 
notre  euchariftie  comme  le  chevalier  de  la  Batre.  Les  mêmes 
paroles  refpéftées  dans  milord  Lokart  à  Paris  ,  &  dans  la  bou- 
che de  milord  Tillotfon  à  Londres  ,  ne  peuvent  donc  être  en 
France  qu'un  délit  local ,  un  délit  de  lieu  &  de  tems  ,  un  mépris 
de  l'opinion  vulgaire ,  un  difcouri  échappé  au  hafard  devaritrune 
ou  deux  perfbnnés  :  n'elt-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de 
|>unir  ces  difcours  fecrets  tfu  même  (lipplice  dont  on  punirait 
celui  qui  aurait  empoifonrié  fon  :père  &  fa  mère  y  êc  qui  aurait 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  fa  ville  ?  

Qq  X 
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Remarquez^  monfieur,  je  vous  en  fupplie,  combien  ona^ 
deux  poids  &  deux  mefures.  Vous  trouverez  dans  la  24^*  lettre 
pérfanne  de  monfieur  de  Montefquieu,  préfident  à  mortier  4a 
pfirlemént  desBqurdeaux ,  ces  propres  paroles  :  Ce  magicien 
s'^appeiie  le  pape  ;  àantot  il  fait  croire  que  trois  ne  font  qù  uni  taruôt 
que  lepain  quon  mange  rie  fi  pas  du  pain  ^  &  que  le  vin  qu^on  boit 
rCefipas  du  vin  j  &  mille  autres  traits  de  cette  efpèce, 

Monfieur  de  Foijtenelle  c'était  exprimé  de  la  même  manière 
dans  fa  relation  de  Rome  &  de  Genève  fous  le  nom  de  Méro  & 
d'Enégu.  Ily  avait  dix  tpille  fois  plus  de  fcandale dans  ces  paroles 
^e  meffieurs  de  Fontençlje  .&  de  Mootefquieu  ,  expofées  par  la 
lefture  aux  yeux  de  dix  mille  perfonpes,  qu'il  n'y  en  avait  dans 
deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de  la  Barré  devant 
un  feu^tjémoin  ;  paroles  perdjues  dont  il  ne  reftaît  àucime  traice. 
Les  difcours  fecrets  devraient  être  regardés  comme  des  penféesj 
ç'eft  un  axiofpfs  dont  la  plus  déteftable  barbarie  doit  convenir* 

Je  vous  dirai  plus ,  monfieur  :  il  n*y  â  point  en  France  de  loi 
expreffe  qui  condamne  à  mort  pour  Ae$  blafphêmes.  L'ordon- 
nance de  1666  prefcrit  une  amende  pour  la  première  fois  9  le 
double pouf  la  féconde, &c.  &  le  piloripour  la  fixième récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville ,  par  une  ignorance  &  une 
cruauté  inconcevable  >  condamnèrenrle  jeune  Talonde  ,  âgé  de 
iS  ans^  1^.  à  foutenir  le  fupplice  de  l'amputation  de  la  langue 
jufqu'à  la  racine  }  ce  qui  s'exécute  de  manière  que  fi  le  patient 
ne  préfente  pas  la  langue  lui-même  ,  on  la  lui  tire  avec  à^ 
tenailles  de  fer ,  &  on  la  lui  arrache. 

20.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte  de  la  prin^ 
cipaleégli^fe. 

30.  Énfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereai)  à  la 
place  du  marché  ,  être  attaché  à  un  poteau  avec  une  chaîne  de 
fer  3,  &  être  brûlé  à  petit  feu.  Le  fieur  de  Talonde  avait  heureu- 
fement  épargné  ,  par  la  fuite  ,  à  fes  juges  Thorreur  de  cette 
exécution. 
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Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains  ,  ils  eurent 
rhumanité  d'adoucir  la  fentence  ,  en  ordonnant  qu'il  ferait  dé- 
capité avant  d'être  jeté  dans  les  flammes  ;  mais  s'ils  diminuèrent 
le  fupplice  d'un  côté  ,  ils  Taugmentèrent  de  l'autre  ,  en  le  con- 
damnant à  fubir  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire  ^  pour  lui 
faire  déclarer  Tes  complices }  comme  (i  des  extravagances  de 
jeune  homme ,  des  paroles  emportées  ,  dont  il  ne  refte  pas  le 
moindre  veftige,  étaient  un  crime  dëtat,  une  i^pnfpiration. 
Cette  étonnante  fentence  fut  rendue  le  2 S  Février  de  Tannée 
1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fi  grand  chaos  ,  & 
conféquemment  l'ignorance  des  juges  eft  fi  grande  ,  que  cenx 
qui  portèrent  cette  fentence  fe  fondèrent  fur  une  déclaration  de- 
Louis  XIV  y  émanée  en  1682  à  l'occafion  des  prérendus  fortilè- 

fes  &  des  empoifonnemens  réels  ^  commis  par  la  Voifin  ^  la 
'igourettx ,  &  les  deux  prêtres  nonmiés  le  Vigoureux  &  Lage. 
Cette  ordonnance  de  1682  prefcrit  à  la  vérité  la  peine  de  mort 
pour  ïe/acrilêge Joint  à  lafuperJUtion-j  mais  il  n'eft  quefifon  dans 
cette  loi  que  de  magie  &  de  fortilège;  c'eilà-dire,  de  ceux  qui  ^ 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple ,  &  en  fe  difant  magiciens , 
font  à  la  fois  profanateurs  &  empoifonneurs.  Voilà  la  lettre  & 
fefprit  de  la  loi;  il  s'agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  perni- 
cieux à  la  fociété^  &  non  pas  de  vaines  paroles  ,  d'imprudences  y 
de  légèretés,  defottifes,  commifes  fans  aucun  deflein  prémédité^ 
fans  aucun  complot ,  fans  même  aucun  fcandale  public. 

.  I^s  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc  vifiblement 
contre  la  loi  autant  que  contre  Thumanité  j  en  condamnant  à 
des  fupplices  auffi  épouvantables  que  recherchés  un  gentilhomme 
&  un  fils  d'une  très-honnête  famille  ^  tous  deux  dans  un  âge  où^ 
l'on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme  un  égare- 
ment qu'une  année  de  prifon  aurait  corrigé.  Il  y  avait  même  fi 
peu  de  corps  de  délit,  que  les  juges  dans  leur  fentence  fe  fervent 
de  ces  termes  vagues  &  ridicules  employés  par  le  petit  pén- 
ible ^Pour  avoir  chanté  des  chanfons  abominables  &  exécrables  con^ 
tre  la  vierge  Marie ,  les  faims  ^  [aimes.  Remarauez ,  monfieur  , 
qu'ils  n'avaient  chanté  ces  chanfons  abominaoles  &  exécrables 
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contre  Usfaints  &faintes ,  que  devant  un  feul  témoin  qu^îls  pou- 
vaient récufer  légalement.  Ces  épithètes  font-elles  de  la  dignité 
de  la  magiftrature  ?  Une  ancienne  chanibn  de  table  n'eft^  après 
tout,  qu'une  chanfon^Ceft  le  fang  humain  légèrement  répandu, 
cfeft  la  torture  ,  c'eft  le  fupplice  de  la  langue  arrachée ,  de  la 
main  coupée  ,  du  corps  jeté  dans  les  flammes ,  qui  eft  abomna-^ 
bu  &  exécrable. 

La  fénéchaufTée  d'Ahbeville  reflbrtit  au  jparlement  de  Paris. 
Le  chevalier  de  la  Barre  y  fut  transféré  $  Ion  procès  y  fut  inf* 
truit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  fîgnèrent  une  con- 
fultation,  par  laquelle  ils  démontrèrent  Tillégalité  des  procé- 
dures &  l'indulgence  qu'on  doit  à  des  en£ans  mineurs  qui  ne  font 
accufés  ni  d'un  complot ,  ni  d  un  crime  réfléchi  j  le  procureur^ 
général ,  verfé  dans  la  jurifprudence  y  conclut  à  caaer  la  feu** 
tence  d'Abbeville  :  il  y  avait  vingt-cinq  juges;  dix  acquiefcé-» 
rent  aux  concluiions  duprocureur-général }  mais  des  circonftan- 
ces  flngulières  ,  que  je  ne  puis  mettre  par  écrit ,  obligèrent  lei 
quinze  ^res  à  confirmer  cette  fentence  étonnante  le  5  Juin  de 
cette  année  1766. 

Efl-il  pofSble ,  monfieur  ,  que  dans  une  fociété  qui  n^eft  pas 
iauvage ,  cinq  voix  de  plus  fur  vingt-cinq ,  fuffifent  pour  arra* 
cher  la  vie  à  un  accufé  y  &  très-fouvent  à  un  innocent  ?  Il  fau^ 
drait^  dans  un  tel  cas  ,  de  ^unanimité  ^  il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voixfufient  pour  la  mort}  encore  en  ce  der-^ 
nier  cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt  devrait ,  dans 
i'opinion  des  cœurs  bien  faits  ^  l'emporter  fur  les  trois  quarts 
de  ces  bourgeois  cruels  qui  fe  jouent  impunément  de  la  vie  de 
leurs  concitoyens  j^  fans  qtie  la  fociété  en  retire  le  moindre 
avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  horreur.  Le 
chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à  Abbeville  pour  y  être  exé- 
cuté. On  fit  prendre  aux  archers  qui  le  conduifaient  des  che* 
mîns  détournés }  on  craignait  que  le  chevalier  de  la  Barre  ne  fût 
délivré  fur  la  route  par  fes  amis  ;  mais  c'était  ce  qu'on  devait 
ibuhaiter  plutôt  que  craindre» 


Digitized  by 


Google 


B  E     P  À  &   I  S  I  Chap.  LXÏX.  Ji t 

Enfin  le  premier  Juillet  <le  cette  année,  fe  fît  dans  AbbçviUe 
cette  exécution  trop  mémorable  :  cet  enétnt  fut  d'abord  appli- 
qué à  la  torture.  Voici  quel  eft  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ;  on  enfonce 
des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  &  les  geaoux  ^  les  os  en 
font  brifés.  Le  chev  alier  s'évanouit  i  mais  il  revint  bientôt  à  lui, 
à  laide  de  quelques  liqueurs  fpiritueufes ,  &  déclara  fans  fe 
plaindre  qull  n'avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confeiTeur  &  pour  affiflantun  dominicain, 
ami  de  fa  tante  TabbeiFe  ,  avec  lequel  il  avait  fouvent  foupé 
dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait ,  &  le  chevalier  le 
confolait.  On  leur  fervità  dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  mao* 
ger.  Prenons  un  peu  de  nourriture ,  lui  dit  le  chevaher  j  tous 
aurez  befoin  de  torce  autaat  que  ïqxà  pour  foucenir  le  ipeâacle 
ifue  je  vais  donner. 

Le  (peôacleen  effet  était  terrible.  On  avait  envoyé  de  Paris 
cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis  dire  en  effet  fi 
on  lui  coupa  la  langue  &  la  main.  Tout  ce  que  je  fais  par  les  let- 
tres d'AbbevîUe ,  c'eff  qu'il  monta  fur  réchafaudavec  un  courage 
tranquille,  fans  plainte,  fans  colère  &  fans  oflentation  :  tout  ce 
qu'il  dit  au  re%ieux  qui  Taffiftait,  fe  réduit  à  ces  paroles  :  ./e  ne 
entais  pas  qt£  on  pût  pure  mourir  un  jeune  gentilhomme  pour Jî  peu 
<hofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  nn  excellent  offider  :  il  étu« 
diait  la  guerre  par  principes  ;  il  avait  fait  des  remarques  fur 

Sttétquœ^nvrages  du  roi  de  Pruffe  â£  du  maréchal  de  Saxe^^  les 
eux  plus  grands  géfftéraux  de  l'Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à  Paris  ,  le  nonce  dit 
pratiquement  qu*il  n'aurait  point  été  traité  ainiî  à  Rome ,  &  que 
s'il  avait  avoué  fes  fautes  àTinquifitiond'£fpagne  &de  Portugal, 
iln'eût  été  condamné  qu'à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laiffe ,  moniîeur,  à  votre  humanité  &  k  votre  iageffe  k 
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foin  de  foire  des  réflexions  fur  un  événement  (î  affreux,  fi 
étrange  ,  &  devant  lequel  tout  ce  qu'on  nous  conte  des  préten- 
dus fupplices  des  premiers  chrétiens  doit  difparaître.  Dites-moi 
quel  eu,  le  plus  coupable ,  ou  un  enfant  qui  chante  deux  chanfons 
réputées  impies  dans  fa  feule  fefte ,  &  innocentes  dans  tout  le 
rette  de  la  terre ,  ou  un  juge  qui  ameute  fes  confrères  pour  faire 
périr  cet  enfant  indifcret  par  une  mort  affreufe  ? 

Le  fage  &  éloquent  marquis  de  Vauvernagues  a  dit  :  C^  qui 
fioffenfc  pas  la  Jociéti  nejl  pas  du  rejfort  de  la  jujlice.  Cette 
vérité  doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes  criminels  :  or  certaine- 
ment le  chevalier  de  la  Barre  n'avait  pas  nui  à  la  fociété  en 
difant  une  parole  imprudente  à  un  valet,  à  une  tourière,  en 
chantant  une  chanfon.  C'étaient  des  imprudences  fecrètesdont 
on  ne  fe  fouvenait  plus;  c'étaient  des  légèretés  d'enfant  oubliées 
depuis  plus  d'une  année  ,  &  qui  ne  furent  tirées  de  leur  obfcu- 
rite  que  par  le  moyen  d'un  monitoire  qui  les  fit  révéler}  m^ni- 
toire  fulminé  par  un  autre  objet ,  monitoire  qui  forme  des  déla- 
teurs 9  monitoire  ty  rannique ,  fait  pour  troubler  la  paix  de  toutes 
les  familles. 

Il  eft  fi  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune  homme  imprudent 
comme  un  fcélérat  confommé  dans  le  crime,  que  le  jeune  mon- 
iteur.de  Talonde ,  condamné  par  les  mêmes  juges  à  une  mort 
encore  plus  horrible  ,  a  été  accueilli  par  le  roi  de  Pruffe,  &  mis 
au  nombre  de  ks  officiers  }  il  efl  regardé  par  tout  le  régiment 
comme  un  excellent  fujet.  Qui  fait  fi  un  jour  il  ne  viendra  pas 
fe  venger  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait  dans  fa  patrie  ? 

^-'exécution  du  chevalier  de  la  Barre  confterna  tellement 
tout  Abbeville  ,  &  jeta  d^ns  les^efprits  une  telle  horreur  ,  que 
l'on  n'ofa  pas  pourfuivre  le  procès  des  autres  accufés. 

Miférables  juges  !  fanatiques  ignorans  !  fi  ces  co- accufés 
étaient  coupables ,  il  fallait  les  punir  ^  s'ils  ne  l'étaient  pas,  il  ne 
fallait  pas  affaflîner  par  des  bourreaux  le  chevalier  de  la  Barre  j 
mais  voici  l'explication  de  cette  contrariété.  Un  confeiller  au 
parlement  de  Paris ,  d'un  efprit  atroce ,  mais  léger,  qui  avait 

feu! 
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itv\  perfuacJé  à  {t%  coofrières  de  prononcer  le  fiip|)Iîce,  reçut  de 
'  touti^aris  de  iî  violens  reproches  qu'il  fe  repentir,  il  ifiit  troufeïé 
paries  remords  ,.&  il  ç^procha  aux  juges  d'Abbe  ville  cette  même 
.  harbarie  4obI  il  ^tak  piu$  cot:^pable  qu'aux.  Aiors  ceux-ci  s'arré-- 
tèr^t  9  noQ  iîpMibin^nt  k  la  voix  tb  œ  confeilier  de  Paris  ,  inais 
aux  cris  de  tout  Abbe ville ibulevé  contre  eux^  de  fort^  qu'après 
avoir  violé  les  loix  de  la  raifon  &  de  l'humanité ,  ils  violèrent  les 
foriaes  d^  ^a  ^ioc» 

Vous  vous  étonnez  fans  doute  ,  monfîeur ,  qu'il  fe  pafle  tant 
de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pays  qui  fe  vante  de  la  douceur 
de  fes  mœurs ,  &  où  les  étrangers  même  venaient  autrefois  en 
foule  chercher  les  agrémens  de  la  fociété  :  mais  je  ne  vous 
cacherai  point  que  s'il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d'efprits 
iudulgens  &  aimables  ^  il  refte  encore  dans  plufieurs  autres  un 
ancien  caraftère  de  barbarie  que  rien^  n'a  pu  effacer^  vous 
retrouverez  encore  ce  même  eljprit  qui  fit  mettre  à  prix  la  tête 
d'un  cardinal  premier  miniftre ,  &  qui  conduifait  Tarchevêque 
de  Paris  ,  un  poignard  à  la  main  ^  dans  le  fanâuaire  de  la  juf- 
tice*  Certainement  la  religion  était  pUis  outragée  par  ces  deux 
aâions  que  par  les  étonrderies  du  cnevalier  de  la  Barre  \  mais 
voilà  comme  va  le  monde  :  hic prtHian  f céleris  tulit ,  hic  diadema. 

Quelques  juges  ont  dit  que  daas  les  circonftances  préfentes 
la  religion  avait  befoin  de  ce  funefte  exemple  }  ils  fe  font  bien 
trompés  ;  rien  ne  lui  a  fait  plus  de  tort }  on  ne  fubjugue  pas  ain(i 
les  efprits  j  on  les  indigne  &  on  les  révolte. 


J'ai  entendu  dire ,  malheureufement  à  plufieurs  perfbnnes  ^ 
u'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  détefter  une  fefte  qui  ne 
e  foutenait  que  par  des  bourreaux.  Ces  difcours  publics  &  répé- 
tés m'ont  fait  frémir  plus  d'une  fois. 


i 


On  a  voulu  faire  périr ,  par  un  fupplice  réfervé  aux  empoî- 
fonneurs  &  aux  parricides  ,  des  enfans  accufés  d'avoir  chanté 
d'anciennes  chanfons  blafphématoires  ,  &  cela  même  a  fait 
prononcer  plus  de  cent  mille  blafphêmes.  Vous  ne  fauriez  croire^ 
monfieur ,  combien  cet événementrendnotrereligion  catholique 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  V,  R  r 
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romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers.  Les  juges,  pour  s*exaifer, 
répondent  que  la  politique  les  a  forcés  à  cette  barbarie.  Quelle 
politique  imbécille  &  cruelle  !  Quoi  !  étr^aflaffins  pour  paraître 
chrétiens  ?.  Ah ,  monfieur  !  jquel  crime  horrible  contre  la  juftice 
de  prononcer  un  jugement  par  poUtiquè ,  fur-tout  un  jugement 
de  mort ,  &  encore  de  qu'elle  mort  ! 

L'attendriiTement  &  l'horreur  qui  me  faiiiflent  ne  me  permet- 
tdnt  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  >  &c. 
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SUPPLICE  DU  GÉNÉRAL  LALLL 

jLà^  fécond  aâe  de  cruauté  qu^une  grande  partie  du  publié 
reprocha  au  parlement  de  Paris  fut  le  fupplice  du  conjte  de 
Lalli,  général  des  armées  du  roi  dans  les  Indes  orientales,  traîné 
dans  un  tombereau  dans  la  grève  ^  avec  un  bâillon  dans  la  bou- 
che, le  6  Mai  1765* 

Les  cris  de  fes  ennemis ,  foulevés  contre  lui  par  fon  humeur 
dure  &  infociable,  furent  fi  violens  &  fi  perfévérans,  que  les 
juges  le  condamnèrent  d'une  voix  unanime.  Mais  la  pitié  qui 
fuccéda  à  ce  déchaînement  fut  fi  forte ,  que  le  même  public 
toujours  léger  ,  qui  femblait  avoir  d'abord  demandé  fon  fang  , 
fjit  enfin  perfuadé  de  fon  innocence.  En  effet  on  n'avait  pu 
prouver  ni  trahifon  ni  rapine  de  fa  part  j  &  quand  il  fallut 
chercher  dans  fa  fortune  de  quoi  fournir  l'amende  à  laquelle  il 
fut  condamné ,  on  ne  la  trouva  pas }  alors  on  éclata  contre  les 
juges. 
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CHAPITRE     LXX. 

CaffatLon  du  parlement  de  Paris  &  des  autres  parlemens 
du  royaume.  Création  de  parlemens  nouveaux. 

jLt^  parlement  déplaifaît  bien  plus  au  gouvernement  par  fa 
lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi ,  que  par  fes  cruautés 
envers  quelques  citoyens*  Il  prenait  à  la  vérité  le  parti  du  peu- 
le  j  mais  il  gênait  radminiftration ,  &  il  fembiait  toujours  vou- 
ir  établir  fon  autorité  fur  la  ruine  de  la  puiflance  fuprême. 


t 


Il  s'unifTait  en  effet  avec  les  autres  parlemens  ^  &  prétendait 
ae  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont  il  était  le  principal  membre^ 
Tous  s'appellaient  alors  clajfes  du  parlement  ^  celui  de  Paris  était 
la  première  clafle }  chaque  claile  faifait  des  remontrances  fur 
les  édits ,  &  ne  les  enrégiftrait  pas.  U  y  eut  même  quelques  ans 
de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juridiquement  les  commandans 
de  province  ,  envoyés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enré- 
giftrer.  Quelques  clafles  décernèrent  des  prifes  de  corps  contre 
ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution  ,  il  en 
aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  Cefl  fur  les  domaines  royaux 
que  fe  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de  juftice  }  de 
forte  que  le  roi  aurait  payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts 
rendus  par  ceux  qui  lui  défobéiflaient  contre  fes  officiers  princi* 
paux  qui  avaient  exécuté  (ts  ordres.. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfîfler}  il  fallait 
ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité  y  ou  que  les  parlemens 
prévalufTent. 

On  avait  befoin  ,  dans  des  conjonéhires  fî  critiques ,  tl'un 
chancelier  tel  que  celui  de  THôpital }  on  le  trouva.  Il  fallait 
changer  toute  Tadminiflration  de  taju/lice  dans  le  royaume  ^  &: 
elle  fut  changée» 
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Le  roi  commença  par  eflayer  de  ramener  le  parlement  de 
Paris }  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juftice  qu'il  tint  à  Verfailles  le  7 
Décembre  1770,  avec  les  princes,  les  pairs  &  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit  de  fe  fervir  jamais  des 
termes  ^ unité  ,  ^indivifibilité  &  de  clajfes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires  que  ceux 
qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 

De  cefler  le  fervice,  fînon  dans  les  cas  que  ces  mêmes  ordon- 
nances ont  prévus. 

X>e  donner  leur  démiffion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrégiftremens ,  le 
tout  fous  peine  d'être  caâe. 

,  Le  parlement  i  fur  cet  édit  fblemnel ,  ayant  encore  ceffé  le 
iervice,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de  juffion  ;  ils  défobéi- 
rent.  Nouvelles  lettres  de  juffion  j  nouvelle  défobéiffance.  Enfin 
le  monarque 5  poufië  à  bout,  leur  envoya ,  pour  dernière  tenta- 
tive ,  le  20  Janvier  à  quatx:e  heures  du  matin  des  moufquetaires^ 
qui  portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à  figner»  Ce  papier 
ne  contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient  ou  s'ils  refii- 
feraient.  Plufieurs  voulurent  interpréter  la  volonté  du  roi }  les 
moufquetaires  leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  com« 
mentaires  y  qu'il  fallait  un  oui ,  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui  ;  les  autres  s'en  difpen- 
sèrent.  Les  oui ,  étant  venus  le  lendemain  au  parlement  avec 
leurs  camarades,  leur  demandèrent  pardon  d'avoir  accepté ,  & 
fignèrent  nom  tous  fiirent  exilés. 

La  juilice  fiit  encore  adminiftrée  par  les  confeillers  d'état  & 
les  maîtres  des  requêtes ,  comme  elle  l'avait  été  en  1753}  mais 
ce  ne  fut  que  par  provifion.  On  tisa  bientôt  de  ce  chaos  un 
arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples,  qui  feplai^ 
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gnaient ,  depuis  des  (îècles  ,  de  deux  griefs  ,  dont  Tun  était  rui- 
neux ,  l'autre  honteux  &  difpendieux  à  la  fois.  Le  premier  était 
le  reffort  trop  étendu  du  parlement  de  Paris  ,  qui  contraignait 
les  citoyens  ae  venir  décent  cinquante  lieues  feconfumer  devant 
lui  en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond  était  la 
vénalité  des  charges  de  judicaturej  vénalité  qui  avait  introduit 
I9  forte  taxation  des  épices« 

Pour  réformer  ces  deux  abus ,  iîx  parlemens  nouveaux  furent 
inftitués  le  ^3  Février  de  la  même  année  ,  fous  le  titre  de  con-- 
feils  fupéricurs  ,  avec  injonftion  de  rendre  gratis  la  juftice.  Ces 
confeils  furent  établis  dans  Arras,  Blois  ,  Châlons  ,  Clermont , 
Lyon ,  Poitiers  ,  (  en  fuivant  Tordre  alphabétique  )•  On  y  en 
ajouta  d'autres  depuis. 

Il  fallait  fur-toHt  former  un  nouveau  parlement  à  Paris,  lequel 
ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter  (ts  places  ,  &  fans  rien  exi- 
ger des  plaideurs.  Cet  établiifement  fat  fait  le  1 3  Avril.  L'op- 
probre de  la  vénalité ,  dont  François  I  &  le  chancelier  Duprat 
avaient  m^lheureufement  fouillé  la  France,  fat  lavé  par  Louis  XV 
&  par  les  foins  du  chancelier  de  Maupeou  y  fécond  du  nom.  On 
^nit  par  la  réforme  de  tous  les  parlemens ,  &  on  efpéra  de  voir 
tiêformer  la  j.urifprudence. 
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HISTOIRE  DE  JENNI, 

o  u 

L'ATHÉE   ET   LE   SAGE. 

PAR     M.     SHERLOC. 

TkADU  I  T    PAR     M.    DE     LA     CaILLE. 


CHAPITRE    PREMIER, 

^/  Ous  me  demandez  ,  monfîeur ,  quelques  détails  fur  notre 
ami  le  refpeftable  Freind ,  &  fur  fon  étrange  fils.  Le  loifir 
dont  je  jouis  enfin  après  la  retraite  de  milord  Peterborou  me 
permet  de  vous  fatistaij^e.  Vous  feresL  auffi  étonné  que  j'ai  été , 
&  vous  partagerez^ous  mes  fentimens. 

Vous  n'avez  guère  vu  ce  jeune  &  malheureux  Jennî ,  ce  ûls 
unique  de  Freind  >  que  fon  père  mena  avec  lui  en  EÎpagne  ^ 
lorfqu'il  était  chapelain  de  notre  armée  en  1705.  Vous  partîtes 
pour  Alep  avant  que  milord  affiégeât  Barcelone  ;  mais  vous 
avez  raifon  de  me  dire  que  Jenni  était  de  la  figure  la  plus  aima- 
ble &  la  plus  engageante  ,  &  qu'il  annonçait  du  courage  &  de 
Tefprit.  Rien  n'ell  plus  vrai;  oh  ne  pouvait  le  voir  fans  Taîmer* 
Son  père  l'avait  d'abord  deftinéà  l'églife }  niais  le  jeune  homme 
ayant  marqué  de  la  répugnance  pour  cet  état>  qui  demande  tant 
d'art  ^  de  ménagement  &  de  ûaeffe^  ce  père  fage  aurait  cru 
faire  un  crime  &  une  fcttife  de  forcer  la  nature* 
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Jenni  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut  abfolument  fer- 
vir  en  volontaire  à  rattaque  du  Mont  Joui ,  q«e  fîous  empwtâr 
mes ,  &  où  le  prince  de  Heffe  fut  tué.  Notre  pauvre  Jenni  bleffé 
fut  prifonnier  &  mené  dans  la  ville.  Voici  un  récit  très- fidèle  de 
ce  qui  lui  arriva  depuis  l'attaque  du  Mont- Joui  jufqu'à  la  prife 
de  Barcelone.  Cette  relation  eft  d'une  Catalane  un  peu  trop  libre 
ÔCïrop  naïve}  de  tels  écrits  ne  voiat  point  jufqu'au  cœur  dufage. 
Je  pris  cette  relation  chez  elle  lorfaue  j'entrai  dans  Barcelone  à 
la  fuicetde  milordPeterborou.Vous  la  lirez  ian«  fcaodale  coeme 
un  portrait  Hdèle  des  fnœurs  du  pays. 

AVKNTUKE    d'un  JEUNE  AnGZJTS  NOMMÉ 

Jenni  ^  écrite  de  la  main  de  Don  a  Las 
Nalgas. 

•  Lorfqu'on  nous  St  que  les  mêmes  fauvages  qui  étaient  venus 
par  Tair  d'une  ifle  inconnue  nous  prendre  Gibraltar  ^  venaient 
ailiégiçr  fiotsre  bdlle  Tilie  de  Bacceldue  ^  noi;is  commençâones  par 
faire  des  neuvaines  à  la  Ste.  Vierge  de  Manrèze  j  ce  qui  eft 
affurément  la  meilleure  manière  de  fe  défendre. 

Ce  peuple  qui  venait  nous  attaquer  de  fi  ioin  ,  s^appeHe  A*uÀ 
nom  qu'il  eft  difficile  de  prononcer  ^  car  c'eft  English.  Notre 
révérend  père  inquifiteur  Dom  JeronimoBueno  Caracucarador 
prêcha  contre  ces  brigands.  Il  lança  contr'eux  une  excommuni- 
cation majeure  dans  Notre- Dame  d'Elpino.U  nous  afiuraque  les 
Ei^tish  avaient  des  queues  Âe  linges,  des  patres  d'ours ,  Se  des 
%êtes  de  perroquets  ;  qu'à  la  vérité  ils  parJaiem  quelquefois 
comme  les  hommes ,  mais  qu^fls  iiifflâiefit  pt^fçMt  toujours  ;  que 
de  plus  ils  étaient  notoireinent  Reliques }  qœ  laSte.ViiefÇe ,  qui 
eft  trèsr^favorable  aux  autres  pécheurs  6t  pécherefles ,  ne  par-^ 
donnait  jamais  aux  hérétiques,  &  que  par  conféque»t  ils  feraient 
tous  infailliblement  exterminés  ,  fuivtouc  s'ils  fe  ptéknt^nt 
devant  le  Mont  Joui.  A  peine  avait-il  fini  ion  fermon  que  nom 
jipprîmes  que  le  Mont-Joui  était  pris  dWautt  ' 

Le  fpir  on  nous  conta  qu'à  cet  «âaut  nonsanzioas  bleflé  un 
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}ëune  Englîsh  ^  &  qu'il  était  entre  nos  mains.  On  cria  dans  tonte 
la  ville  :  Kitioria  ,  vittoria  j  &  on  fit  des  illuminations. 

-   La  Dona  Boca  Vermeja ,  qui  avait  Thonneur  d*être  maîtreffe 
du  révérend  père  inquifiteur  ,  eut  une  extrême  envie  de  voir 
épmment  un  animal  english  &  hérétique  était  fait.  C'était  mon' 
ihtime  àmîe.  J'étais  aùm  curieufe  qu'elle.  Mais  il  fallut  attendre 
qu'il  fût  guéri  de  fa  bleflure  ^  ce  qui  ne  tarda  pas.  [ 

'  Nous  sûmes  bientôt  après  qu'il  devait  prendre  les  bains  chez 
mongoufin-germaîn  Elvob  le  baigneur,  qui  eft,  comme  on  fait, 
le  meilleur  chirurgien  de  la  ville.^L'impatience  de  voir  ce  monf* 
tre  ,  redoubla  dans  mon  amie  Boca  Vermeja.  Nous  n'eûmçs^ 
point  de  ceffe  ^  point  de  repos }  nous  n'en  donnâmes  pointa  mon 
coufin  le  baigneur ,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  eût  cachées  dans  une 
petite  garde- robe ,  derrière  une  jaloufie  par  laquelle  on  voyait> 
fa  baignoire.  Nous  y  entrâmes  fur  la  pointe  du  pied ,  fans  faifé 
aucun  bruit ,  fans  parler ,  fans  ofer  refpirer ,  précifément  dans 
le  tems  que  TEnglish  fortait  de  l'eau.  Son  vifage,  n'était  paS' 
tourné  vers  nous  i  il  ôta  un  petit  bonnet ,  fous  lequel  étaient 
l'-enoués  fes  cheveux  blonds,  qui  defcendirent  en  grofles  boucles 
for  la  plus  belle  chute  de  reins  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  Ses  bras , 
fes  cuifles  ,  fes  jambes  ,  me  parurent  d'un  charnu  ,  d'un  fini , 
d'une  élégance,  qui  approche  à  mon  gré  l'Apollon  du  belvéder 
de  Rome  ,  dont  li  copie  eft  chez  mon  oncle  le  fculpteur. 

Dona  Boca  Vermeja  était  extafiée  de  furprife  8r  d'enchan- 
tement. J'étais  faifîe  comme  elle.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  : 
Oh  che  hèrmofo  milchacho  !  Ces  paroles  qui  m'échappèrent , 
firent  tournpr  le  jeune  hojnme.  Cefot^bien  pis  alors  j  nousvîmesi 
le  vifage  d'Adonis  fur  le  corps  d'un  jeune  Hercule.  11  s'.en  fallut» 
peu  que  Dona  Boca  Vermeja  ne  tombât  à  la  renverfe ,  &  moi 
auffi.  Ses  yeux  s'allumèrent ,  &  fe  couvrirent  d'une  légère  rofée, 
à  travers  laquelle  on  entrevoyait  des  traits  de  flamme.  Je  ne 
fais  ce  qui  arriva  aux  miens,  v , 

Quand  elle  fut  revenue  à  elle  :  St.  Jacques  !  me  dit -elle ,  & 
Phil.  Littir.  Hifi.  Tome  V.  Si 
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Ste.Yîçfge  !  <ft-cc  aiqfi  que  font  faitt  les  hérétiques  ^  eh  qu'on 
nous  a  trompées  I 

.  Nous  fortîmes  le  plus  tard  que  noi»  pûmes.  Boca  Verm^eja 
fiit  bientôt  éprife  du  plus  violent  amour  pour  le  monftre  héréti* 
que.  Elle  eft  plus  belle  que  moi^  je  Tavoue  ;  &  j'avoue  auffi  que 
je  me  fentis  doublement  jaloufç.  Je  iui  repréfentai  qu'elle  fe 
damnait  en  tral^i^ant  le  révérend  père  inquiiiteur  Dom  Jero* 
nimo  Bueno  Caracucarador  pour  un  Englisn.  Âh,  ma  chère  Las 
î^algas  !  me  di^-elle  (  car  Las  Nalgas  eu  mon  nom  ) ,  je  trahi- 
rais Melchifedéch  pour  ce  beau  jeune  homme.  Elle  ny  manqua 
pas}  ^  puifqu'il  faut  tout  dire^  je  donnai  fecrétement  plus  de  la 
dîme  dès  offrandes. 

Un  des  familiers  de  Tinquifition  qui  entendait  quatre  meffes 
par  jour  pour  obtenir  de  Notre-Dame  de  Manrèze  la  deftruc-» 
tion  des  Ènglish ,  fut  inftruit  de  nos  aftes  de  dévotion.  Le  révé- 
rend père  JJom  Caracucarador  nous  donna  le  fouet  à  toutes 
deux.  {Il  ^^  i^iiir  notre  cher  Eng|ish  par  vint*quatre  algua^iU 
(îé  la  fainte  hçrmandad.  Jenni  en  tua  cinq ,  &  fot  pris  par  les 
dix-neuf  qui  reftaient*  On  le  fit  repofer  dans  un  caveau  bien 
frais.  Il  fut  deftiné  à  être  brûlé  le  dimanche  fuivant  en  cérérao* 
nie ,  orné  d*ua  grand  fan- bénito  &  d'un  bonnet  en  pain  de  fucre» 
en  l'honneur  de  notre  Sauveur  &  de  la  vierge  Marie  fa  mère^ 
t)om  Caracucarador  prépara  un  beau  fermon }  mais  il  nç  pu<  le 

Erononcer,  carie  dimanche  même  la  ville  fut  prife  à  quatre 
eures  du  matin. 


.  Jci.finît  Je  récit  de  Dona  tas  Nalgas.  C*était  une  femme  qui 
«e  manquait  pas  d'un  certcun  efprit  queles.Efpàgnols  appellent 


.  .  ^ 
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CHAPITRE      SECOND. 

Suite  des  aventures  du  jeune  Anglais  Jenni ,  &  de  celles 
de  M.fonpèrey  doBeur  en  théalogie  ^  mernhrê  du 
^  parlement  y  &  de  làfoctété  royale. 

^  Ous  favez  quelle  admirable  conduite  tint  le  comte  dd 
Peterborou  dès  qu'il  fut  maître  de  Barcelone  )  connae  il  empê-» 
chale  pillage}  a vec quelle fa^acité  prompte  il  mît  ordre  à  tout  ; 
comme  il  arracha  la  ducheffê  de  Popoli  des  maîns  de  quelques 
foldats  allemands  ivres  ^  qui  la  volaient  &  qtû  la  violaient.  Mai9 
vous  peindrez-vous  bien  la  furprife  ,  la  douleur  ,  Tanéantifle- 
snem ,  la  colère ,  les  larmes  ^  les  tranfborts  de  notre  ami  Freirid , 
auand  il  apprit  que  Jenni  était  dans  Içs  cachots  du  faim  ofEce, 
oc  que  fon  bûcher  était  préparé  ?  Vous  favez  que  les  têtes  les 
plus  froides  font  les  plus  animées  dans  les  grandes  occafions« 
Vous  euffiez  vu  ce  père ,  que  vous  avez  connu  fi  grave  &  fiim-» 
perturbable^  voler  à  Tamre  de  Tinquifition  plus  vite  que  nc^ 
chevaux  de  race  ne  courent  à  Neumarket.  Cinquante  foldats 

3ui  le  fuivaient  hors  d'haleine  étaient  toujours  à  deux  cents  pas 
elui.  Il  arrive;  il  entre  dans  la  ca(verne.  Quel  moment  !  que 
de  pleurs  &  que  de  joie  !  Vingt  viélimesy  deftinées  à  la  »êmè 
cérémonie  que  Jenni ,  font  délivrées.  Tous  ces  prifonnierss'ar-^ 
ment  \  tous  fe  joignent  à  nos  foldats }  ils  démoliflent  le  faint 
office  en  dix  minutes^  &  déjeûnmt  fur  fes  ruines  avec  le  via  & 
les  jambons  desinquifiteufs« 

Au  milieu  de  ce  fracas ,  &  des  fan&res,  &  des  tambouts  ^  & 
du  retentiflem^nt  de  quatre  cents  canons  oui  annonçaient  notre 
vi^oire  à  la  Catalogne  ,  notre  ami  Freina  avait  repris  la!  txzxi* 
quilhté  que  vous  lui  connaiâez.  Il  était  calme  codime  Tair  danfc 
m.  beaiï  jour  après  yn  orage*.  Il  élevait  à  Dieiu  un^  cœur  auiE 
£?rein  qpe  fon  vifage^  lorfqu'il  vit  fortir  du  foupitail  d'une  cave 
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324  Suite  des  aventures 
un  fpeftre  noir  en  furplis ,  qui  fe  jeta  à  fes  pieds ,  &  qui  lui  criait 
mifêricorde?  Qui  es-tu  ?  lui  dit  notre  ami  :  viens-tu  de  Tenfer  ? 
A-peu-près ,  répondit  Tautre  j  je  fuis  Dom  Jeronimo  Bueno 
Caracucarador  ^  inquifîteur  pour  la  foi  :  je  vous  demande  très- 
humblement  pardon  d'avoir  voulu  cuire  M.  votre  fils  en  place 
publique  j  je  le  prenais  pour  un  Juif. 

£h  !  quand  il  ferait  Juif ,  répondit  nôtre  ami  avec  fon  fang 
froid  ordmaire  ^  vous  fîed-il  bien  ,M«  C^racucarador ,  de  cuire  des 
gens  parce  qu'ils  fontdefcendus  d'une  race  qui  habitait  autrefois 
un  petit  canton  pierreux  tout  prèsdudéfert  de  Syrie  ?  Que  vous 
importe  qu*un  homme  ait  un  prépuce  ,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  ,  & 

3u'il  fafle  fa  pâque  dans  la  pleine  lune  rouflfe ,  ou  le  dimanche 
'après  ?  Cet  homme  eft  Juir ,  donc  il  faut  que  je  le  brûle  }  & 
tout  fon  bien  m'appartient  !  Voilà  un  très-mauvais  argiiment  j 
on  ne  raifonne  point  ainfi  dans  la  fociété  royale  de  Londres. 

.  Savez-vous  bien  ,  M.  Caracucarador  ,  que  Jefus-Chrift  était 
Juif,  qu'il  naquit ,  vécut  &  mourut  Juif ,  qu'il  fit  fa  pâque  en 
Juif  dans  la  pleine  lune ,  que  tous  fes  apôtres  étaient  Juifs ,  qu'ils 
allèrent  dans  le  temple  juif  après  fon  malheur  ,  comme  il  eu  dit 
expreffément  j  que  les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jéru- 
falém  étaient  Juifs?  Mon  fils  ne  Veû  pas  ;  il  eft  anglican  :  quelle 
idée  vous  a  pafîë  dans  la  tête  de  le  brûler  ? 

L'inquifiteur  Caracucarador  épouvanté  de  la  fcîence  de  M. 
Freind  ,  &  toujours  profterné  à  fes  pieds  ,  lui  dit  :  Hélas  !  nouJ 
ne  fevions  rfen;.detout  cela  dans  luniverfité  de  Salamanque. 
Pardon  encore  une  fois  j  mais  la  véritable  raifon  eft  que  M.  votre 
filsm'aprismamaitrefleBt^caVermeja.Ah!  s'il  vous  a  pris  votre 
maîtreffe  ,  repartit  Freind  ,  c'eft  autre  chofe  ;  il  ne  faut  jamais 
prendre  le  bien  d'autrui.  Il  n  y  a  pourtant  pas  là  une  raifon  fuffi- 
îanre^  comme  dit  Leibnitz)  pour  brûler  un  jeune  homme.  Il  faut 
proportioBiier  les  peines  aux  délits.  Vous  autres  chrétiens  de 
oe<rlà  La  mer  britannique  erl  tirant  vers  le  fixd  y  vous  avez  plutôt 
£à\i  cuire  un  de  vos  frères ,  foit  le  confeiller  Anne  Duboarg ,  foit 
Michel  Server ,  fou  touî  ceux  qui  furent  ars  fôvis  Philippe  Second, 
iurnommé  le  Difcret  ^  que  nous  ne.  faifon9  rôtir  un  roft4>if  à 
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Londres*  Mais  qu'on  ro'aille  chercher  mademoiifelle  Boca  Ver^ 
me)a ,  &  que  je  facke  d'elle  là  vérité;^   • 

.  Boca  y ermeja  fiït  amenée  pleurante  &  embellie  par  fts  lar- 
mes ^  comme  c'eft  i'ufage.  Eft-il  vrai,  m^dqmoifelle ,  ,que  vous 
aimiez  tendrement  Pom  Garacticat^adot .  &  que  ftibn  hlf  ïenni 
vous  ait  prife  à  force  ?  --  A  force  >  M,  PAnglais  !  c'était'  âiïûrè- 
ment  du  meilleur  de  mon  cœur.  Je  nVi  jamais  rien  vu  de  Tib'eaU 
^  de  il  a^mable.que.M,  voilée  fils^  &  je  vous  troùvebienhjeu- 
reux  d  être  fon  père.Ceft  moi  qui  lui  ai  fait  toutes  les  ^t^rtcéil 
il  les  mérite  bien;  je  le  fuivrai  jufqu'au  bout  du  monde  ,  fi  le 
monde  a  un  bout.  J'ai  toujours,  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
détefté  ce  vilain  inquifiteur  ;  il  m'a  fouettée  prefque  jufqu'au 
fang,  moi  &  mademoifelle  Las  Nalgas.  Si  vous  voulez  me  ren- 
dre la  vie  douge  ,  vous  ferez  pendre  ce  fcélérat  de  moine  à  ma 
fenêtre,  tandis  que  je  jurerai  à  M.  votre  fils  un  amour  éternel  j 
heureufe  fi  je  pouvais  jamais  lui  donner  un  fîls  qui  vousrefiemble! 

En  effet,  pendant  que  Boca  Vermeja  prononçait  ces  paroles 
naïves,  milord  Peterborou  envoyait  chercher Tinquifiteur  Cara- 
cucarador  pourrie  faire  pendre.  Vous  ne  ferez  pas  furpris  quand 
je  vous  dirai  que  M,  Freind  s'y  oppofa  forrement.  Que  votre 
jufte  colère ,  dit-il ,  refpefte  votre  générolîtéi  il  ne  faut  jamais 
faire  mourir  un  homme  que   qi^and  la  chofe  cil  abfolument 
néceffaire  pour  le  falut  du  prochain.  Les  Efpagnols  diraient  que 
les  Anglais  font  des  barbares  qui  tuent  tous  les  prêtres  qu'ils 
rencontrent.  Cela  pourrait  faire  grand  tort  à  M.  l'archiduc  , 
pour  lequel  vous  venez  de  prendre  Barcelone.  Je  fuis  aflez  con- 
tent que  mon  fils  foit  fauve ,  &  que  ce  coquin  de  moine  foit 
hors  d'état  d'exercer  (es  fonft^ons  inquifitoriales.  Enfin  le  fage 
&  charitable  Freind  en  dit  tant ,  que  milord  fe  contenta  de 
faire  fouetter  Caracucarador ,  comme  ce  miférable  avait  fouetté 
mifs  Boca  Vermeja  &  mifs  Las  Nalgas. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur  des  Catalans.  Ceux  qui 
avaient  été  délivrés  des  cachots  de  linquifition,  conçurent  que 
notre  religion  valait  infiniment  mieux  que  la  leur,  ils  demandé* 
rent  prefque  tous*à  être  reçus  dans  l'églife  angUcane;  &  même 
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\x^    Suite  d^e^  av^entures  DrUtjEVîfc  Jennl 
quelques  bacheliers  de  ^^aiv6fiité  de  Salamànque  qui  fe  inm^ 
vaient  dans  Barcelone  ,  voulurent  être  éclairés^  La  plupart  le 
forent  bientôt.    Il  n'y  en  eut  qu'un  fcul  nommé  Dom  Inigo  y 
^ledroTa^  y  CQOiiqdio^^^  y  Papalami^O/,  gui  fatriin  poi  rétif. 


iC 


Voici  le  pi;écis  de  la  difbute  hopoête  que  notre  cher  ami 
Pj^çlndèii  le  bachelier  Dom Papalamiendo >  eurent  enfemble  ea 

Î)^éfçnce  de  milord  Peterborou,  Oo  appeila  cette  converfation 
ainilière^  le  diftlogue  des  o^ais.  Vou»  verrez  aifémem  pourquoi  i 
çn  le;  Cfiim.  .  .    i  . 
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CHAPITRE   /TROISIÈME. 

Précis  de  la  contràverfi  des  mais ,  entre  M.  Frelnd^  & 
Dont  Inlgo  y  Medrojh  y  PapalamUndo  ^  bachelier 
de  SaUmanque*  ,.     -     - 


\ 


L  E      B  A  G  H  £  L  I  E  R. 

J^^  Ais ,  monfîeur  ,  malgré  toutes  les  belles  choies  que  veu4 
venez  de  me  dire,  vous  m'avouerez  que  votre  égiife  anglicane^ 
fi  refpeélable ,  it'exiftait  pas  avant  Doœ  Luther  ^  &  avaat  Dom^ 
^colampade«  Voutétes  tout  nouveaux:  donc  vo^s  n'êtes  pasde? 
l)imaifon<  ,   •.  •  .  r.    v^    :       .,  ;  ,  •.  ..."  .  •'•  -i 

C*e(î  comme  fi  on  me  difaît  que  je  ne  fuis  pas  le  fils  de  mon 
grând-père ,  parce  qu\m  collatéral,  demeurant  en  Italie  ^  s'était^ 
empare  de  fo^  teftament  $f  de  mes  titres.   Je  les  ai  heureufe- 
illent*  retrouvés  i' &  il  eft  clair  que  je  fuis  Te  petit-fils  de  moii[ 
grand-père.  No^is  fommes  vous  &  moi  de  la  même  famille  ,  à^ 
cela  près  que  Wiis  aurfes  Anglais  nousllfons  le  teftameiit  de 
libt'^eferànd-pèrè  dans  notre  propre  langue  ,  &  qu'il  vous  ell' 
défendu  de  le  lire  dans  la  vôtre.  Vous  être  efclaveç  d'un  étfan-. 
ger  ,  &  nous  ne  fommes  fournis  qu'à  notre  raifort,     r     *     '"    t 

.  MjEtk^  fi  Toire'caifonivAisi^aie?  :;.i.:  «f'enfirty  *WM  ne* 
croyez  poin^  X  notre  «mv^erfité  i8le\Salamanqu6  y^  tâquetle  a^ 
déclaré  FinfaBàUbilicé  dn  pape:^  âc  i&s^  droit  kiconteftable  fai?  le  > 
pafl<èviepréf(8fit,la>iuciHi  &J^  w  .i  ..  ) 

..  '.  .  '-'i 

F      R      E      I      N      D. 

Helas  !  les  apôtres  n'y  croyaient  pas  non  plus.  U  e^  écrkque 
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3i8        Précis    oe   ^^l  a_cont  r  overse 

ce  Pierre ,  qui  renia  fon  maître  JefuS ,  fut  févérement  tancé 
par  Paul.  Je  n'examine  point  ici  lequel  des  deux  avait  tort ,  ib 
Tavaient  peut-être  tous  deux  ,  comme  il  arrive  dans  prelque 
toutes  leSiquelfeyes.  Mpii  jerifin ,  il  n  y';a  pas  qn  fçuL'endifoi^  dans 
les  Âftés  des  apôtres  ,  où  Pierre  foit  regardé  comme  le  maître 

4e  f(çs  compagnons  &  du  paulo  pqft  (utur. 

'  )  ,  ■  ' .         .       '  *     '     ,       '  .  .    '  '     '"^  ' .    .      '       "  '  ' 

^  Le      BACHE  LÎEJJ. 

Maïs  certainement  St.  Pierre  fiit  archevêque  de  Rome  j  car 
Sanchez  nous  enfeigne  que  ce  grand  homme  y  arriva  du  tems 
de  Néron  ,  &  qu'il  y* occupa  le  trône  archiépifcopal  pendant 
vingt-cinq  ans  fous  ce  même  Néron  ,  qui  n'en  régna  que  treize. 
De  plus  ,  il  èft  de  foi ,  &  c^eft  Doni  GriHàndus  le  prototype  de 
Uinquiiition  oui  Taffirme  (  car  nous  ne  lifons^  jamais  la  Tainte 
Bible  )  i  iljeix  de  foi ,  dis-je  ,  que^St.  Pierre  était  à  Rome  une 
certaine  années  car  il i date  une  de  Tes  lettres 4e  Babylpne  :  6ar 
puifque  Babylone  eft  viliblement  l'anagramme  de  Rome,  il  tft 
clair  que  le  pape  eft  de  dr«t  diviri  le  -«naître  de  toute  la  terre  : 
car  de  plus.^  tpus  les  licenciés  de  Salamanque  ont  démontré  que 
Simon  Vertu  -  pieu  ,  premier  fprcier ,  confeiller  d*état  de 
l'empereur  Néron  ^  envoya  faire  des  cqmplimens,  par  fon  chîeo 
à  St,  Simon  Parjone  ,  autrement  dit  St*  Pierrç  ,  dès  qq'îl  fut  à. 
R'ôWit  j  que  Sr.  Pierre  n'étant  pas  mbinj^pol^  ^  envoya  auflS  fon 
^hièti  complimenter  Simon  Vertu-Dieu  ,  qu'enfuitç  ils  jouèrçijt, 
à  ^uï  irtfTutcifcrait  plutôt  un  coufin-germaîn  de  Néron ,  quç. 
Simon  Vertu-Dieu  ne  r effufcit a  fon  mort  qu^à  moitié,  &  que 
Si  mon- Bar  jone  gagna  la  partie  en  reffufçitant  Je  coufin  tout-à- 
fait  4  que  Vertu  Dîéu  Voulut  avoir  fa  revanche  en  volant  dans 
les  airs  comme  St.  pé^^e^  !^^^$  ^/*  l^^^^f^^^  ^^^^  ^^^  deux 
janibes  en  le  faifant' tomber.  Oeft  pourquoi  St,  Pierre  reçut  la 
c-9»<ïironn«  du  martyre  la.tête  jen  b'asr&.ie^jàmbBes  :onih^ut  (!  £)• 
Donc  il  eiV  démonué  ^  pojifirîori ,.  qiit  noire  faiot  père  le  papo 
dp.ic.  régner  fpr  tous  ceux  qui»  oot  ^des  eouh>niie$ftt]r>1a:  tête  ,  Se 
qu  il  elt  le  maître  idutpaiTé^cdu.rfiféfeitt  ^i&dei^omiafbiHrSidui 

monde, 

•c      '/.      1      3      JI      'i 

(i)  Toue cette  hiftoirçcft racontée pir  ^bdUs  ,  MjrcclSç  Pgâîppç. ,  Em^Ue^en 

Freino^ 
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F  R   E  I   N  D. 

Il  eft  clair  que  toutes  ces  chofes  arrivèrent  dans  le  tems  ok 
Hercule ,  d'un  tour  de  main  »  fépara  les  deux  montagnes  Calpe  & 
Abila ,  &  paiTa  le  détroit  de  Gibraltar  dans  fon  gobelet.  Mais 
ce  n'eft  pas  fur  ces  hiftoires ,  tout  authentiques  qu'elles  font ,  que  . 
nous  fondons  notre  religion }  c'eft  fur  TEvangile, 

Le    bachelier. 

Mais ,  monfieur ,  fur  quels  endroits  de  l'Evangile  ?  car  )'aî  lu 
une  partie  de  cet  Evangile  dans  nos  cahiers  de  théologie*  Eft-ce 
fur  range  defcendu  des  nuées  pour  annoncer  à  Marie  qu'elle 
fera  engroffée  par  le  Saint-Efprit  ?  eft-ce  fur  le  voyage  des 
trois  rois  &  d'une  étoile  ?  fur  le  maflacre  de  tous  les  enians  du 
pays  ?  fur  la  peine  que  prit  le  diable  d'emporter  Dieu  dans  le 
<iéfert  au  faite  du  temple ,  &  à  la  cime  d'une  montagne  dont  on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre  ?  furie  miracle  de  l'eau 
changée  en  vin  à  une  noce  de  village  ?  fur  le  miracle  de  deux 
-mille  cochons  que  le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordre  de 
Jefus  ?  fur.,.«* 

F  R   E  I   N   D. 

Monfieur  ,  nous  refpeftons  toutes  ces  chofes ,  parce  qu'elles 
font  dans  l'Evangile 4  oc  nous  n'en  parlons  jamais ,  parce  qu'elles 
font  trop  au-deuus  de  la  faible  raifon  humaine» 

Lebachelier. 

Mais  on  dit  que  vous  n'appeliez  jamais  la  Stc  .Vierge ,  mère 
de  Dieu  ? 

F  R  E  I  N  D. 

Nous  la  révérons,  nous  la  chériffonsj  mais  nous  croyons 
qu'elle  fe  foucie  peu  des  titres  qu'on  lui  donne  ici-bas.  Elle  n'eft 
jamais  nommée  mère  de  Dieu  dans  FEvangile.    Il  y  eut  une 

frande  difpute  en  431   à  un  concile  d'Éphèfe  ,  pour  fa  voir  (î 
f arie  était  théotocos ,  &  iî  Jefus-Chrift  étant  Dieu  à  la  fois  & 

Phil.  Littir.  Hiji.  Tom.  Y.  T  t 
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ûls  de  Marie^  il  fe  pouvait  que  Marie  fût  à  la  fois  mère  de  Dieu 
le  père ,  &  de  Dieu  le  fils.  Nous  n'entrons  point  dans  ces  que- 
relles d'Ephèfe  j  &  la  fociété  royale  de  Londres  ne  s'en  mêle 
pas. 

Le    bachelier. 

Mais ,  monfîeur ,  vous  me  donnez  là  du  thiotocos  !  qu'eft-ce 
que  thiotocos ,  s'il  vous  plaît  ? 

F   R  E  I  N  D. 

Cela  fignifie  mère  de  Dieu.  Quoi  !  vous  êtes  bachelier  de 
Salamanque,  &  vous  ne  favez  pas  le  grec  ? 

Le    bachelier. 

Mais  le  grec  !  le  grec  !  de  quoi  cela  peut-il  fervir  à  un  Efpa* 
gnol  ?  Mais  ,  monfîeur  ,  croyez-vous  que  Jefus  ait  une  nature  ^ 
une  perfonne  &  une  volonté  ?  ou  deux  natures ,  deux  perfonnes 
&  deux  volontés  }  ou  une  volonté  ,  une  nature  &  deux  per- 
fonnes ?  ou  deux  volontés ,  deux  perfonnes  &  une  nature  ?  ou...» 

F  R   E   i  N  D. 

Ce  font  encore  les  affaires  d'Ephèfe  ^  cela  ne  nous  importe 
en  rien. 

Le      BACHELIER. 

Mais ,  qu'eft-ce  donc  qui  vous  importe  ?  Penfez-vous  qu'il  n'y 
ait  que  trois  perfonnes  en  Dieu ,  ou  qu'il  y  ait  trois  Dieux  en 
une  perfonne  ?  La  féconde  perfonne  procede-t-elle  de  la  pre- 
inière perfonne  ,  &  la  troifîème procède-t-elle  des  deux  autres^ 
ou  de  la  féconde  intrinfecàs  ,  ou  de  la  première  feulement  ?  Le 
fils  a-t-il  tous  les  attributs  du  père  ,  excepté  la  paternité  ?  & 
cette  troifîème  perfonne  vient-elle  par  infiiuon^  ou  par  identifia 
Cation^  ou  par  fpiration  ? 

F  R  £  I   K  I>. 

L'Evangite  n^agite  pas  cette  queftion  ^  &  larnais  St.  Paul 

n'écrit  le  nom  de  Trinité» 
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Le    bachelier* 

Mais  voas  me  parlez  toujours  de  TEvangile ,  &  jamais  de 
St.  Bonaventure ,  ni  d'Albert  k  Graad ,  ni  de  Tambourini  ^  ni  de 
GriUandus  >  ni  d'Ëfcobar. 

F  R  E  I  N  D. 

Ceft  que  je  ne  fuis  ni  dominicain  y  ni  cordelier ,  ni  jéfuite  }  je 
me  contente  d'être  chrétien. 

Le      BACHELIER.      ^ 

Mais  fi  vous  êtes  chrétien ,  dites-moi  en  confcience,  croyez- 
vous  que  le  refte  des  hommes  foit  damné  éternellement  ? 

F  R  E   I  N   D. 

Kle  n'eft  point  à  moi  à  mefurer  la  jufHce  de  Dieu  &  fa  mîfé* 
rîcorde. 

Le    bachelier. 

Mais  enfin ,  fi  vous  êtes  chrétien,  que  croyez- vous  donc? 

F  R  e  I  îc  d.      • 

Je  croîs  avec  Jefus-Chrift  qu'il  faut  aimer  Dieu  &  fon  pro- 
chain ,  pardonner  les  injures  &  réparer  fes  tqrts.  CroyezH^oî, 
adorez  Dieu,  foyez  jufte  &  bienfeîfant  j  voilà  tout  i*homme. 
Ce  font  là  les  maxjmes  de  Jefus.  Elles  font  fi  vraies  ,  qu'aucun 
légiflateur ,  aucun  philofophe ,  n'a  jamais  eu  d'autres  principes 
avant  iui ,  &  qa'il  eft  iinpofiible  qu'il  y  en  ait  d'autres«  Ces 
vérités  n'ont  jamais  eu  oc  ne  peuvent  avoir  pour  adverfaires 
que  nos  paffîons. 

L  £      B  A  C  H  £  L  I  E  R.  r 

Mais ,  ah  !  ah  !  à  proposde  paffions ,  eft-il  vrai  que  vos  évé»- 
ques  ,  vos  prêtres  &  vos  diacres  ^  vous  êtes  tous  mariés  ? 

Tt  z 
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F   R   E  I  N  D. 

Cela  eft  très-vrai.  St.  Jofeph,  qui  pafla  pour  être  père  de 
Jefus,  était  marié.  Il  eut  pour  hls  Jacques  le  Mineur,  furnomraé 
Oblia ,  frère  de  notre  Seigneur ,  lequel ,  après  la  mort  deJefus, 
pafTa  fa  vie  dans  le  temple.  St.  Paul  ^  le  grand  St.  Paul  était 
marié. 

Le    bachelier. 

Mais  Grillandus  &  Molina  difent  le  contraire. 

F   R   E   I   N   D. 

Molîna  &  Grillandus  diront  tout  ce  au'ils  voudront  ;  j^aîme 
mieux  croire  St.  Paul  lui-même  j  car  il  ait  dans  fa  première  aux 
Corinthiens  (i)  :  N'avons-nous pas  le  droit  de  boire  &  de  manger 
à  vos  dépens  ?  n  avons-nous  pas  le  droit  de  mener  avec  nous  nos 
femmes  y  notre  fœur ,  comme  font  les  autres  apôtres  &  les  frères  de 
notre  Seigneur,  &  Céphas  ?  Va-t^on  jamais  à  la  guerre  à  fes 
dépens  ?  Quand  on  a  planté  une  vigne ,  rien  mange-t-on  pas  le 
jruit }  &c. 

Le    bachelier. 

Mais,  monfieur  ^  eft-il  bien  vrai  que  St.  Paul  ait  dit  cela? 

F   R    £   I   N  D. 

Oui,  il  a  dit  cela  ,  &  il  en  a  dit  bien  d'autres. 

Le    B  A  c  h'elier. 

Mais  quoi  !  ce  prodige ,  cet  exemple  de  la  grâce  efficace  .••; 

Frein  o. 

II  eft  vrai ,  monfieur  y.  que  fa  conver^on  était  un  grand  pro* 
dige.  J'avoue  que,  fuivant  les  Aftes  des  apôtres,  il  avait  été  le 
plus  cruel  fatellite  des  tmktm\%  de  Xefus.  Les  Aâ^es  difent  qu'il 

(i)  Chapitre iX. 
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fervît  à  lapider  St.  Etienne  ;  il  dit  lui-même  que  quand  les  Juife 
faifaient  mourir  un  fuivant  de  Jefus  ,  c'était  lui  qui  portait  la 
fentence  ,  detuli  fententiam  (i).  J'avoue  qu'Abdias  fon  difciple  , 
&  Jules  Africain  fon  tradufteur  ,  Taccufent  auffi  d'avoir  fait 
mourir  Jacques  Oblîa ,  frère  de  notre  Seigneur  (  2  )  j  mais  (ts 
fureurs  rendent  fa  converfîon  plus  admirable ,  &  ne  l'ont  pas 
empêché  de  trouver  une  femme.  Il  était  marié  ,  vous  dis-je  , 
comme  St.  Clément  d'Alexandrie  le  déclare  expreffément. 

Le    bachelier. 

Mais  c'était  donc  un  digne  homme ,  un  brave  homme  que 
St.  Paul  !  Je  fuis  fâché  qu'il  aitaflaffinéSt.  Jacques  &  St.  Etienne, 
&  fort  furpris  qu'il  ait  voyagé  au  troiiîème  ciel  :  mais  pourfui- 
vez ,  je  vous  prie. 

F   R   E   I    N   D. 

St.  Pierre,  au  rapport  de  St.  Clément  d'Alexandrie ,  eut  des 
enfans  }  &  même  on  compte  parmi  eux  une  Ste.  Pétronille, 
Eusèbe,  dans  fon  hiftoire  de  l'églife,  dit  que  St.  Nicolas,  l'un 
.des  premiers  difciples  ,  avait  une  très-belle  femme  ,  &  que  les 
apôtres  lui  reprochèrent  d'en  être  trop  occupé ,  &  d'en  paraître 
jaloux......  Mcffieurs  ,  leur  dit-il^  la  prenne  qui  voudra i  je  vous 

la  cède  (})•         * 

'  Dans  l'économie  juive ,  qui  devait  durer  éternellement ,  & 
k  laquelle  cependant  a  fuccédé  l'économie  chrétienne,  le  ma- 
riage était  non^feulement  permis ,  mais  expreffément  ordonné 
aux  prêt4;es  >  puifqu'ils  devaient  être  de  la  même  race  j  &  le 
célibat  était  une  efpèce  d'infamie. 

IX  faut  bien  que  le  célibat  ne  fût  pas  regardé  comme  un  état 
bien  pur  &  bien  honorabk  par  les  premiers  chrétiens ,  puifque 
parmi  les  hérétiques  anathématifés  dans  les  premiers  conciles , 

(l)Aaf8,chap.XXVl. 

(  a  ),  Hiftoire  apoftoliquc  cPAbdÎM.  TraduÔioû  de  Jules  Africain ,  liv.  Vl ,  page 
J95  âcAiivames. 

(3)  Eusèbe ,  Hv.m ,  chap.  XXX. 
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on  trouve  principalement  ceux  qui  s'élevaient  contre  îe  ma- 
riage des  prêtres ,  comme  faturniens  ,  bafilidiens  ,  montaniftes , 
encratiftes  ,  &  autres  cns  &  ites.  Voilà  pourquoi  la  femme  d'oa 
St.  Grégoire  de  Nazianze  accoucha  d  un  autre  Sr.  Grégoire 
de  Nazianze,  &  qu'elle  eut  le  bonheur  ineftimable  d  être  icmxtut 
&  mère  d'un  canonifé  i  ce  qui  n'eft  pas  mên>e  arrivé  à  Ste.  Mo- 
nique y  mère  de  St.  Auguftin. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer  autant  &plus  d'an- 
ciens évêques  mariés  ,  que  vous  n'avez  autrefois  eu  d  evêques 
&L  de  papes  concubinaires,  adultères,  ou  pédéraftes,  ce  qu'on 
ne  trouve  plus  aujourd'hui  en  aucun  pays.  Voilà  pourquoi  Téglife 
grecque  ,  mère  de  l'églife  latine  ,  veut  encore  que  les  curés 
foient  mariés.  Voilà  ennn  pourquoi,  moi  qui  vous  parle  ,  je  fuis 
marié  y  &  j'ai  le  plus  bel  enfant  du  monde. 

Eh  !  dites- moi  ^  mon  cher  bachelier,  n*avez-vous  pas  dans 

^otre  églife  fept  facremens  de  compte  fait ,  qui  font  rous  des 

iîgnes  vifibles  d^une  chofe  invifible  r  Or  un  b<jcbelier  de  Sala- 

manque  jouit  des  agrémens  dm  baptême  dès  qu'il  eil  né  ;  de  la 

<:onfirmation  dès  qu'il  a  de^  culottes;  delà  contefiion  dès  qu'ila 

^ait  quelques  fredaines»,  ou  qu'il  entend  celles  des  autres;  délia 

^communion,  quoiqu'un  pçil<lifrérem€  de^  la  natte  >  .dèsxpi'il  jsi 

treize  ou  quatorze  ans  ;  de  l'ordre  quand  il  eft  tondu  fiî^  te  haixsx  de 

la  tête  y  &  qu'on  lui  donne  un  bénéfice  de  vingt ,  ou  trente  ,  ou 

garante  millepiailres  de  rente;  enfin  de  Textrène^onéHon  quand 

-il  eft^  malade.  Faut^ii  le  priver  du  facrement  de  mariage  ifQandil 

fe  porte  bien ,  furtout  après  que  Dieu  lui^4nèmë  a  nuurié  Adam 

^  £ye  ?  Adam  k  f>remier  des  bacheliers  du  mon4e  ^  pmfqu'ii 

avait  la  fcience  infufe  y  feloR  votre  école  ;  £ve  la  pœœière  b»* 

chelette  y  puifqu'elle  tâta  de  l'arbre  de  la  fcience  avant  fon  mari« 

Mais  ,  $*il  eft  aînfi,  je  ne  dirai  plus  mais.  Voilà  qui  eft  fait , 
je  fuis  de  votre  religion  ;  je  me  fais  anglicaii  ;  je  veux  me  marier 
^  une  femme  honnête  qui  fera  toujours  femblant  de  m'aimer  y 
tant  que  je  ferai  jeune  y  qui  aura  foin  de  moi  ^sxf^  {q«  y\i^%ÇQ^ 
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&  que  j'enterrerai  proprement  fi  je  lui  furvis  j  cela  vaut  meuit 
que  de  cuire  des  hommes^  &  de  déshonorer  des  filles ,  comsie 
a  fait  moncoufin  Dom  Caracucarador ,  inquifiteur  pour  la  fou 

Tel  eil  le  précis  fidèle  de  la  converfatîon  qu'eurent  enfemble 
le  doâeur  Freind,  &  le  bachelier  Dom  Papalamiepdo,  nommé 
depuis  par  nous  Papa  Dexando.  Cet  entretien  curieux  fut  rédigé 
par  Jacob  Hulf  ^  l'un  des  fecretaires  de  milord. 

Après  cet  entretien  le  bachelier  me  tira  à  part  &  ^le  dit  :  II 
fàuî  que  cet  Anglais ,  que  j'avais  cru  d'abora  anthropophage  , 
foitunbien  bonhomme;  car  il  efl  théologien,  &  il  ne  m'a 
point  dit  d'injures.  Je  lui  appris  que  M*  Freind  était  tolérant , 
&  qu'il  defcendait  de  la  fille  de  Guillaume  Penn  ,  le  premier 
des  tolérans ,  &  le  fondateur  de  Philadelphie.  Tolérant  &  Phi- 
Jadelphie  !  s'écria- t-il  :  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ce^ 
feâes-là!  Je  le  mis  au  fait  j  il  ne  pouvait  me  croire }  il  penfa^t 
être  dans  un  autre  univers ,  &  il  avait  raifon. 
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CHAPITRE     QUATRIÈME. 

Retour  à  Londres.  Jennl  commence  afe  corrompre. 

SL  Andis  que  notre  digne  philofophe  Freind  éclairait  ainfî  les 
Barcelonois  ,  &  que  Ton  fils  Jenni  enchantait  les  Barceionoifes  ^ 
milord  Peterborou  fut  perdu  dans  refprit<le  la  reine  Anne,  & 
dans  celui  de  Tarchiduc ,  pour  leur  avoir  donné  Barcelone.  Les 
courtifans  lui  reprochèrent  d'avoir  pris  cette  Ville  contre  toutes 
les  règles ,  avec  une  armée  moins  forte  de  moitié  que  la  garni- 
fon.  I? archiduc  en  fut  d'abord  très-piqué  ,  &  Tami  Freind  fut 
obligé  dlmprimer  Tapologie  du  générai.  Cependant  cet  archi- 
duc ,  qui  était  Venu  conquérir  le  royaume  aEfpaghe  ,  n'avait 
pas  de  quoi  payerfon  chocolat.  Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui 
avait  donné  était  diflipé.  Montécuculi  dit  dans  Tes  mémoires  y 
qu'il  faut  trois  chofes  pour  faire  la  guerre  :  i^.  de  l'argent  ^ 
2^,  de  l'argent ,  3^.  de  l'argent.  L'archiduc  écrivit  de  Guada- 
laxara ,  où  il  était,  lei  i  Augufle  1706,  à  milord  Peterborou ,  une 
grande  lettre  fîgnée  Yo  cl  rçy  ,  p^r  laquelle  il  le  conjurait  d'aller 
fur  le  champ  à  Gèntfs  lui  chercher,  fur  fon  crédit,  cent  mille 
livres  ilerling  pour  régner  (  i  ).  Voilà  donc  notre  Sertorius 
devenu  banquier  génois ,  de  général  d'armée  :  il  confia  fa  détrefle 
à  l'ami  Freind  }  tous  deux  allèrent  à  Gènes  ;  je  les  fuivis }  car 
vous  favez  que  mon  cœur  qie  mène.  J'admirai  l'habileté  &  Tef- 
prit  de  conciliation  de  mon  ^mi  dans  cette  affaire  délicate.  Je 
vis  qu'un  bon  efprit  peut  fuffire  à  tout  j  notre  grand  Locke  était 
inédecin.  Il  fut  le  feul  métaphyficieQ  de  l'Europe  ,  ^  il  rétablit 
Jes  monnaies  d'Angleterre, 

Freind  en  trois  jours  trouva  les  cent  mille  livres  fterling,  que 
la  cour  dç  Charles  VI  mangea  en  moins  de  trois  femaines.  Après 

(  I  )  Elle  eft  imprimée  dans  raq>ologie  du  comte  de  Peterborou ,  par  le  doâetir 
Freind  ^  page  li^j  ,  chez  Jonas  Bourer. 

quoi 


Digitized  by 


Google 


RfiTauR    A    Londres.  337- 

quoi  il  fallut  que  le  général ,  accompagné  de  fon  théologien  , 
allât  fe  juftifier  à  Londres  en  plein  parlement  d'avoir  conquis  la 
Catalogne  contre  les  règles ,  &  de  s'être  ruiné  pour  le  fervice 
de  la  caufe  commune.  L'affaire  traîna  en  longueur  &:  en  aigreur  ^ 
comme  toutes  les  affaires  de  parti. 

Vous  favez  que  M.  Freind  avait  été  député  en  parlement 
avant  d'être  prêtre,  &  qu'il  efl  lefeul  à  qui  l'on  ait  permis 
d'exercer  ces  deux  fonftions  incompatibles.  Or  un  jour  que 
Freind  méditait  un  difcours  qu'il  devait  prononcer  dans  la  cham- 
bre des  communes ,  dont  il  était  un  digne  membre ,  on  lui 
annonça  une  dame  ^efpagnole  qui  demandait  à  lui  parler  pour 
affaire  preffante.  C'était  Dona  Boca  Vermeja  elle-même.  Elle 
était  tout  en  pleurs  j  notre  bon  ami  lui  fît  fervir  à  déjeûner. 
Elle  effuya  Tes  larmes  y  déjeûna  ^  &  lui  parla  ainfi  : 

Il  vous  fou  vient ,  mon  cher  monfîeur  ,  qu'en  allant  à  Gènes 
Vous  ordonnâtes  à  M.  votre  fils  Jenni  de  partir  de  Barcelone 

four  Londres ,  &  d'aller  s'inflaller  dans  l'emploi  de  clerc  de 
échiquier  que  votre  crédit  lui  a  feit  obtenir.  Il  s'embarqua  fur 
Le  Triton  avec  le  jeune  baclielier  Dom  Papa  Dexando ,  &quel- 

3ues  autres  que  vous  aviez  convertis.  Vous  jugez  bien  que  je  fus 
u  voyage  avec  ma  bonne  amie  Las  Nalgas.  Vous  favez  que 
vous  m'avez  permis  d'aimer  M.  votre  fils ,  &  que  je  l'adore... 

Moi ,  madeipoifelle  !  je  ne  vous  ai  point  permis  ce  petit  com- 
merce ,  je  l'ai  toléré  :  cela  efl  bien  différent.  Un  bon  père  ne 
doit  être  ni  le  tyran  de  fon  fils ,  ni  fon  Mercure.  La  fornication 
entre  deux  perfonnes  libres  a  été  peut-être  autrefois  une  efpèce 
de  droit  naturel  dont  Jenni  peut  jouir  avec  difcrétion  fans  que 
je  m'en  mêle  j  je  ne  le  gêne  pas  plus  fur  fes  maîtreffes  que  fur 
fon  dîner  &  fur  fon  fouper  }  s'il  s'agiffait  d'un  adultère  ,  j'avoue 
que  je  ferais  plus  difficile ,  parce  que  l'adultère  efl  un  larcin  ; 
mais  pour  vous^  mademoifelle  >  qui  ne  faites  tort  à  perfonne, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

Eh  bien,  naonfieur ,  c'eft  d'adultère  qu'il  s'agît.  Le  beau  Jennî 
m'abandonne  pour  une  jeune  mariée  qui  n'eu  pas  fi  belle  que 

F  AU.  Littér.  Hift.  Tom.  V.  V  v 
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moi.  Vods  fentez  bien  que  c'eft  une  injure  atroce.  Il  a  ton ,  cBt 
alors  M.  Freind.  Boca  Vermeja ,  en  verfant  auelgues  larmes ,  lui 
conta  comment  Jenni  avait  été  jaloux ,  ou  tait  lembiant  d'être 
jaloux  du  bachelier  j  comment  madame  Clive-Hart ,  jeune  ma- 
riée ,  très- effrontée,  très- emportée,  très-mafculine,  très  mé- 
chante ,  s'était  emparée  de  fon  efprit  j  comment  il  vivait  avec 
des  libertins  non  craignans  Dieu  j  comment  enfin  il  méprifait 
fa  fidelle  Boca  Vermeja  pour  la  coquine  de  Clive-Hart;  parce 
que  la  Clive-Hart  ava^t  une  nuance  ou  deux  de  blancheur  & 
aincarnat  au-defius  de  la  pauvre  Boça  Vermeja. 

J'examinerai  cette  affaire-là  à  loifîr ,  dit  le  bon  Freînd.  Il  faut 
que  j'aille  en  parlement  pour  celle  de  milord  Peterborou  ;  il 
aUa  donc  en  parlement }  je  Ty  entendis  prononcer  un  difcours 
ferme  &  ferré ,  fans  aucun  lieu  commun  ,  fans  épithète^  fans  ce 
que  nous  appelions  des  phrafes  j  il  n  invoquait  point  un  témoi- 
gnage ,  une  loi  ;  il  les  atteftaic^  il  les  citait ,  il  les  réclamait  :  il 
ne  difait  point  qu'on  avait  fiirpris  la  religion  dt  la  cour  en  accu- 
sant milord  Peterborou  d'avoir  hafarde  les  troupes  de  la  reine 
Anne  ,  parce  que  ce  n'était  pas  une  affaire  de  religion  :  il  ne 
prodigu^it^)as  à  une  conjeôure  le  nom  de  démonftration  }  il  ne 
manquait  pas  de  refpeâ  à  l'augufle  aflemblée  du  parlement  par 
de  fades  plaifanteries  bourgeoifès  ;  il  n'appellait  pas  milord 
Peterporou  fon  client ,  parce  que  le  mot  de  cHent  (îgnifîe  un 
hommfe  de  la  bourgeoifie  ,  protégé  par  un  fénateur.  Freind  par- 
lait avec  autant  de  modeftie  que  de  fermeté  :  on  ï'écoutaît  en 
iilence}  on  ne  Tinterrompait  qu'en  difant: /^ear,  kim,  kear, 
him^  écoutez- le,  écoutez-le.  lia  chambre  des  communes  vota 

3u'on  remercierait  le  comte  de  Peterboroti ,  au  lieu  de  le  con- 
amner.  Milord  obtint  la  même  juflice  de  la  cour  des  pairs ,  & 
fe  prépara  à  repartir  avec  fon  cher  Freind  pour  aller  donner  le 
royaume  d'Efpagne  à  Tarchiduc  j  ce  qui  n'arriva  pourtant  pas, 
par  la  raifon  que  rien  n'arriva  ^ans  ce  monde  précifément 
comme  on  le  veut* 

Au  fortir  du  parlement,  nous  n'eûmes  rien  de  plus  preffé  que 
d'aller  nous  informer  de  la  conduite  de  Jenni.  Nous  apprîmes 
eneâet  qu'il  menait  une  vie  déf^r^ée  &crapuleufe  avec  ma-* 
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dame  Clive-Hart ,  &  une  troupe  de  jeunes  athées  ,  d'ailleurs 
gens  d'efprit ,  à  qui  leurs  débauches  avaient  .perfuadé  «  que 
»  rhomme  n'a  rien  au  -  deflus  de  la  bête  j  qu'il  naît  &  meurt 
H  comme  la  bête }  qu'ils  font  également  formés  de  terre  ;  qu'ils 
H  retournent  également  à  la  terre }  &  qu'il  n  y  a  rien  de  bon  & 
»  de  fage  que  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres ,  &  de  vivre  avec 
>»  celle  que  Ton  aime  ^  comme  le  conclut  Salomon  à  la  fin  de 
*»  fon  chapitre  troiiième  du  CohcLeth  ^  que  nous  nommons  EcU^ 
v^jiajiès.  n 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  infinuées  par  un  nommé 
Wirburton ,  méchant  garnement  très-impudent.  J'ai  lu  quelque 
chofe  des  manufcrits  de  ce  fou.  Dieu  nous  préferve  de  les  voir 
imprimés  un  jour  !  Wirburton  prétend  que  Moïfe  ne  croyait  pas 
à  l'immortalité  de  Tame  }  &  comme  en  effet ,  Moïfe  n'en  parla 
jamais ,  il  en  conclut  que  c'efl  la  feule  preuve  que  fa  mifHon 
était  divine.  Cette  conclufion  abfurde  fait  malheureufement 
conclure  que  la  feâe  juive  était  fauife  :  les  impies  en  concluent 
par  conféquent  que  la  nôtre ,  fondée  fur  la  juive ,  efl  fauife  aufli^ 
&  que  cette  nôtre,  quiefl  la  meilleure  de  toutes  ,  étant  faufle, 
toutes  les  autres  font  encore  plus  fauifes  j  cju'ainfî  il  n'y  a  point 
de  religion.  Delà  quelques  gens  viennent  à  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ;  ajoutez  à  ces  conclufîons  que  ce  petit  Wirbur- 
ton efl  un  intrigant  &  un  calomniateur.  Voyez  quel  danger  ! 

Un  autre  fou  nommé  Néedham ,  qui  eft  en  fecret  jéfuite ,  va 
bien  plus  loin.  Cet  animal ,  comme  vous  le  favez  d'ailleurs  ,  & 
comme  on  vous  l'a  tant  dit ,  s'imagine  qu'il  a  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  feigle  ,  &  du  jus  de  mouton  ;  que  fur  le 
champ  ces  anguilles  en  ont  produit  d'autres ,  fans  accouple- 
ment.  Âuffitôt  nos  philofophes  décident  qu'on  peut  faire  des 
hommes  avec  de  la  farine  de  froment  &  du  jus  de  perdrix ,  parce 
qu'ils  doivent  avoir  une  origine  plus  noble  que  celle  des  anguil- 
les :  ils  prétendent  que  ces  hommes  en  produiront  d'autres  incon- 
tinent ;  qu'ainfî  ce  n'eft  point  Dieu  qui  a  fait  l'homme  $  que  tout 
s'eft  fait  de  foi-même }  qu'on  peut  très-bien  fe  pafler  de  Dieu  } 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Jugez  quels  ravages  le  Coheleth  mal 
entendu ,  &  Wirburton  &  Néedham  bien  entendus ,  peuvent 
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faire  dans  de  jeunes  cœurs  tout  pétris  de  paillons ,  &  qui  ne  rai* 
lonnent  que  d'après  elles. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'eft  que  Jenni  avait  des  dettes 
par-deffus  les  oreilles;  il  les  payait  d'une  étrange  façon.  Un  de 
{gs  créanciers  était  venu  le  jour  même  lui  demander  cent  gui- 
nées  ,  pendant  que  nous  étions  en  parlement.  Le  beau  Jenni , 
qui  jufque-là  paraiflait  très-doux  &  très-poli ,  s'était  battu  avec 
lui ,  &  lui  avait  donné  pour  tout  paiement  un  bon  coup  d'épée. 
On  craignait  que  le  bleffé  n'en  mourût.  Jenni  allait  être  mis  en 

Çrifon ,  &  rifquait  d'être  pendu  ^  malgré  la  prote6lion  de  milord 
^eterborou. 
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CHAPITRE     CINQUIÈME. 

On  veut  marier  JennL 

• 

J,L  nous  fouvient ,  mon  cher  ami ,  de  la  douleur  &  de  Findi- 
gnation  au'avait  reffenti  le  vénérable  Freind,  quand  il  apprit 
que  Ton  clier  Jenni  était  à  Barcelone  dans  les  prifons  du  laint*» 
office.  Croyer  qu'il  futfaifi  d'un  plus  violent  tranfport  en  appre- 
nant les  déportemens  de  ce  malheureux  enfant,  fes  débauches, 
fes  diffipations ,  fa  manière  de  payer  fes  créanciers  &  fon  dan- 
ger d'être  pendu.  Mais  Freind  le  contint.  Ceft  une  chofe  éton- 
nante que  l'empire  de  cet  excellent  homme  fur  lui«même.  Sa 
raifon  commande  à  fon  cœur  comme  un  bon  ihaître  à  un  bon 
domeftique.  Il  fait  tout  à  propos ,  &  agit  prudemment  avec 
autant  de  célérité  que  les  imprudens  fe  déterminent.  Il  n^eft  pas 
tems ,  dix-il  >  de  prêcher  Jenni }  il  faut  le  tirer  du  précipice. 

Vous  faurez  que  notre  ami  avait  touché  la  veilltî  une  très- 
groffe  fommc  de  la  fucceffion  de  George  Hubert  fon  oncle.  Il 
va  chercher  lui-même  notre  grand  chirurgien  Chefelden.  Nous 
le  trouvons  heureufement  ;  nous  allons  eniemble  chez  le  créan. 
cier  bleflé.  M.  Freind  fait  vifîter  fa  plaie }  elle  n'était  pas  mor- 
telle. Il  donne  au  patient  les  cent  guinées  pour  premier  appa- 
reil >  &  cinquante  autres  en  forme  de  réparation;  il  lui  demande 
pardon  pour  fon  fils  9  il  lui  exprime  fa  douleur  avec  tant  de 
teudrefle ,  avec  tant  de  vérité  ,  que  ce  pauvre  homme  qui  était 
dans  fon  Ut ,  l'embrafle  en  verfant  des  larmes ,  &  veut  lui  ren- 
dre fon  argent.  Ce  fpeftacle  étonnait  &  attendriflait  le  jeune 
M.  Chefelden ,  qui  commence  à  fe  faire  une  grande  réputation , 
&  dont  le  cœur  eft  auffi  bon  que  fon  coup  d'œir&  fà  main  font 
habiles.  J'étais  ému,  )'étais  hors  de  moi)  je  n'avais  jamais  tant 
révéré  ,  tant  aimé  notre  amL 

Je  lui  demandai  en  retournant  à  fa  maifon  s'il  ne  ferait  pas 
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venir  fon  fils  chez  lui ,  s'il  ne  lui  repréfenterait  pas  fes  fautes  ? 
Non,  dit- il,  je  veux  qu'il  les  fente  avant  que  je  lui  en  parle. 
Soupons  ce  foir  tous  deux ,  nous  verrons  enfemble  ce  que  Thon- 
nêteté  m'oblige  de  faire.  Les  exemples  corrigent  bien  mieux 
que  les  réprimandes. 

J'allai ,  en  attendant  le  fouper ,  chez  Jenni }  je  le  trouvai , 
comme  je  penfe  que  tout  homme  eft  après  fon  premier  crime , 
pâle  ,  l'œil  égaré ,  la  voix  rauquc  &  entrecoupée ,  Tefprit 
agité  ,  répondant  de  travers  à  tout  ce  qu'on  lui  difait.  Enfin,  je 
lui  appris  ce  que  fon  père  venait  de  faire.  11  refta  immobile  , 
me  regarda  fixement ,  puis  fe  détourna  un  moment  pour  verfei 
quelques  larmes»  J'en  augurai  bien  ;  je  conçus  une  grande  efpé-* 
rance  que  Jenni  pourrait  être  un  jour  très  *  honnête  homme. 
J'allais  me  jeter  à  fon  cou^  lorfque  madame  Clive  *Hart  entra 
avec  un  jeune  étourdi  de  (c$  amis  nommé  Birton. 

Eh  bien!  dit  la  dame  ea  riant ^  eft *^ il  vrai  que  tu  as  tué  un 
homme  aujourd'hui  ?  C'était  apparemment  quelque  ennuyeux  j 
il  eu  bon  de  délivrer  le  monde  de  cesgens^-U.  Quand  il  te  pren* 
dra  envie  d'en  tuer  quelqu'autre  ,  je  te  prie  de  donner  la  préfé- 
rence è  mon  mari }  car  il  m'ennuie  fiirieufement. 

Je  regardais  cette  femme  des  pieds  jofqu'à  la  tête.  Elle  était 
belle  s  mais  elle  me  parut  avoir  quelque  chofe  de  finiftre  dans 
la  phyfionomie.  Jenni  n'ofait  répondre  ,  &  baiflait  les  yeux  , 
parce  que  j'étais  là.  Qu'as^tu  donc ,  mon  ami  ?  lui  dit  Birton.  Il 
femble  que  tu  ai^  fait  quelque  mal  ;  je  viens  te  remettre  ton 
péché.  Tiens ,  voici  un  petit  livre  que  je  viens  d'acheter  che? 
Lintot  i  il  prouve  ^  comme  deux  &  deux  font  quatre ,  qu'il  n'y 
a  ni  Dieu  p  ni  yiçe  f  ni  vertu.  Cela  eft  confolant.  Buvons  en« 
femble. 

A  cet  étrange  difcours  je  me  retirai  au  plus  vtte.  Je  fisfentîr 
difçrétement  k  M«  Freind  combien  fon  fils  avait  befoin  de  fà 
préfençe  &  de  (es  çonfeils>  Je  le  conçois  comme  vous  j  dit  ci 
bon  père }  mais  commençons  par  payer  (es  dettes.  Toutes  furent 
{K^quittéçf  dès  le  leodemain  matin.  Jenni  vint  ù  jeter  à  fes  pieds* 
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Croirie£-¥OUs  bien  que  le  père  ne  lui  fit  ancun  reproche  ?  U 
Tabandonna  à  fa  confcience  ^  Ql  lui  dit  feulement  :  Mon  fils  ^ 
fouvenez-vous  qu'il  n  y  a  point  de  bonheur  fans  la  vertu. 

Enfoîte  il  maria  Boca  Vermeja  avec  le  bachelier  de  Catalo- 
gne, pour  qui  elle  avait  un  penchant  fecret^  malgré  les  larme» 
qu'elle  avait  répandues  pour  Jenni  j  car  tout  cela  s  accorde  mer- 
veilleufement  chez  les  femmes.  On  dit  que  c'eft  dans  leurs 
cœurs  que  toutes  les  contradidions  fe  raflemblent.  Ceft  fans 
doute  parce  qu'elles  ont  été  pétries  originairement  d'une  de  nos 
côtes. 

Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  deux  mariés }  îl  plaça 
bien  tous  fes  nouveaux  convertis  ,  par  la  proteftion  de  milord 
Peterborou  ;  car  ce  n'eft  pas  aflez  aaflurer  le  falut  des  gens  ^  il 
faut  les  faire  vivre. 

Avant  dépêché  toutes  ces  bonnes  avions  avec  ce  fang  froid 
aftir  qui  m'étonnait  toujours ,  il  conclut  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  pour  remettre  fon  fils  dans  le  chemin  des  hon- 
nêtes gens ,  que  de  le  marier  avec  une  perfonne  bien  née ,  qui 
eût  de  la  beauté  ,  des  mœurs  ^  de  l'efprit  y  &  même  un  peu  de 
richefle  j  &  que  c'était  le  ^uj  moyen  de  détacher  Jenni  de 
cette  déteflable  Clive-Hart^  &  des  gens  perdus  qu'il  fréquentait. 

Pavais  entendu  parler  de  mademoifelle  Primerofe  ,  jeune 
héritière  ,  élevée  par  milady  Hervey  fa  parente.  Milord  Peter- 
borou m'introduifît  chez  milady  Hervey.  Je  vis  mifs  Primerofe  , 
&  je  jugeai  qu'elle  était  bien  capable  de  remplir  toutes  les  vues 
de  mon  ami  Freind.  Jenni  dans  fa  vie  débordée  avait  un  pro- 
fond refpeft  pour  fon  père  >  &  même  de  la  tendrefTe.  Il  était 
touché  principalement  de  ce  que  fon  père  ne  lui  faifait  aucun 
reproche  de  fa  conduite  paflee.  Ses  dettes  payées  fans  Ten  aver- 
tir  ,  des  confeils  fages  donnés  à  propos  &  fans  réprimandes  , 
des  marques  d'amitié  échappées  de  tems  en  tems  fans  aucune 
familiarité  qui  eût  pu  les  avilir ,  tout  cela  pénétrait  Jenni ,  né 
fenfible  &  avec  beaucoup  d'efprit.  J'avais  toutes  les  raifons  de 
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croire  que  la  fureur  de  fes  défordres  céderait  aux  charmes  de 

Primerofe^  &  aux  étonnantes  vertus  de  mon  ami. 

Milord  Peterborou  lui-même  préfenta  d'abord  le  père ,  & 
enfuiie  Jenni  chez  milady  Hervey.  Je  remarquai  que  rexirême 
beauté  de  Jenni  fit  d'abord  une  impreflion  profonde  fur  le  cœur 
de  Primerofe  ;  car  je  U  vis  baifler  les  yeux ,  les  relever  &  rougir, 
Jenni  ne  parut  que  poli }  &  Primerofe  avoua  à  milady  Hervey 
qu'elle  eût  bien  fouhaité  que  cette  politefle  fût  de  l'amour. 

Peu  à  peu  notre  beau  jeune  homme  démêla  tout  le  mérite  de 
cette  incomparable  fille  ,  quoiqu'il  fût  fubjugué  par  Tinfame 
Clive-Hart,  Il  était  comme  cet  Indien  invite  par  un  ange  à 
cueillir  un  fruit  célefte ,  &  retenu  par  les  griffes  d'un  dragon.  Ici 
|e  fouvenir  de  ce  que  j'ai  vu  me  fuftoque.  Mes  pleurs  mouillent 
mon  papier.  Quand  j'aurai  repris  mes  fens,  je  reprendrai  le  fil 
de  mon  hiftoire. 
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Aventure  épouvantable. 

Xi^On  était  prêt  de  conclure  le  mariage  de  la  belle  Primerofe, 
avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami  Freind  n'avait  jamais  goûté  une 
joie  plus  pure  i  je  la  partageais.  Voici  comme  elle  fut  changée 
en  un  délaftre  que  je  puis  à  peine  comprendre. 

La  Clive-Hart  aimait  Jenni  en  luifaifant  continuellement  des? 
infidélités.  Ceft  le  for  t ,  dit-on,  de  toutes  les  femmes  qui ,  en* 
méprifant  trop  la  pudeur^  ont  renoncé  à  la  probité.  Elletrahif-^ 
fait  fur- tout  fon  cher  Jenni  pour  fon  chef  Birton  &  pour  une 
autre  débauché  de  la  même  trempe.  Ils  vivaient  enfemble  dans 
là  crapule.  Et  ce  qui  ne  fe  voit  peut-être  que  dans  notre  nation^ 
c'efl:  qu'ils  avaient  tous  de  Tefprit  &  de  la  valeur.  Malheureufe- 
roent  ils  n'avaient  jamais  plus  d'efprit  que  contre  Dieu.Lamaifon 
de  madame  Clive-Hart  était  le  rendez-vous  des  athées.  Encore 
s'ils  avaient  été  des  athées  gens  de  bien  ,  comme  Epicure  & 
Leontium,  comme  Lucrèce  &  Menimius,  comme  Spinofa  qu'on 
dit  avoir  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  Hollande  , 
comme  Hobbes  fi  fidèle  à  fon  infortuné  monarque  Charles  pre« 
mier....  Mais  !... 

• 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Clive-Hart  jaloufe  avec  fureur  de  la  ten- 
dre &  innocente  Primerofe  ,  fans  être  fidelle  à  Jenni ,  ne  put 
fouffirir  cet  heureux  mariage.  Elle  médite  une  vengeance  dont 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  dans  notre  ville  de  Londres  ^ 
où  nos  pères  ont  vu  cependant  tant  de  crimes  de  tant  d'efpèces. 

Elle  fut  que  Primerofe  devait  paffer  devant  fa  porte  en  reve- 
nant de  la  cité ,  où  cette  jeune  perfonne  était  allé  faire  des 
emplettes  avec  fa  femme  de  chambre.  Elle  prend  ce  tems  pour 
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faire  travailler  à  un  petit  canal  fouterrain  qui  conduirait  feau 
4ans  Tes  offices. 

Le  cacrofle  A^  Çriaaefofe  futpblwé^ en  rercnapt^^de  s*:^rrêter 
vis-à-vl^  cet  ertibaîrâs.  LaClivè-Hart  fe  préfente  à  elle ,  la  prie 
de  defcehdre  ,  de  fe  repofer ,  d'accepter  quelques  rafraîchiffe- 
mens ,  en  attendant  que  le  chemin  ibit  kbrow  La  belle  Primerofe 
tremblait  à  cette  propolirion  ;  mais  Jenni  était  dans  le  veftibule^^ 
Un  mouvement  involontaire  y  plus  fart  que  la  réflexion  ,  la  fit 
defcendre,  Jenni  courait  au-devant  d'elle  ^  lui  donnait  déjà  la 
main.  Elle  entre  y  le  mari  de  la  Clive-Hart  était  un  ivrogne 
imbécille  ,  odieux  à  fa  femme  autant  quç  fournis^  à  charge 
même  par  fes  coiriplaifances.  11  préfente  d'abord,  en  balbutiant, 
des  rafraîchiflemens  à  la.  dempifelle  oui  honore  fa  maifo;i  j  il  en 
boit  après  elle,  La  dame  Clive-Hart  les  emporte  furie  champ,; 
Se  en  fait  préfenter  d'autres.  Pendant  ce  tçms  lame  eft  débar-' 
rafTée.  Primerofe  remonte  en  carrofl!e&  rentre  chez  famèr^. 

Au  bout  d'un  quart- 4'beufe!  elleie  plaint  d'un  mal.de  cœur  & 
d'un  étourdiflement.  On  croit  que  qe  petit  dérangement  n*eft 
que  l'effet  du  mouvement  du  carrofle»  M:ais.  le  m^l  ^pgmente  de 
moment  en  moment ,  &  le  lendemain  elle  était  à.  U  mort.  Nous 
courûmes  chez  elle  ,  NL  Freind  &  moL  Nous  tronvâfli06  cette 
charmante  créature  pâle  ,  livide  ,  agitée  de  convqKîons  ,  les. 
lèvres  retirées,  les.  yeux  tantôt  éteints,  tantôt  étincelans  &  tou- 
jours fixes.  Des  taches  noires  défigurc^ignt  fa  belle  gorge  ôcfon. 
beau  vifage.  Sa  mère  était  évanouie  à  côté  de  fon  lit.  Le  fficoïK. 
rable  Chelelden  prodiguait  en  vain  toutes  les  reflburces  de  fon 
art/  Je  ne  vous  peindrai  point  le  défefpoir  de  Freind;  il  était 
inexprimable.  Je  vole  au  Jogis  de  la  Clive-Hart.  J'apprends,  que 
fon  mari  vieru  de  mourir,  &;  que  la femmç  a déferté  l*.  maifoo* 
Je  cherche  Jenni  i  on  ne  le  trouve  pas.  Une  fervante  me  dit  que 
fa.  maîtrefle-s'efl:  jetée  aux  pieds  de  Jenni,  &.  l'a  conjuré  de.  ne 
la  pas  abandonner  dans  fon  malheur  $  qu'elle  eft  partie  avec 
Jenni  &  Binon ^  ^  qu'on  ne-fait  où  ellie  eft.aUée. 

Ecrafé  de  tant  de  coups  û  rapides  &  û  mjojtipliés^  T^^it 
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fcouléverfépâr  deSs  foopçbirt  horrtWés  que  jecïiàflaîs&quî  reve- 
naient ,  je  me  traîne  dans  ta  maifonde  la  mourante.  Cependant, 
medifais-Je  à  moi-mêm€,  fi  cette  abominable  femme  sVft  jetée 
aux  genoux  de  Jenni ,  fi  elle  Ta  prié  devoir  pitié  d'çlle  ,  il  n'eft 
donc  point  côhiplice.  Jèhhi  éft  incapable  d'un  crîtne  fi  lâche ,  /î  - 
afFteux  ,  qu'il  n'a  eu  nul  intérêt ,  nul  motif  de  commettre,  qui  le 
•priverait  d'une  femme  adorable  &  de  fa  fortune ,  qui  le  rendait 
■exécrable  au  genre  humain.  Faible  ,  il  fe  fera  laine. fubjuguer 
par  une  malheureufe  dont  il  n'aura  pas  connu  les  noîrtcurs.  ïl 
ih'à  point  vu  comme  mfoi  Primefofe  expirante ,  il  n'autîif  pas 
quitté  le  chevet  de  (on  Ht  poui:  ^liit^rè  reiftrioifonhéufë  He  la. 
femme.  Dévoré  de  ces  peiiféés  Centre  en  fViflbfthârit  chei  celle 

2ie  je  craignais  de  ne  plus  trouver  envie.  Elle  refpirait.Le  vieu^ 
live-Hart  avait  fuccombé  en  un  moment ,  parce  que  fon  corps 
était  ufé  par  les  débauches  j  mais  la  jeune  Primerofe  était  foutenue 
par  un  tempérament  anffi  robufte  qufe  fon  amè  était  pare.  Elle 
m'apperçut ,  &  d  une  voix  tcftdre  elle  me  demanda  oà  était 
Jenni.  A  ce  mot ,  j'avoue  qu'un  torrent  de  larmes  ccJula  de  mei 
yeux.  Je  «e  pus  lui  répondre  ;  je  ne  pus  parler  iu  père.  Il  fallùé 
k  laifFer  entre  its  mains  fidelles  qui  lafervaient. 

.  Nous  allâmes  inftruire  milord  de  ce  défaftre.  Vous  cannaifle» 
fon  cœur  j  il  eft  auffi  tendre  poijr  ï^s  amjb  que  terribleàfes. enne- 
mis. Jamais  homme  ne  fut  plus  compatiffant  avec  une  phyfio- 
nomie  plus  dure.  Il  fe  donna  autatlt  de  peine  pou^ .  feeourir  la 
mourante ,  pour  découvrir  Tafyle  de  Jenni  &  de  fa  fcélérate  ^ 
qu'il  en  avait  prifes  pour  donner  l'Efpagne  à  l'archiduc.  Touteâ 
nos  recherches  furent  inutiles.  Je  crus  que  Freind  en  mourrait. 
Nous  volions  tantôt,  chez  Primerofe,  dont  l'agonie  était  lon- 
gue ,  tantôt  à  Rochefter,  à  Douvres,  àPortfmouth  }.on  envoyait 
des  couricrs  par-tout  j  on  était  par^tout  ;  on  errait  à  l'aventure, 
comme  des  chiens  de  cha0e  qui  ont  perdu  U  voie;  &  cependant 
la  mère  infortunée  de  l'infortunée  Primerofe  voyait  d'heure  ea 
heure  mourir  fa  fille. 

Enfin ,  nous  apprenons  qu'une  femme  aflez  jeune  &  afTez 
belle,  accompagnée  de  trois  jéttiies  gens  &  de  quelques  valets^ 
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s'eft  embarquée  à  Ne vport ,  dans  le  comté  de  Pembroke  ,  fat 
un  petit  vaiffeauqui  était  à  la  rade,  plein  de  contrebandiers  j  & 
que  ce  bâtiment  eft  parti  pour  l'Amérique  feptentrionale. 

.f ,  •  . 

Freînd ,  à  cette  nouvelle ,  pouffa  un  profond  foupir  ;  puis  tout- 
à-cou  p  Ce  recueillant  &  me  ferrant  la  maia  :  Il  faut ,  dit-il ,  que 
j'aille  en  Amérique-  Je  lui  répondis  en  Tadmirant  &  en  pleurant  : 
Je  ne  vous  quitterai  pas  j  mais  que  pourrez- vous  faire  ?  Rame- 
ner mon  iils  unique ,  dit-il ,  à  fa  patrie  &  à  la  vertu ,  ou  m'enfe- 
velir  auprès  de  \nu  Nous  ne  pouvions dpi^er  en  eflfet,  aux  indices 
qu'on  nous  donna  ,  que  ce  ne  fut  Jenni.qui  s'était  embarqué 
avec  cette  horrible  femme  &  Birton  ,  &  les  garnemens  de  fon 
cortège.  ,  • 

Le  bon  père  ayant  pris  fon  parti ,  dit  adieu  à  milordPeterbo- 
rou,  qui  retourna  bientôt  en  Catalogne  i  &nous  allâmes  fréter  à 
Briftol  un  vaiffeau  pour  la  rivière  de  Laware  &"pour  la  baie  de 
Mariland,  Freind  concluait  que  ces  parages  étant  au  n^ilieu  des 
poffeffions  anglaifes ,  il  fallait  y  diriger  là  navigation ,  foit  que 
fon  fils  fat  vers  le  fud  ,  foit  qu'il  eût  marché  vers  le  feptentrion^ 
11  fe  munit  d'argent ,  de  lettres  de  change,  &  de  vivres ,  laiffant 
à  Londres  un  domeftique  affidé  ,  chargé  de  lui  donner  des  nou- 
velles parles  vaifféaux  q^aî  allaient  toutes  les  femaines  dans  le 
Mariland  ou  dans  la  Penfilvanie. 

Nous  partîmes  ;  les  gens  deTéquîpage,  en  voyant  la  férénîté 
fur  le  vifage  de  Freind  ,  croyaient  que  nous  faiuons  un  voyage 
de  plaifîr.  Mais  quand  il  n'avait  que  moi  pour  témoin  ,  fes  fou- 
pirs  m'expHquaient  affez  fa  douleur  profonde.  Je  m'applaudif- 
feis  quelquefois  en  fecret  de  l'honneur  de  confoler  une  fi  belle 
ame.  Ua  vent  d  oueft  nous  retint  long-tems  à  la  hauteur  des  Sor- 
lingues*  Nous  fûmes  obligés  de  diriger  notre  route  vers  la  nou- 
velle Angleterre.  Que  d'informations  nous  fîmes  fur  toute  la 
côte!  que  de  tems  &  de  foins  perdus!  Enfin  un  vent  de  nord-eft 
s'étant  levé  ,  nous  tournâmes  vers  Mariland.  Ceft  là  qu'on  nous 
dépeignit  Jenni ,  la  Clive- Hart  &  leurs  compagnons. 
:  ..  '■'  f. .*".?:: '^".  '*'  .  '  ^^  '"ni  i''  ''••"..,•.  / 
^  Ils  ayaient'ieîpuirné  fur  la  xQtfi  peitdam  plus  d'un  mois ,  & 
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avaient  étonné  toute  la  colonie  par  des  débauches  &  des  magni- 
ficences inconnues  jufqu'alors  dans  cette  partie  du  globe;  après 
quoi  ils  étaient  difparus ,  &  perfonne  ne  favait  de  leurs  nou- 
velles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie ,  avec  le  deifein  d'aller  jufqu'il 
Baltimore  prendre  de  nouvelles  informations. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Ce  qui  arriva  en  Amérique. 

X^  Ous  trouvâmes  dans  la  route,  fur  la  droite,  une  habitation 
très-bien  entendue.  C'était  une  mai  on  baffe ,  commode  &  pro- 
pre ,  entre  une  grange  fpacieufe  &  une  vafte  étable ,  le  tout 
entouré  d*un  jardm  où  croiffaient  tous  les  fruits  du  pays.  Cet 
enclos  appartenait  à  un  vieillard  oui  nous  invita  à  defcendre 
dans  fa  retraite.  Il  n'avait  pas  Tair  d'un  Anglais ,  &  nous  ]ugeâ« 
jnes  bientôt  à  fon  accent  qu'il  était  étranger.  Nous  ancrâmes  $ 
nous  defcendîmes  j  ce  bon  homme  nous  reçut  avec  cordialité  j 
^  nous  donna  Iç  meilleur  repa^  qu^on  puiûè  faire  dans  le  nou- 
veau monde. 

Nous  lui  îniînuâmes  difcrétement  notre  défit  de  favoîr  à  qui 
nous  avions  l'obhgation  d'être  fi  bien  reçus.  Je  fuis ,  dit-il ,  un 
de  ceux  que  vous  appeliez  fauvages.  Je  naquis  fur  une  des  mon- 
tagnes bleues  qui  bordent  cette  contrée  ,  &  que  vous  voyez  à 
l'occident.  Un  gros  vilain  ferpent  à  fonnette  m'avait  mordu 
dans  mon  enfance  fur  une  de  ces  montagnes.  J  étais  abandonné, 
j'allais  mourir.  Le  père  de  milord  Baltimore  d'aujourd'hui  me 
rencontra  ,  me  mit  entre  les  mains  de  fon  médecin,  &  je  lui  dus 
la  vie.  Je  lui  rendis  bientôt  ce  que  je  lui  devais;  car  je  luifauvai 
la  iienne  dans  un  combat  contre  une  horde  voifine.  Il  me  donna 
pour  récpmpenfe  cette  habitation  où  je  vis  heureux* 

M.  Freind  lui  demanda  s'il  était  de  la  religion  du  lord  Balti- 
more. Moi?  dit-il,  je  luis  de  la  mienne  :  pourquoi  voudriez-vous 
que  je  fuffe  de  la  religion  d'tn  autre  homme  ?  Cette  réponfe 
courte  6c  énergique  nous  fit  rentrer  un  peu  en  nous-mêmes.  Vous 
avez  donc,  lui  dis -je,  votre  Dieu  &  votre  loi?  Oui  ,  nous 
(cpoadit-U,  avec  une  affurance  qui  n'avait  rien  de  la  Wté  j 
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mon  Ptéaeft  là  >  &  il  montra  le  ciel  j  ma  loi  efl  là  dedans ,  ôc 
U  OUI  la  main  ûif  ion  cœur» 

M.  Freind  fut  faifit  d'admiration  }  &  me  ferrant  la  main  ï 
Cette  pure  nature ,  me  dit-il ,  en  fait  plus  que  tous  les  bache- 
liers qui  oxu  raifonné  avec  nous  dans  Barcelone. 

U  était  prefle  d'apprendre ,  s'il  fe  pouvait,  quelque  nouvelle 
certaine  de  Ton  fils  Jenni.  C'étfait  un  poids  qui  rQppœfiait«  Il 
demanda  fi  çn  n'avait  pas  entendu  parler  de  cette  bande  dé 
jeunes  gens  qui  avaient  fait  tant  de  fracas  dans  las  environs  ^ 
Comment  !  dit  le  vieillard,  fi  on  m'en  a  parlé  !  je  les  ai  vus ,  je 
je  les  ai  reçus  chez  moi  i  &  ils  ont  été  fi  contensde  ma  récep* 
tion  ,  qu'ils  font  partis  avec  une  de  mes  filles* 

Jugez  quel  fut  le  frémiilèment  &  l'efiEroi  de  mon  ami  à  ce 
âi£cours.  Il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  dans  Ton  premier  mcM^ 
vement  :  Quoi  !  votre  fille  a  été  enlevée  par  mon  fils  ?  Bon 
Anglais  ,  lui  repartit  le  vieillard ,.  ne  te  fâche  point  j  je  fiii* 
très-aife  que  celui  qui  eil  parti  de  chez  moi  avec  ma  fille  foit 
ton  fils }  car  il  efi  beau ,  bien  fait ,  &  parait  courageux.  U  ner 
m'a  point  enlevé,  ma  chère  Parouba  i  car  il  faut  que  tu  fâches 
que  rarouba  eft  fon  nom  ,  parce  que  Parouba  efl  le  mien.  S'il 
m'avait  pris  ma  Parouba  ,  ce  ferait  un  vol  j  &  mes  cinq  enfans 
mâles^  qui  font  à  préfent  à  la  chaffe  dans  le  voifinage  à  quarante 
ou  cinquante  mille  d'ici ,  n'auraient  pas  fouffert  cet  affront.  C'eft 
un  ftrand  péché  de  voler  le  bien  d'autrui.  Ma  fille  s'en  eft  allée' 
de  ion  plein  gré  avec  ces  jeunes  gens  j  elle  a  voulu  voir  le.  pays  j^ 
c'eft  une  petite  fatisfaftion  qu'on  ne  doit  pas  refiifer  à  une  per- 
forme  de  fon  âge.  Ces  voyageurs  me  la  rendront  avant  qu'il  foît 
un  mois ,  j'en  fuis  sûr  j  car  ils  me  l'ont  promis.  Ces  paroles  m'au- 
raient fait  rire ,  fi  la  douleur  où  je  voyais  mon  ami  plongé  n'avait 
pas  pénétré  mon  ame  ,  qui  en  était  tout  occupée. 

Le  foir,  tandis  que  nous  étions  prêts  à  partir  &  à  profiter  du 
vent,  arrive  un  des  fils  de  Parouba  tout  efToufilé  j  la  pâleur ,  Thor- 
reur&  le  défefpoir  furie  vifage.  Qu'as- tu  donc  ,  mon  fils  ?  d'où 
viens-tu  l  Je  te  croyais  à  la  chafle.  Que  t'eft-U  arrivé  ?  es-tu 
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bleffé  par  quelque  bête  fauvage  ?  --  Non ,  mon  père ,  je  ne  fuis 
point  bleffé ,  mais  je  me  meurs.  —  Mais  d'où  viens-tu  ,  encore 
une  fois ,  mon  cher  fils  ?  De  quarante  mille  d'ici  fans  m'arrêterj 
mais  je  fuis  mort. 

Le  père  tout  tremblant  le  fait  repofer.  On  lui  donne  des  ref- 
taurans  ;  nous  nous  empreffons  autour  de  lui ,  fes  petits  frères  / 
fes  petites  fœurs  ,  M.  Freind  &  moi,  &  nos  domeftiques.  Quand 
il  eut  repris  les  fens ,  il  fe  jeta  au  cou  du  bon  vieillard  Parouba. 
Ah  1  dit -il ,  en  fanglottant ,  ma  fœur  Parouba  eftprifonnière  de 
guerre ,  &  probablement  va  être  mangée. 

Le  bon  homme  Parouba  tomba  par  terre  à  ces  paroles. 
M.  Freind  ,  qui  était  père  auffi ,  fentit  fes  entrailles  s'émouvoir. 
Enfin  Parouba  le  fils  nous  apprit  qu'une  troupe  de  jeunes  Anglais 
fort  étourdis  ,  avaient  attaqué,  par  paffe-tems  ,  des  gens  de  la 
montagne  bleue.  Ils  avaient ,  dit-il,  avec  eux  une  très -belle 
femme  &  fa  fuivante  j  &  je  ne  fais  comment  ma  fœur  fe  trou- 
vait dans  cette  compagnie.  La  belle  Anglaife  a  été  tuée  &  man- 
gée i  ma  fœur  a  été  priTè  &  fera  mangée  tout  de  même.  Je  viens 
ici  chercher  du  fecours  contre  les  gens  de  la  montagne  bleue,- 
je  veux  les  tuer ,  Içs  manger  à  mon  tour ,  reprendcç  ma  chçre 
fceur^  ou  mourir. 

Ce  fut  alors  à  M.  Freind  de  s'évanouir  j  mais  l'habitude  de  fe 
commander  à  lui-même  le  foutint.  Dieu  m'a  donné  un  fils  ,^  me 
dit-il,  il  reprendra  le  fils  &  le  père  quand  le  moment  d'exécuter 
fes  décrets  éternels  fera  venu.  Mon  ami,  je  ferais  tenté  de  croire 
que  Dieu  agit  quelquefois  par  une  providence  particulière,  fou- 
mife  à  fes  Ipix  générales ,  puifqu'il  punit  en  Amérique  les  crimes 
commis  en  Europe ,  &  que  la  fcélérate  Clive-Hart  eft  morte 
comme  elle  devait  mourir.  Peut-  être  le  fouverain  Fabricateur  de 
tant  de  mondes  aura-t-il  arrangé  les  chofes  de  façon  que  les 
grands  forfaits  commis  dans  un  globe ,  font  expiés  quelquefois 
dans  ce  globe  même.  Je  n'ofe  le  croire  ,  mais  je  le  (buhaite  }  & 
je  le  croirais  fi  cette  idée  n'était  pas  contre  iputes  les  règles  de  lai 
bonne  métaphyfique. 

Après 
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Après  des  réflexions  fi  triftes  fur  de  fi  fatales  aventures  fort 
ordinaires  en  Amérique ,  Freind  prit  fon  parti  incontinent  feion 
fà  coutume.  J'ai  un  bon  vaiffeau  ,  dit-il  à  fon  hôte  j  il  eft  biem 
approvifionné  }  remontons  le  golfe,  avec  la  marée,  le  plus  près 
que  nous  pourrons  des  montagnes  bleues.  Mon  affaire  la  plus 
preffée  eftàpréfent  de  fauver  votre  fille.  Allons  vers  vos  anciens 
compatriotes  j  vous  leur  direz  que  je  viens  leur  apporter  le  calu- 
met de  la  paix ,  &  que  je  fuis  le  petit-fils  de  Pen  :  ce  nom  feul 
ûiffîra. 

A  ce  nom  de  Pen ,  fi  révéré  dans  toute  P Amérique  boréale, 
le  bon  Parouba  &  fon  fils^fentirent  les  mouvemens  du  plus  pro- 
fond refpeô  &  de  la  plus  chère  effpérance.  Nous  nous  embar- 
quons}  nous  mettons  à  la  voile}  nous  abordons  en  trente -fix 
heures  auprès  de  Baltimore. 

A  peine  étions-nous  à  la  vue  de  cette  petite  place,  alors 
prefquedéferte,  que  nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe  nom- 
breule  d*habitans  des  montagnes  bleues  qui  defcendaient  dans 
la  plaine  armés  de  caffe-têtes  ,  de  haches ,  &  de  ces  moufquçts 
que  les  Européens  leur  ont  fi  fottement  vendus  pour  avoir  des 
pelleteries.  On  entendait  déjà  leurs  hurlemens  effroyables.  D'ua 
autre  côté  s'avançaient  quatre  cavaliers  ,  fuivis  de  Quelques 
hommes  de  pied.  Cette  petite  troupe  nous  prit  pour  des  gens 
/de  Baltimore  qui  venaient  les  combattre.  Les  cavaliers  courent 
fur  nous  à  bride  abattue,  le  fabreà  la  main.  Nos  compagnons  fe 

f)réparaient  à  les  recevoir.  M.  Freind  ayant  regardé  fixement 
es  cavaliers,  friffonnaun  moment. Maisreprenant  tout-à-coup 
fon  fang  froid  ordinaire  :  Ne  bougez  ,  mes  amis  ,  nous  dit -il 
d'une  voix  attendrie  }  laiffez-jnoi  agir  feul.  Il  s'avance  e»  effet 
feul  fans  armes  à  pas  lents  vers  la  troupe.  Nous  voyons  en  un 
moment  le  chef  abandonner  la  bride  de  fon  cheval,  fe  jeter  à 
terre,  &  tomber  profterné»  Nous  pouffons  un  cri  d'étonnement  j 
nous  approchons;  c'était  Jenni  lui-même  qui  baignait  de  larmes 
les  pieds  de  fon  père  qui  Fembraffait  de  fes  mains  tremblantes. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  parler.  Birton  &  les  deux  jeunes 
cavaliers  qui  l'accompagnaient  defcendirent  de  cheval.  Mais 
'Birton,  cônfervgnt  fon  caraÔère,  lui  dit  :  Pardieu,  notre  cher 
Phil.  Littér.  Hifi.  Tom.  V.  Y  y 
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Freind  !  )e  ne  t^attendais  pas  ici.  Toi  &  moi ,  nous  fommes  faits 

pour  les  aventures.  Pardieu  !  je  fuis  bien  aife  de  te  voir. 

Freind  ,  fans  daigner  lui  répondre ,  fe  retourna  vers  Tarmée 
des  montagnes  bleues^  qui  s'avançait.  Il  marche  à  elle  avec  le 
feul  Parouba,  qui  lui  fervait  d'interprète.  Compatriotes^  leur  dit 
Parouba ,  voici  le  defcendant  de  Pen,  qui  vous  apporte  le  calu- 
met de  la  paix. 

A  ces  mots  le  plus  ancien  du  peuple  répondit ,  en  élevant  les 
mains  &  les  yeux  au  ciel  :  Un  fils  de  Pen  !  que  je  baife  (es  pieds 
&  fes  mains ,  &  (es  parties  facrées  de  la  génération  !  Qu'il  puiffe 
faire  une  longue  race  de  Pen  !  Que  les  Pen  vivent  à  jamais  !  le 
grand  Pen  clt  notre  Manitou,  notre  Dieu.  Ce  fiit  prefque  le  feul 
des  gens  d'£,urope  qui  ne  nous  trompa  point ,  qui  ne  s'empara 
point  de  nos  terres  par  la  force.  Il  acheta  le  pays  que  nous  lui 
cédâmes }  il  le  paya  libéralement }  il  entretint  chez  nous  la  con- 
corde i  il  apporta  des  remèdes  pour  le  peu  de  maladies  que 
notre  commerce,  avec  les  gens  d'Europe  ,  nous  communiquait. 
Il  nous  enfeigna  des  arts  que  nous  ignorions.  Jamais  nous  ne 
fumâmes  contre  lui  ni  contre  fes  enfans  le  calumet  de  la  guerre  ; 
nous  n'avons  avec  les  Pen  que  le  calumet  de  l'adoration. 

Ayant  parlé  ainfi  au  nom  de  fon  peuple  >  il  courut  en  eflPet 
baifer  les  pieds  &  les  mains  de  NL  Freiiui}  mais  il  s'abftint  de 
parvenir  aux  parties  facrées ,  dès  qu'on  lui  dit  que  ce  n'était 
pas  l'ufage  en  J^ngkterte ,  &  que  chaque  pays  a  fes  céré- 
monies. 

Freind  fit  apporter  fur  le  champ  une  trentaine  de  jambons, 
autant^de  grands  pâtés  &  de  poulardes  à  la  daube  ,  deux  cents 
gros  flacons  de  vin  de  Pontac ,  qu'on  tira  du  vaiffeau  ;  il  plaça  à 
côté  de  lui  le  commandant  des  montagnes  bleues.  Jenni  &  fes 
compagnons  fiirent  du  feftin }  mais  Jenni  aurait  voulu  être  cent 
pieds  fous  terre.  Son  père  ne  luidifait  mot  j  &  ce  filence  aug- 
mentait encore  fa  honte. 

Bi|;ton ,  à  qui  tout  était  égal ,  montrait  une  gaieté  évaporée.^ 
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Freînd ,  avant  qu'on  fe  mit  à  manger  ,  dit  au  bon  Parouba  :  Il 
nous  manque  ici  une  perfonne  bien  chère  ,  c'eft  votre  fille.  Le 
commandant  des  montagnes  bleues  la  fit  venir  fur  le  champ }  om 
ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  ;  elle  embrafia  Ton  père  &  fou 
frère  comme  fi  elle  fût  revenue  de  la  promenade. 

Je  profitai  de  la.  liberté  du  repas  pour  demander  par  quelle 
raifon  les  guerriers  des  montagnes  bleues  avaient  tué  &  mangé 
madame  Qive-Hart,  &  n'avaient  rien  fait  à  la  fille  de  Parouba. 
C'eft  parce  que  nous  fommes  juftes ,  répondit  le  commandant. 
Cette  fière  Anglaife  était  de  la  troupe  qui  nous  attaqua  ,  elle 
tua  un  des  nôtres  d'un  coup  de  piftolet  par  derrière.  Nous  n'avons 
rien^ait  à  la  Parouba  ^  dès  que  nous  avons  fu  qu'elle  était  la 
fille  d'un  de  nos  anciens  camarades ,  &  qu'elle  n'était  venue  ici 
que  pour  s'amufer }  ilfam  rendre  à  chacun  félon  (es  œuvres. 

Freindfot  touché  de  cette  maxime  j  mais  il  repréfenta  que 
la  coutume  de  manger  des  femmes  était  indigne  de  û  braves 
gens  y  &  qu'avec  tant  de  vertu  on  ne  devait  pas  être  anthrôpo^ 
phage. 

Le  chef  des  montagnes  nous  demanda  alors  ce  que  nous 
fistifioiis  de  nos  ennemis  ,  lorfque  nous  les  avions  tués.  Nous  les 
enterrons  ^  lui  répondis-je.  J'entends  ,  dit  «•  il ,  vous  les  faites 
manger  par  les  vers.  Nous  voulons  avoir  la  préférence  }  nos 
eftomacs  font  une  (epultore  plus  honorable. 

Birton  prit  plaifir  à  foutenîr  l'opinion  des  montagnes  bleues* 
Il  dit  que  ta  coutume  de  mettre  fon  prochain  au  pot  ou  à  la  bro- 
che »  était  la  plus  ancienne  &  la  plus  naturelle  ^  puifqu'on  l'avait 
trouvé  établie  dans  les  deux  hémifphères  $  qu'il  était  par  con- 
féquènt  démontré  fque  c'était  là  une  idée  innée }  qu'on  avait 
été  à  la  chaffe  aux  hommes ,  avant  d'aller  à  la  chafie  aux  bêtes , 
par  la  raifon  qu'il  était  bien  plus  aifé  de  tuer  un  homme  que  de 
tuer  un  loup  j  que  fi  les  Juifs ,  dans  leurs  Hvres  fi  long-tems  igno- 
rés 9  ont  imaginé  qu'un  nommé  Gain  tua  un  nomtné  Abel ,  ce 
ne  put  être  que  pour  le  manger  ;  que  ces  Juifs  eax  -  mêmes 
avouent  nettement  s'être  nourris  plufieiirs  fois  de  chair  humaine  ^ 
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que  ,  félon  les  meilleurs  hiftoriens  ,  les  Juife  dévorèrent  les 
chairs  fanglantes  des  Romains  afTaffinés  par  eux  en  Egypte  ^ 
en  Chypre ,  en  Afie  ,  dans  leurs  révoltes  contre  les  empereurs 
Trajan  &  Adrien. 

Nous  lui  laifsâmes  débiter  ces  dures  plaifanteries ,  dont  le 
fond  pouvait  malheureufement  être  vrai,  mais  qui  n'avaient 
rien  de  ratticifme  grec ,  &  de  l'urbanité  romaine. 

Le  bon  Freînd ,  fans  lui  répondre  ,  adrefla  la  parole  aux  gen^ 
du  pays,  Parouba  l'interprétait  phrafe  à  phrafe.  Jamais  le  grave 
Tilîotion  ne  parla  avec  tant  d'énergie.  Jamais  Tinfinuant  omaU 
drige  n'eut  des  grâces  fi  touchantes.  Le  grand  fecret  eft  de 
démontrer  avec  éloquence.  Il  leur  démontra  donc  que  ces  fef- 
tins  où  l'on  fe  nourrit  de  la  chair  de  fes  femblables ,  font  des  repas 
de  vautours  ,  &  non  pas  d'hommes  j  que  cette  exécrable  cou- 
tume infpire  une  férocité  deftruftive  du  genre  humain  ;  que 
c'était  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  connaittaient  ni  les  confola- 
tions  de  la  fociété^  ni  la  culture  de  la  terre.  Enfin  ils  jurèrent  ^ 
par  leur  grand  Manitou ,  qu'ils  ne  mangeraient  plus  ni  hommes 
ni  femmes. 

Freind ,  dans  une  feule  converfation  ,  fut  leur  l^iftateur  j 
c'était  Orphée  qui  apprivoifait  les  tigres.  Les  j^fuites  ont  beau 
s'attribuer  des  miracles  dans  leurs  lettres  curieufes  &  édifiantes^ 
qui  font  rarement  l'un  &  l'autre  ^  ils  n'égaleront  jamais  notre 
ami  Freind. 

Après  avoir  comblé  de  préfens  les  feîgnairs  des  montagnes 
bleues ,  il  ramena  dans  fon  vaifieau  le  bon  homme  Parouba  vers 
fa  demeure.  Le  jeune  Parouba  fiit  du  voyage  avec  fa  fœur }  les 
autres  fi-ères  avaient  pourfuivi  leur  chatte  du  côté  de  la  Caro- 
line. Jenni ,  Birton  &c  leurs  camarades  s'embarquèrent  dans  le 
vaîfTeau  :  le  (âge  Freind  perfiftait  toujours  dans  fa  méthode  de 
jie  faire  aucun  reproche  à  fon  fils  quand  ce  garnement  avait 
fait  Quelque  mauvaife  aéHonj  il  le  laiflaît  s^examiner  lui-même  > 
&  dévorer  fon  cœur,  comme  dit  Pythagore. Cependant  il  reprit 
trois  fois  la  lettre  qu'on  lui  avait  apportée,  d'Angleterre  ^  &  en 
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la  relifant  il  regardait  fon  fils ,  qui  bailTait  toujours  les  yeux  )  6c^ 
on  lifait  fur  le  vifage  de  ce  jeune  homme  le  reipeâ&  le  repentir. 

Pour.Birton  il  étak^uffi  gai  &  aufli  d^iuivoltd  que  s'il  étatt> 
venu  de  la  comédie  }  c'était  un  caraftère  à-peu-près  dans  le 

§oût  du  feu  comte  de  Rochefter,  extrême  dans  la  débauche  ^ 
ans  la  bravoure ,  dans  Tes  idées ,  dans  Tes  expre&ons ,  <lans  fa! 
philoii^phiô  épicurienne;  n'étant  attaché  à  rien ,  iihôn  aux  chofe» 
extraordmaires,  dpnt  il  fe  déboutait  bien  vite  j  ayant  cecteforte' 
d'efprit  iqui  tient  les  vraifemolances  pour  des  demonflrations  ;^ 
plus  favant ,  plus  éloquent  qu'aucun  jeune  homme  de> fon  iige  ^ 
mais  ne  s'étant  jamais  donné  la  peine  de  rien  approfondir.    ^ 

.  Il  échappa  à  M.  Ff  eind,  en  (ttnant  avec  nous  dans  ie^aif!eau, 
de  me  dire  :  £n  vérioi,  mon  ami ,  j'efpère  que  Dieu  infpirera) 
défi  mceurs plus  fao(miéces<  à. ces  jeunes  gens  ^  &  que  l'exemple 
terrible  de  la  Clive- Uartle&  coprigera«^  r 

,.  '    '  -  ^     ,-i.-;,  :  .  ,  ^..,-   ^         .      .    .. . 

:  fiicton. ayant  entendu  ces  paroles  ,  tut  dit  d'un  ton  un  peu 
dédaigneux  :  J'étais  depuis. long^t ems^ très «-  mécontent. de  cette 
méchante  Clive-Hart  j  je  ne  me  foucie  pas  plus  d'elle  que  d'une 
poularde  grafle  qu'on  aurait  mife:!  la  broche  :  maiseh  Ixxme 
foi ,  penfez-votis  qu'il  exifte  ,  je  ne  fais  où ,  un  être  continuel- 
lement occupé  à  faire  punir  toutes  les  méchantes  femmes  & 
tous  les  hommes  pervers  qui  peuplent  &  dépeuplent  les  quatre 

Êarties  de  notre  petit  monde  r  Oubliez- vous  que  notre  detefta- 
le  Marie ,  fille  de  Henri  VIB,iut  Jheureufe  jufqu'à  fa  mort?  & 
cependant  elle  avait  fait-  périr  d«d5  les  flammes  ^plus  de  huit 
cents  citoyens  &  citoverirtes;,  fuf :If  feul  prétexte  qu'ils  ne 
croyaient  ni  à  la  tranfumUntktion  ',  ni  au  pape.  Son  père  pref-^ 
qu'auffi  barbare  qu'elle  ,r&.foïy «)ari  plus  profondément  raé-- 
chant ,  vécurent  dans  les  plaiûfs.  Le  pape  Alexandre  VI  plu» 
criminel  qu'eux  tous ,  jfiit  aufll  le  plus  fortuné}  tous  fes  crimes  lui 
réuifîrent ,  &  il  mourut  à  foixante  &  douze  ans,  puiflant ,  riche  ^ 
courtifé  de  tous  les  rois.  Où  donc  eft  le  Dieu  jufte  &  vengeur  ? 
Non ,  pardieu  !  il  n  y  a  point  de  Dieu. 

M.  Freind ,  d*un  air  auflèf e  ,  mais  tranquille  ^  lui  dit  :  Mo»' 
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fieur ,  vous  ne  devriez  pas ,  ce  me  femble ,  jurer  par  Dieu  méme.^ 
que  ce  Dieu  n'exifte  pas.  Songez  q»e  Newton  &  l-ocTce  n'ont 
prononcé  jamais  ce  nom  facré  fans  un  air  de  recueillement  & 
d'adoration  fecrète  qui  a  été  remarqué  de  tout  lë  monde. 

Poic  1  repartît  Birton,  je  me  fouciè  bien  de  la  mine  que  deux 
hommes  ont  faite  !  quelle  mine  avait  donc  Nevion  quand  il 
commentait  i'Apocalypfe?  &  quelle  grimace  faifait  Locke  lors- 
qu'il racontait  la  longue  converfation  d'un  perroquet  avec  le 
prince  Maurice  ?  Alors  Freind  prononça  ces  belles  paroles  d  or  ^ 
qui  fe  gravèrent  dans  mon  cœur  :  OuUians  les  rives  des  grmds 
nommes  ,  & fouvenons-nous  des  vérités  quils  nous.ant  'cnfeigniesi 
Cette  réponfe  engagea  une  difpute  réglée ,  plus  intéreflante  que 
la  converfation  avec  le  bachelier  de  Satamanque,  je  me  mis 
dans  un  coin;  j'écrivis  en  notes  tout,  «e,  qui  Au  dit  :  on  ie  ran-^ 

fea  autour  des  deux  combatians  ;.  le  boa  homme;  P^rouba^  ibit 
Is  ,  &  fur- tout  fa  fille ,  bss.conocpagnûnsxlû  débâfachede  Jenoi 
écoutaient,  le  cou  tendu ,  les  yeux  fixés  j  &  Jenni,  la  tête  baiffée, 
les  deux  coudes  &ir Tes  g^oux>:les œainb  fur  fest^eux^feinUIait 

plongé  dans la..plufcprofoadfi-mflditaiiao»^     r  /.  : •-...-[> 

.     .  '.  .  r"'\  Cul  .  :  :;  ^  î  -  -îv.     .  >;.  ;l    y.  • 
Voici  motimotia  diiputec     :  :jt>: ;.  i  f>  /  »     !    v^»   J;:^!     i 

.V    ...    '  .'  r  ,j:;.  :    lUin  ;    , ..    .  ,:  u'\rZ'.'j  :.••  T   ? 
/•  ''   '        /;      :'';ij  •:;  Icn  ?   .         *   .    :»..:«. .1  :  A    .,    j 
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CHAPITRE     HUITIÈME. 

Dialogue  de  Freind  âr  de  Binon ,  yZrr  Vathéifîne. 
*  Freind. 

«^  E  ne  vou$  répéterai  pas  y  moniîcur ,  les  argumens  métaphy- 
fîaues  de  notre  célèbre  Glarke.  Je  vous  exhorte  feulement  à  le? 
relire  j  ils  font  plus  fjkits  gour^  vous  éclairçr  que  pour  vous  tou- 
cher :  je  ne  veux  vous  apporter  que  des  raifons^  qui  peut-être 
parleront  plus  à  votre  cœur.  ^     -   ,   . 

Ç    I    ja    T    p    N. 

Vous  mefçres  plaU^  j  j[e.v^u*j,q^9n  ro'îunufe  &  qu'on  xnln- 
tér^fTe  %  je  hais  le^Tpphifm^  :  Ips  difputes  métaphyfiques  reA 
fendhlent-  à  des  baU<;Hns  rçça^pUs  de  vent  que  les  combat  tans  ib 
renvoient.  Les  veffî«s  cr^vent^i'airi^  iort }  il  ne  refte  nen. 

F      R    ,[E      I;    W      D^ 

Peut-être  dans  les  profondeurs  du  f  efpeftable  arien  Clarke  y 
a- t-il  quelques  obfcurités  ,  Quelques  veffies  ;  peut-être  s*eft-il 
trompa  fur  la  réalité  de  Tinfîni  a«uel ,  &  de  Telpace ,  &c.  peut- 
être,  en  fe  faifant  commentateur  de  Dieu  f  a-t-il  imité  quelquefois 
les  commentat^rs  d'Homère  ^  qui  lui  fuppofent  des  idées  aux- 
quelles Homère  ne  penfa  jamais. 

i  :  Aces  mots  d infini^  itejpaç^^  Jt Homère  ,  de  commentateurs^ 
'    le  bon  hopime  Parouha  &  fa  jiLl^  ,  6*  quelques  Anglais  mime 

voulurent  edler  prendre  tair  fiir  U  lillaç j^  mais  Freind  ayante 
.  pr^^sid'étre  intelligible  ^  ils  demeurèrent  i  &  moi jf  expliquai^ 
.   ia^t  bçjÀ  Parpuba  quelques  mots  un  p^  fiientifiqius  ,  que  des 

gens  (lis  fur  les  mo^tggff^  h^l^es  ne  pouvaient  entendre  aujji 
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L'ami  Freind  continua  donc  aînfî  :  11  ferait  trifte  que  pour 
être  sûr  de  Teififtencende  Dieu  il  Fûtnécefîaire  d*êtré  un  profond 
métaphyficien  :  il  n'y  aurait  tout  au  plus  en  Angleterre  qu'une 
centaine  d'efprits  bien  verfet  ou  renrerfét  d^ns  cette^fcienç^ 
ardue  du  pour  &  du  contre  ,  qui  fuflent  capables  de  fonder  cet 
abyme  j  &  le  refte  de  la  terre  entière  croupirait  dansunc  igno- 
rance invincible,  abandonné  en  proie  à  fes  pai&ons  brutales  ^ 
gouverné  par  le  feul  inftinft ,  &  ne  raifonnant  paffablement  qae 
iur  les  groffières  notions  de  les  intérêts  charnels.  Pour  faroir  s'il 
tft  un  Dieu ,  je  ne  vous  demandé  qu'une  çhofe ,  c'étt  d'ouVrir 
les  yeux, 

B      l      R      t      O      N.  î 

Ah  !  je  vous  vois  venir  $  vous  recourez  à  ce  vieil  argument 
tant  rebattu ,  que  le  foleil  tourne  fur  fon  axe  en  vingt-  cinq 
jours  &  demi,  en  dépit  dé  rabfurdéinquifîdondeRome  y  que  la 
lumière  nous  arrive  réfléchie  de  Saturne^  en  quatorze  minutes , 
malgré  les  fuppofitiohs^  abfùrdès  de  Defcartes*}  que  chaque 
étoile  fixe  eft  un  foleil  comnàe  le  nôtre,  environné  de  planètes  J 
que  tous  ces  îrflres  irihoiftbrables  placés  dans  les  profondeurs  dé 
1  efpace ,  obéiffent  aux  lôîx  nràthématiqûés , 'découvertes  & 
démontrées  par  le  grand  Newton  ;  qu'un  çatéchifte  annonce 
Dieu  aux  enfans ,  &  <me  Newton'le  prouve  aux  fa^es ,  comme 
le  dit  un  philofophe  r  renchpian  perfécuté  dans  Ion  drôle  de 
pays  pour  l'avoir  dit.  . 


^  i  i 


Ne  vous  tourmentez  pasà  m'étaler  cet  ordre  conftant  qui 
règtie  dans  toutes  les  parties  de  rùnîyers  }  il  faut  bien  que  tour 
ce  qui  exifte  foît  dans  un  ordre  quelconque-:  il  faut  bien  que  1» 
matière  plus  rare  s'élève  fur  la  plus  maffive,  que  le  plus  fort  enr 
tout  fens  prefle  le  plus  faible ,  que  ce  qui  eft  poufle  avec  plus 
de  mou  veinent  coure  plus  vîf&què  6>n  égal  j  tout  s'ârraftge  ainfî 
de  foi- même*  Vous  auriez  beau , .  après  avoir  bu  une  pinte  de 
vin  comme  Efdras ,  me  parler  côAime  lui  neuf  cent  foixante 
heures  de  fuite  fans  fermer  la  bc>uche  ,  je  ne  vous  en^croir^'s 
pas  davantage.  Voudrîez-vous  que  j'adoptafle  un  être  éternel , 
infini  &  immuable,  qûî  s'eft  plu ,  dans  je  ne  faii  quel  rems^  à 
créer  de  rien  des  choîfes  qui chahgeAr  atout  nloteifenti  &  àfinre 
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des  araignées  pour  éventrer  des  mouches  f  voudrîez-vom  que 
je  diffe  ,  avec  ce  bavard  impertinent  de  Nieuventyd ,  que  Dieu 
nous  a  donné  des  oreilles  pour  avoir  la  foi ,  parce  que  la  foivientpar 
oui  dire  /  Non ,  non  t  je  ne  croirai  point  à  des  charlatans  qui  ^m 
vendu  cher  leurs  drogues  à  des  imbécilles  }  je  m'en  tiens  au  petit 
livre  d'un  Frenchman ,  iqùi  dit  que  rien  n^feiafte  &  ne  peut  exif- 
cer  9  iinon  la  nature  }  que  la  nature  fait  tout  ^  que  la  nature  >eft 
toittv}  qu'il  eft  impoilibie  &  conttadiâoire  qu'il  eiûfte  quelque 
chofe  au-delà  du  tout ,  en  un  mot,  je  ne  crois  qu'à  la  nature* 

F      R      E      I      N      D. 

Et  fi  je  vous  difais  qu'il  n'y  a  point  de  nature  ,  &  que  d^ns 
nous,  autour  de  nous ,  &  àcqnt  mille  millions  de  lieues,  tout  efl 
art,  fans  aucune  exception  ? 

B      I      R      T      p      N» 

Comment  ?  tout  eft  art  !  en  voici  bien  d'ugc^  ^utre  1        : 

F*      R      S      I      K      O.     ^ 

;  Prefque  perfonne  ny  prend  gar^e*  Cepend^mt  rien  n'eftp^ui^ 
vrai.  Je  vous  dirai  to^)Ou^s;feI:v€?t-V9Ss,^^vQsye^x,  ^  vo^^ 
reconnaîtrez ,  vou$  adorerez  un  Piei,i.  Sç^g^  çpnpimei^  ces  glp^ 
bes  immenfes  quç  yo^svoy^^Touileii  dan^;  lpuri|ni9ienre  carrier^;  y 
ohfervent  les  loix  d'une  pfo/pnde  mathématique  $  il  y  a  donc  ui( 
grand  mathématicien,  que  Platon  appeljai^  rétjsrnel gépqiètret 
Vous  admirez  ces  machines  d'une  npuv^lle  inventio;|  f^ç^ 
appelle  oréri  parce  (|uç  snjilord  Qr^éri  les  a  i?^^  à  la  m^fsf.  e^ 
protégeant  l'ouvri^  paf  fjs^  libéralités  j  c'pft  v^e  çrèç-ffuj^ 
copie  de  notre  monde  planétaire  &  de  ^^ /fVQ|lut^ofijs,y  jj^ 
période  même  du  changement  des  folftices  &  des  équirioxés  qui 
nous  amène  de  jour  en  joqr  ime.pouvelle  ^toil^  pplaifç. 

Cette  période  ,  cette  courfe  fi  lente  d'environ  vingt-fix  mille 
aqs^^i^'ia  paître,  c;xé;çutée  i^^  Ae%xp9i\n$''hj^^^ 
Cettç  machine  eft  i:rèç:ijpip4rtaite  3  il  f;^u^  1^  É^  tourner  f y<eç 

PhiU  Littir.  Hijl.  tom.  V,       ^  ^    '^      t  z     * 
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une  manivelle  i  cependant  c'eft  un  chef-d'œuvre  de  Thabileté 
de  nos  artifans.  Jugez  donc  quelle  eft  la  puiflance ,  quel  eft  le 
génie  de  réternel  Architeôe,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ces  termes 
impropres  ,  fi  mal  aflbrtis  à  TÊtre  fiiprême. 

Je  dônnui  une  légère  idée  <tun  créti  à  Parouha.  Il  dit  :  s^ily 

^>  'a  dù^  génie  dans  une  tapie  ,  il  faut  bien  qtiily  en  ait  dans  Vori- 

*    ginaL  Je  voudrais  voirunoréri;  mais  le  ciel  ejèplus  beau.  Tous 

les  ajpftans  Anglais  &  Américains  entendant  ces  mots  furent 

également  frappés  de  la  vérité ,  &  levèrent  les  mains,  au  ciel. 

Èirton  demeura  toiu pen(if^\pui%  iVi écria  :  quoi  t  tout  ferait 

art  ;  &  la  nature  ne  ferait  que  t  ouvrage  d'un  fuprême  artifan  ? 

feraitM pofjible  /  Jucjage  Frcind  continua  ainfi  : 

Portez  à  préfent  vos  yeux  Air  vous-même  j  examinez  avec 
quel  art  étonnant  &  Jamais  aflez  connu ,  tout  y  eft  conftruit  en 
dedans  ,  &  en  dehors  poût  tous  vos  ufages  &  pour  tous  vos 
defirs  j  je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  leçon  d'anatomie  ;  vous 
fayez  allez  gu'il  n'y  a  pas  un  vifcèi^e  qui  ne  foit  néceflaire  ,  & 
qui  ne  foit  (ecouru  dans  ks  dangers  par  te  jeu  continuel  des 
vifcères  voifins.  Les  fecours  dans  le  corps  font  fi  artificieufe- 
ment  préparés  de  tous  cotés  ,  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  veine 
qui  n'ait  tes  valvules  &  fes  ecluies  pour  ouvrir  au  fang  des  paf- 
fages.  Depuis  la  racine  des  cheveux  jufqu'laui  orteils  des  pieds , 
tbut  eft  art ,  tout  eft  préparation ,  moyen ,  &  fin.Et  en  vérité^ 
©n  ne  peut  qae  fé  fentit  de  rîhdighatîdh  contre  ceux  qui  ofent 
hier  les  véritables  caùfes  finales ,  &  qui  ont  aflez  de  mauvaife 
foi  ou  de  fureur  pour  dire  q\!ie  la  bouche  n'eft  pas  faite  pour 
fiàrler  &  p6ur  hîaftger ,  que  m  lés  yeux  ne  fontnî  merveilleufe- 
ftjterit  difpôles  pourvoir  ,ï  ni  lesi  oreilles  pour  entendre  ,  ni  les 
bkirtîiés  delà  géneratîoh^our  engendrer  :  cette  audace  eft  fi  folle 
qlie^j'éî^ peî^âla comprendre;/  -'     , 


-  .> 


Avouons  qUè  chaque  ahlttiàl  rend  ;^témoîgnage  au  ^fuprême 
Fabric^teur.  , ,    . 
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tous  les  hommes  réunis^  de  produire  un  brin  de  paittéfilô  germe 
n'elt  pas  dans  la  terre.  Et  il  ne  faut  pas  dire  <iue  Jes  germes 
pourtiffent pour  produire  5  car  cejs  betiles  ne  fe  dilent  plus.. 

L^ajfemilée  fentit  la  vérité  de  ces  preuves  plus  vivement  que 
tout  le  rejle  ,  parce  qu  elles  )étcùent  plus  palpable^s.Birton  dijait 
entre  f es  dents  :  Faudra-t-Ufe/oumettre  à  connaître  un  Dieu  t 
Mous  verront  cela  ipardieu  /cejl  une  affaire  à  e^aminer^  Jenni 
rêvait  toujours  profondément  &  était , touché  ^  &m)tre  Freina 
acheva  fa  pkrçife.  .  ...       !  * 

Non,  mes  amis ,  nous  ne  faifons  rien,  noçs  ne  pouvons  rien 
faire  j  il  nous  eft  donné  d'arranger  ,  d'unir ,  de  défunir ,  de 
nombrer,  de  pefer^  de  mefurer  j  mais  faire  !  q^çl  mot  !  il  py.i» 
que  lEtre  nécefTaire ,  TEtre  exiftant  éternellement  par  lui-même 
qui. faffe }  voilà  pourquoi  les  charlatans  qui  travaillent  à  la 
pierre  philofophale  ibnt  de  fi  grands  imbéolleç  OR  de  (i  grands 
nippons.  Us  fe  vantent  de  créer  deTor,  &  ils  ne  pourraient  pas 
créer  de  la  crotte. 

Avouons  donc ,  mes  amis ,  qu'il  eft  un  Être  ÛLprâmç^  néc^fr 
faire,  incompréheniible  ,  qui  nous  a  faits.  ^        ;  ,1:    .v 

B      I      R      T      p      N.      . 

Et  OÙ  eft-il  cet  Êf  re  ?  s'il  v  eft  a  un ,  pourquoi  fe  caçhe-t-il  ? 
Qi^lqu'un  Ta-tril  jafçais  vu  f  doit*on  fe  caf:her  quand  09  a  fait 
dubien.^        .  -  ,         ^  i  ^ 

Avez-vous  jamais^vu  Chfiftophe  Ken  qui  a  bâti  Saint-Paul 
de  Londres?  Cependant  il  eft  démontré  que  cet  édifice  eftrou-», 
vrage  dun  archite6te  tré^-hàbile;  ^^ 

:  1  -,  :.  ■   .  Y.*    ':-'\    .•  -B  •  I  .^  R'    'T     Xy   '^i    ■  '■■  '  • 


'    Tout  le  monde  conçoit  aifémeni  qae  Ken  a  bâti  ',  avec  beau- 
coup  d'argent ,  ce  vafte  édifice,  où  Burgefs.nous  endort  quan^ 
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41  ^)rêche.  Wotis  favbns  bien  pourquoi  &  comment  nos  pères  ont 

-élevé  ce  bâtiment.  Mais  pourquoi  &  comment  un  Dieu  aurait-ii 

créé^é  rien  cet  univers  ?  Vous  favez  f  ancienne  maxime  de 

toute  l'antiquité  :  RUn  ne  peut  rien  créer  y  rien  ne  retourne  à  rien. 

"C^ft  iwe  Vctké  dont  perlorine  n'a  jamais  dout.é.  Votre  Bible 

mê^é  dit  expteffémenl  que  vôtre  Dieu  fit  le  ciel  &  la  terre , 

quoique  le  ciel ,  c'eft*à-dire,  raffemblagede  tous  lesaftres, 

foit  beaucoup  plus  fupérieur  à  la  terre,  que  cette  terre  ne  Teft 

"^au  pkis  petit ^és  grains  tie  (able  ;  mais  votre  Bible  n'a  jamais 

dit  que  Dieu  fit  le  ciel  &  la  terre  avec  rien  du  tout  :  elle  ne 

prétend  point  que  le  feigneur  ait  fait  la  femme  de  rien.  Il  la 

^iètrit  fort  fihguliérèmént  d'une  côte  qu'il  arracha  à  fon  mari. 

Le  chaos  exiftait ,  (elon  la  Bible  même ,  avant  la  terre.  Donc  la 

matière  était  atiffi  éternelle  que  votre  Dieu. 

-   //  sUliva  alors  un  petit  murmure  dans  Fajjemblée  ;    on 
difait  :  Birton  pourrait  hi^n  avoir  raifon  y   mais  Freind  ri^ 
\ponditi 

Je  vous  ai ,  je  penfe  ,  prouvé  qu'il  exifte  une  intelligence 
iuprâme^  une  ^ifiance  éternelle  à  qui  nous  devons*une  vie  paf- 
fagère  :  je  ne  vous  ai  point  promis  de  vous  expliquer  le  pourquoi 
&  le  comment.  Dieu  m'a  donné  affez  de  raiibn  pour  compren- 
dre qu'il  exifie.i  mais  non  afièz  pour  favoir  au  jufte  fi  la  ma- 
tière lui  a  été  éternellement  foumife  ,  pu  s'il  l'a  fait  naître  dans 
le  tems.  Que  vous  imp>orte  Tétemité  ou  la  création  dé  la  ma- 
:  tièœ  ^  fdut^vti'^oe  Votis  reconnaiffié^  un  Dieu ,  un  maître  de  la 
matière  &  de  vous  ?  Vous  me  demandez  où  Dieu  eft-j  je  n'en 
fais  rien  »  &  je  ne  dois  pas'le  fevoir.  Je  fais  qu'il  eft }  je  fais  qu'il 
eft  notre  maître  ^  qu'il  fait  tout ,  que  nous  devons  tout  attendre 
de  fa  bonté.  * 

*B      I      R      T     O      N.     ^ 

De  fa  bonté  !  vous  vcws  njoquez  de  iMoî.  Vous  m'avez  dit  : 
fervez-vous  dejvos  yeux.  Et  moi  je  vous  dis  :  fervez-vous  des 
.  vôtres.  Jetez  feulemâlt  un  coup-d'^it  fur  la  terre  ^  &  ^ugéz  fi 
votre  Dieu  ferait  bon. 
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M.  Freind  fentit  bien  que  c^ était  là  le  fort  de  la  difpute  ,  & 
que  Birton  Uii  préparait  un  rude  affaut  ,  il  s*apperçut  que  les 
auditeurs  ,  ÙJur-tout  les  Américains ,  avaient  lefoin  de  prendre 
haleine  pour  écouter  j  &  lui  pour  parler.  H  je  recommanda  â 
Dieu;  on  allafe  promener  fur  le  tîllac  :  on  prit  enfuite  au  thé 
dans  le  yacht  ^&  la  difpute  réglée  recommença. 


•^'X^ 
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CHAPITRE    NEUVIÈME. 

Sur  Cathélfme. 

B      I      R      T      O      N. 

.^Ardieu  ,  raonfieur  !  vous  n'aurez  pas  fi  beau  jeu  fur  Tartî- 
cle  de  la  bonté  ,  que  vous  lavez  eu  fur  la  puiflance  &  fur  Tin- 
duftrie  :  je  vous  parlerai  d  abord  des  énormes  défauts  de  ce 
globe,  qui  fontprécifément  Toppofé  de  cette  induftrie  tant  van- 
tée j  enliiite  je  mettrai  fous  vos  yeux  les  crimes  &  les  malheurs 
perpétuels  des  habitans  ,  &  vous^  jugerez  de  TafTeftion  pater- 
nelle que ,  félon  vous ,  le  maître  a  pour  eux. 

.  Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens  de  Glocefter-Shîre 
mon  pays  ;  quand  ils  ont  fait  naître  dès  chevaux  dans  leurs  haras , 
les  élèvent  dans  de  beaux  pâturages  ,  leur  donnent  enfttite  une 
Jbonne  écurie  &  de  Tavbine  &  de  la  paille  à  foifon.  Mais  ,  s'il 
vous  plait ,  quelle  nourriture  &  quel  abri  avaient  tous  ces  pau- 
vres Américains  du  Nord  quand  nous  les  avons  découverts  après 
tant  de  fiècles  ?  Il  fallait  qu'ils  courufFent  trente  &  quarante 
milles  pour  avoir  de  quoi  manger.  Toute  la  côte  boréale  de 
notre  ancien  monde  languit  à-peu- près  fous  la  même  néceffitéi 
&  depuis  la  Laponie  fuédoife  jufqu'aux  mers  feptentrionales  du 
Japon ,  cent  peuples  traînent  leur  vie  aufli  courte  qu'infuppor- 
table  dans  une  difettç  affreufe  au  milieu  de  leurs  neiges  éter« 
nelles. 

Les  plus  beaux  climats  font  expofés  fans  ceffe  à  des  fléaux 
deftrufteurs.  Nous  y  marchons  fur  des  précipices  enflammés  , 
recouverts  de  terreins  fertiles  ,  qui  font  des  pièges  de  mort.  Il 
n'y  a  point  d'autres  enfers  fans  doute  j  &  ces  enfers  fc  font 
puverts  mille  fois  fous  nos  pas. 


Digitized  by 


Google 


Sur    l*  athéisme.  367 

Onnousparle  d'un  déluge  univerfel,phyfîquement  împoffible , 
&  dont  tous  les  gens  fenfés  rient.  Mais  du  moins  on  nousconfole 
en  nous  difant  qu'il  n'a  duré  que  dix  mois  :  il  devait  éteindre 
ces  feux  ,  qui  depuis  ont  détruit  tant  de  villes  floriffantes.  Votre 
St.  Auguftin  nous*apprçnd  qu'il  y  eut  cent  ville^  entières  d'em- 
brafées  &  d'abyméesen  Libie  par  un  feul  tremblenjent  de  terre; 
ces  volcans  ont  bouleverfé  toute  la  belle  Italie.  Pour  comble  de 
tnaUx  ,les  trifteshabitansde  la  zone  glaciale  ne  font  pas  exempts 
de  ces  gouffres  fouterreins}  les  Iflandais  toujours  menacés  voient 
la  faim  devant  eux ,  cent  pieds  de  glace  &  cent  pieds  de  flamme 
à  droite  &  à  gauche  fur  leur  mont  Hécla  :  car  tous  les  grands 
volcans  font  placés  fur  ces  montagnes  hideufes. 
> .  ... 

On  a  beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de  deux  mille  toifes 
de  hauteur  ne  font  rien  par  rapport  à  la  terre  ,  qui  a  trois  mille 
lieues  de  diamètre  }  que  c'eft  un  grain  de  la  peau  d'une  orange 
fur  la  rondeur  de  ce  fruit }  que  ce  n'efl  pas  un  pied  fur  trois  mille. 
Hélas  !  qui  fommes*nous  donc  j  fi  les  hautes  montagnes  ne  font 
fur  la  terre  que  la  figure  d'un  pied  fur  trois  mille  pieds  ,  &  de 
quatre  pouces  fur  neuf  mille  pieds?  Nous  fommes  donc  des  ani- 
maux abfolument  imperceptibles  ;  &  cependant  nous  fommes 
écrafés  par  tout  ce  qui  nous  environne  >  quoique  notre  infinie 
petitefTe  ,  fî  voifine  du  néant ,  femblât  devoir  nous  mettre  à 
l'abri  de  tous  les  accidens.  Après  cette  innombrable  quantité  de 
villes  détruites  ,  rebâties  &  détruites  encore  comme  des  four- 
inillîères  >  que  dirons -nous  de  ces  mers  de  fable  qui  traverfent 
le  milieu  de  l'Afrique  ,  &  dont  les  vagues  brûlantes  >  amonce- 
lées par  les  vents  ,  ont  englouti  des  armées  entières  ?  A  quoi 
•fervent  ces  vaftes  déferts  à  côté  de  la  belle  Syrie  ^  déferts  fî 
affreux ,  fi  inhabitables  ^  qoe  ces  animaux  fêroces  appelles 
Juifs  fe  crurent  dans  le  paradis  terreflre  quand  ils  pàfsèrent  de 
ces  Ûeùx;  dliorreur  dans  Un  coin  de  terre  dont  on  pouvait  cultiver 
quelques  arpens. 

■  Cfe  n'efl  pas  encore  affez  que  l'homme,  cette  noble  créature , 
iiît  été  fi  mal  logé  ,  fi  mal  vêtu  ,  fi  mal  rtourri  pendant  tant  de 
-iîèclès.  Il  naît  entre  de  l'urine  &  de  la  matière  fécale  pour  ref^ 
pirer  deux  jours  j  &  pendant  .ces^deux  jours^  compofés  d'efpé*» 


Digitized  by 


Google 


j68  Sur    l'  a  t  h  é  i  *  m  K. 

rances  troinpeufes  &  de  dtôgrins  réels ,  fon  corps  formé  avec 
un  art  inutile  eft  en  proie  à  tous  les  maux  qui  réfultent  de  cet 
art  même  :  il  vit  entre  la  pefte  &  la  vérole  j  la  fource  de  fou 
être  eft  empoifonnée  j  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  mettre  dans 
fa  mémoire  la  liâe  de  toutes  les  maladies  qui  nous  pourfuivent; 
^  le  médecin  des  urines  en  Suifle  prétend  les  guérir  toutes  ! 

Pendant  que  Birton  parlait  (linji  y  la  compagnie  était  toute 
attentive  &  toute  émue  y  le  hon  homme  Parouha  difait  :  Voyons 
comme  notre  doUeur  fe  tirera  de  là.  Jenniméme  laijfa  échapper 
ces  paroles  à  voipc  èajffe  :  Ma  foi  j  il  a  raifon  i  fêtais  hienfot 
de  m' être  laijfé  toucher  des  difcours  de  mon  père.  M.  Freind 
laijfa  pajfer  cette  première  èordée  qui  frappait  toutes  les  imagi^ 
nations  f  puis  il  dit  ; 

Un  jeune  théologien  répondrait  par  des  ibphifmes  à  ce  tor« 
rent  de  triftes  vérités  j  &  vous  citerait  St.  Bafile  &  St.  Cyrille 
Gui  n'ont  que  faire  ici }  pour  moi>  meffîevrs ,  je  vous  avouée 
fans  détour  qu'il  y  a  beaucottp  4e  mal  phyâque  fur  la  terr«  ;  je 
n'en  diminue  pas  l'ejcillence }  mais  M^.Birtoa  l'a  trop  exagérée» 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  cher  Parouba  ;  votre  climat  eft 
fait  pour  vous  ^  &  il  n^eft  pas  fi  mauvais ,  puifque  ni  vous  ,  ni 
vos  compatriotes  n'avez  jamais  voub  le  quitter.  Les£Cquimaux^ 
les  iflandais  y  les  Lapons^  les  Oâiakes,  les  Samolèdes  n'on^ 
îamais  voulu  fortir  du  lent.  Les  rangi^es  »  ou  r^ean^^  qpe  Dieu 
leur  a  donnés  pouir  les  nourrir ,  ies  vêtir ,  &  les  trôner  ^  meu- 
rent quand  on  les  tranfporte  dans  uite  autre  zone.  Les  Lapons 
inême  auffi  meurent  dans  les  climats  un  peu  méridionaux}  le  cli* 
mat  de  la  Sibérie  eft  trop  chaud  pour  eux  ;  ils  fç  trouveraient 
J^rûlés  d^ns  le  parage  où  nous  femmes* 

.  Il  eft  clair  que  Dieu  a  fait  chaque  c^èce  d'aiwlnaw  &  de 
végétaux  pour  la  place  dans  laquelle  ils  fe  .perpétuent.  Les 
îièeres ,  cette  efpèce  d'hommes  fi  différente  de  la  nôtre  ,  font 
lellement  nés  pour  leur  patrie ,  que  des  imlliers  de  ces  animaux 
noirs  fe  font  donné  la  mort  quand  notre  Jbarbare  avarice  les  a 
iranfpoptés  ailleurs.  Le  chameau  &rautritchè^ivent-con[M»odé- 
IRent  dans  les  ftible*  de  l'Afriq^e^  le  tai»reatt  &  ks  cojnp^gne^ 
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bondiffent  d^ns  les  paysgrasoùrhertefc  renouvelle  continuelle-^ 
ment  pour  leur  nourriture  j  la  cannelle  &  le  girofle  ne  xroiflent 

Su'aux  Indes  j  le  froment  n'eft  bon  que  dans  le  peu  de  pays  où 
Heu  le  fait  croître.  On  a  d'autres  nourritures  dans  toute  votre 
Amérique  depuis  la  Californie  jufqu'au  détroit  de  Lemaire  : 
nous  ne  pouvons  cultiver  la  vigne  dans  notre  fertile  Angleterre, 
non  plus  qu'en  Suède  &  en  Canada.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
fondent  dans  quelque  pays  TefTence  de  leurs  rites  religieux  lur 
du  pain  &  fur  du  vin,  n'ont  confulté  que  leur  climat  }  ils  font 
très-bien, eux,  de  remercier  Dieu  de  l'aliment  &  de  la  boiflbn 
qu'ils  dennent  de  fa  bonté  j  &  vous  ferez  très- bien ,  vous  Amé- 
ricains ,  de  lui  rendre  gracede  votre  maïs ,  de  votre  manioque  & 
de  votre  cafTave.  Dieu  dans  toute  la  terre  a  proportionné  les 
organes  &  les  facultés  des  animaux ,  depuis  l'homme  jufqu'au 
limaçon  ,  aux  lieux  où  il  leur  a  donné  la  vie  :  n'accufons  donc 
pas  toujours  la  providence  quand  nous  lui  devons  fouvent  des 
a6tions  de  grâce. 

Venons  aux  fléaux,  aux  inondations ,  aux  volcan^,  aux  trem« 
blemens  de  terre.  Si  vous  ne  confidérez  que  ces  calamités ,  fi 
vous  ne  ramaflfez  qu'un  aflemblage  affreux  de  tous  les  accidens 

2ui  ont  attaqué  quelques  roues  de  la  machine  de  cet  univers  , 
Heu  eft  un  tyran  à  vos  yeux  ;  fi  vous  faites  attention  à  fes  in- 
nombrables bienfaits ,  Dieu  eft  un  père.  Vous  me  citez  St.  Au- 
guftin  le  rhéteur  ,  qui  daos  fon  livre  des  miracles  parle  de  cent 
villes  englouties  à  la  fois  en  Libie  ;  mais  fongez  que  cet  Afri- 
cain ,  qui  paflfa  fa  vie  à  fe  contredire ,  prodiguait  dans  fes  écrits 
la  figure  de  l'exagération  :  il  traitait  les  tremblemens  de  terre 
comme  la  grâce  eflicace  &  la  damnation  éternelle  de  tous  les 
petits  enfans  morts  fans  baptême  :  n'a-t-il  pas  dit  dans  fon 
trcnte-feptième  fermon,  avoir  vu  en  Ethiopie  des  races  d'homf- 
mes  pourvus  d'un  grand  œil  au  milieu  du  front  comme  les 
Cyclopes  ,  &  des  peuples  entiers  fans  tête  ? 

Nous  qui  ne  fommes  pas  pères  de  l'églife ,  nous  ne  devons 
aller  ni  au-delà ,  ni  en-deçà  de  la  vérité  :  cette  vérité  eft  que  fur 
cent  mille  habitations  on  en  peut  compter  tout  au  plus  une 
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détruite  chaque  iîècle  par  les  feux  nécefTairesà  la  formation  de 
ce  globe* 

Le  feu  eft  tellement  néceffaire  à  Tunivers  entier,  que  fans  lui 
il  n'y  aurait  fur  la  terre  ni  animaux ,  ni  végétaux ,  ni  minéraux } 
il  n'y  aurait  ni  foleil  ni  étoiles  dans  Tefpace.  Ce  feu  ,  répandu 
fous  la  première  écorce  de  la  terre  ,  obéit  aux  loix  générales 
établies  par  Dieu  même  :  il  eft  impoffible  qu'il  n'en  rémlte  quel- 
ques défaftres  paniculiers.  Or  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  artifan 
foit  un  mauvais  ouvrier  quand  une  machine  immenfe  ,  formée 
par  lui  feul,  fubfifte  depuis  tant  de  fiècles  fans  fe  déranger.  Si 
ûh  homme  avait  inventé  une  machine  hydraulique  qui  arrosât 
toute  une  province  &  la  rendît  fertile,  lui  reprocheriez-vous 
que  Peau  qu'il  vous  donnerait  noyât  quelques  infeftes  ? 

Je  vous  ai  prouvé  que  la  machine  du  monde  eft  l'ouvrage 
d'un  être  fouverainement  intelligent  &  puifTant  :  vous  qui  êtes 
intelligens  ,  vous  devez  Tadmirer  :  vous  qui  êtes  comblés  de  fes 
bienfaits ,  vous  devez  l'aimer. 

Mais  les  malheureux ,  dites-vous ,  condamnés  à  fouffrir  toute 
leur  vie,  accablés  de  maladies  incurables,  peu  vent- ils  l'admirer 
&  raimer  ?  Je  vous  dirai,  mes  amis,  que  ces  maladies  fi  cruelles 
viennent  prefque  toutes  de  notre  faute,  ou  de  celle  de  nos  pères 
qui  ont  abufc  de  leurs  corps,  &  non  de  la  faute  du  grand fabri- 
cateur-  On  ne  connaiffait  guère  de  maladies  que  celle  de  la 
décrépitude  dans  toute  l'Amérique  feptentrionale ,  avant  que 
nous  vous  y  euflions  apporté  cette  eau  de  mort  que  nous  appel- 
Ions  eau-de-vie,  &  qui  donne  mille  maux  .divers  à  quiconque 
en  a  trop  bu.  La  contagion  feçrète  des  Caraïbes  que  vous  autres 
^çunes  gens,  vous  appeliez  pox ,  n'était  qu'une  indifpofîtion 
légère  dont  nous  ignorons  la  fource,  &  qu'on  guériffait  en  deux 
jours ,  foit  avec  du  gaïac ,  foit  avec  clu  bouillon  de  tortue  ; 
l'incontinence  des  Européens  tranfplanta-  dans  le  refte  du  monde 
cette  incommodité  ,  qui  prit  parmi  nous  un  caraftèrefifunefte, 
(&  qui  eft  devenue  un'  fléau  n  abominable.  Nous  lifons  que  le 
pape  Jules  II ,  le  pape  Léon  X  >  un  archevêque  de  Mayence 
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nommé  Hei)nebçrg ,  le  roi  de  France  François  Premier ,  en  moi^ 
rurent*  .  ^  .   .> 

La  petite  vérole ,  née  dans  TArabie  hentéufe ,  n'était  qu^une  ^ 
faible  éruption  ,  une  ébultition  pafTagère  fans  danger ,  une  (im^ 
pie  dépuration  de  fang:  elleeft  devenue  mortelle  en  Angleterre 
comme  dans  tant  d'autres  climats;  notre  avarice  l'a  portée  dans 
ce  nouveau  monde  j  elle  l'a  dépeuplé. 

Souvenons-nous  que  dans  le  poëme  de  Milton  ,  ce  benêt 
d'Adam  demande  à  Vange  Gabriel  s'il  vivra  long^tefflS^;  Oui^, 
lui  répond  l'ange  »  fi  tu  obferves  la  grande  règle ,  riett  de  trop  x 
obfervez  tous  cette  règle ,  mes  amis  j  oferiez-vous  exiger  que 
Dieu  vous  fît  vivre  fans  douleur  des  fiècles  entiers  pour  prix  de 
votre  gourmandife,  de  votre  ivrognerie,  de  votre  incontinence  i 
de  votre  abandonnement  à  d'infâmes  paffions  qui  Cotrompetlt  le 
fang ,  &  qui  abrègent  néçeffairement  la  vie  ? 

J^ approuvai  cette  riponfe  ;  Parouba  en  fut  ajfe:^  content  f 
mais  Èirton  ne  fut  pas  ébranlé  y  ^  je  remarquai  dans  les  yeux 
de  Jenni  quil  était  §ncore  très^indids^  Binon  répliqua  en  ces 
termes  ;  / 

Puifque  vous  vous  êtes  fervi  de  lieux  eonrniuns  ittêlés  aveô 
quelques  réflexions  nouvelles  ,  j'emploierai  aufli  un  lieu  com- 
piun  auquel  on  n^a  jamais  pu  répondre  que  par  des  fables  Se  dil 
verbiage.  S'il  exiftait  un  Dieu  fi  paifiant ,  fi  bon ,  il  n'aurait  pa& 
plis  le 'mal  fur  la  terre  j  il  n'await  pas  dévoué  fes  créatures  à  là 
douleur  &  au  crime.  S'il  n'a  pu  empêcher  le  mal ,  il  eft  impui^ 
fant  i  s'il  1'^  pu  &  ne  l'a  pas  vçulu  ,  il  eil  barbare. 

Nous  n'avons  des  annales  que  d'environ  huit  mille  années  > 
jConfervées  chez  les  brachmaries  ;  nous  n'enavons^ued'enviroh 
cinq  mille  ans  chez  les  Chinois  j  nous  rie  connaiflons  rien  que 
d'hier  j  mais  dans  cet  hier  tout  eft  horreur.  0;i  s'eft  égorgé  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre,  6t  oH  a  été  àffez  imbecilie  pour 
4oiioer  le  nom  de  grands  homriies,  de  héros ,  de  demi-dieux  , 
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de  dieux  même  à  ceux  qui  ont  fait  aflaffiner  le  plus  grand  noih^ 

bre  des  hommes  leurs  femblables* 

Il  reftait  dans  l'Amérique  deux  grandes  nations  civilifées  qui 
commençaient  à  jouir  des  douceurs  de  la  paix  :  les  Efpagnols 
arrivent  &  en  maffacrent  douze*  millions  ^  ils  vont  à  la  chafle 
aux  hommes  avec  des  chiens  i  &  Ferdinand ,  roi  de  Caftilie  , 
ailigne  une  penfion  à  ces  chiens  pour  Tavoir  fi  bien  fervi.  Les 
héros  vainqueurs  du  nouveau  monde  ,  qui  maflacrent  tant  d'in- 
nocehs  défarmés  &  nus  ,  font  fervir  fur  leur  table  des  gigots 
d'hommes  &  de  femmes  ,  des  fefles  ^  des  avant-bras ,  des  mol- 
lets j  en  ragoût  i  ils  font  rôtir  fur  desbrafiers  le  roi  Gatimozin 
au  Mexique;  ils  courent  au  Pérou  convertir  le  roi  Atabalipa  : 
un  nommé  Almagro  prêtre  ,  fils  de  prêtre ,  condamné  à  être 
pendu  en  Efpagne  pour  avoir  été  voleur  de  grand  chemin , 
vient ,  avec  un  nommé Plzarro ,  (igmfier  au  roi,  par  la  voix  d'un 
autre  prêtre  ,  qu'un  troifième  prêtre  nommé  Alexandre  VI , 
fouillé  d'inceftes  ,  d'affaffinats  &  d'homicides ,  a  donné  ,  de  fon 
plein  gré  ,  proprio  motu ,  &  de  fa  pleine  puiflance  9  non  feule- 
ment le  Pérou,  mais  la  moitié  du  nouveau  monde,  au  roi  d'Ef- 
pagne  ;  qu' Atabalipa  doit  fur  le  champ  fe  foumettre ,  fous  peine 
d'encourir  l'indignation  des  apôtres  St.  Pierre  &  St.  Paul.  Et 
comme  ce  roi  n'entendait  pas  la  langue  latine  plus  que  le  prêtre 
qui  lifait  la.buUe  >  il  fut  déclaré  fur  le  champ  incrédule  &  héré- 
tique :  on  fit  brûler  Atabalipa  comme  on  avait  brûlé  Gatimozin: 
on  maiTacra  fa  nation ,  &  tout  cela  pour  ravir  de  la  boue  jaune 
endurcie  ,  qui  n'a  fervi  qu'à  dépeupler  l'Efpagne  &  à  l'appau- 
vrir ;  car  elle  lui  a  fait  négliger  la  véritable  boue  qui  nourrit  les 
hompies  quand  elle  eft  cultivée. 

Ça  ,  mon  cher  M.  Freînd ,  fi  Têtre  fentaftique  &  ridicule 
qu'on  appelle  le  diable  avait  voulu  faire  des  hommes  à  fon 
image ,  les  aurair-il  formés  autrement  ?  Ceffez  donc  d'attribuer 
4fL  un  Dieu  un  ouvrage  fi  abominable. 

Cette  tirade  fit  revenir  toute  tajfemhlée  au  fentiment  de  Bir- 
ton.  Je  voyais  Jenni  en  triompher  enjecret  ;  Un  y  eutpas  juf^ 
qiià  la  jeune  Paroubaquine  fût  faijie  ^horreur  contre  le  prêtre 
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^Almagro ,  contre  le  prêtre  qui  avait  lu  la  bulle  en  latin  ,  contre 
le  prêtre  Alexandre  VI ,  corure  tous  les  chrétiens  qui  avaient 
commis  tant  de  crimes  inconcevables  par  dévotion  &  pour  voler 
de  ton  J* avoue  que  je  tremblai  pour  T ami  Freirid;  je  défefpérais 
de  fa  caufe.  Voici  pourtant  comme  il  répondit  fans  s  étonner  r 

Mes  amis,  fouvenez-vous toujours  qu'il  exifte  un  Être  fu- 
prême  j  je  vous  l'ai  prouvé }  vous  en  êtes  convenus }  &  après 
avoir  ^té  forcés  d'avouer  qu'il  eft  ,  vous  vous  efforcez  de  lui 
chercher  des  imperfections ,  des  vices  ,  des  méchancetés. 

Je  fuis  bien  loin  de  vous  dire ,  comme  certains  raifonneurs , 
que  les  maux  particuliers  forment  le  bien  général.  Cette  extra- 
vagance eft  trop  ridicule.  Je  conviens  avec  douleur  qu'il  y  a 
beaucoup  de  mal  moral  &  de  mal  phyfique  j  mais  puifque  l'exif- 
tence  de  Dieu  eft  certaine  ,  il  eft  auni  très-certain  que  tous  ces 
maux  ne  peuvent  empêcher  que  Dieu  exifte.  Il  ne  peut  être 
méchant  j  car  quel  Internet  aurait-il  à  l'être  ?  Il  y  a  des  maux 
horribles,  mes  amis  }  eh  bien /n'en  augmentons  pas  le  nombre. 
Il  eft  impoffible  qu'un  Dieu  ne  foit  pas  bon  \  mais  les  hommes 
font  pervers  }  ils  font  un  déteftable  ufage  de  la  liberté  que  ce 
grand  Être  leur  a  donnée ,  &  dû  leur  donner  }  c'eft-à-dire ,  de 
la  puiflance  d'exécuter  leurs  volontés ,  fans  quoi  ils  ne  feraient 
que  de  pures  machines  formées  par  un  être  méchant  pour  être 
brifées  par  lui. 

Tous  les  Efpagnols  éclairés  conviennent  qu'un  petit  nombre 
de  leurs  ancêtres  abufa  de  cette  liberté  jufqu'à  commettre  des 
crimes  qui  fom  frémir  la  nature.  Dom  Carlos  ,  fécond  du  nom, 
(  de  qui  M.  l'archiduc  puiffe  être  le  fucceffeur  !  )  a  réparé  , 
autant  qu'il  a  pu ,  les  atrocités  auxquelles  les  Efpagnols  s'aban- 
donnèrent fous  Ferdinand  &  fous  Cnarles-Quint. 

Mes  amis ,  ft  le  crime  eft  fur  la  terre ,  la  vertu  y  eft  auffi^ 

B     I     R     T     o     N. 
Ah  !  ah  !  ah  !  la  vertu  !  voilà  une  plaifante  idée  \  pardieu  I  je 
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voudrais  bien  favoir  comment  la  vertu  eft  faite  ^  &  oii  Ton  peut 
la  trouver, 

A  ces  paroles  je  ne  me  contins  pas ,  f  interrompis  Binon  à 
mon  tour.  Vous  la  trouvère:^  che:ç^  M.  Freindj  lui  dis- je  ,  che:^ 
le  bon  P arouba ^  che:^  vous -même  quand  vous  aure:ç^  nettoyé 
votre  cœur  des  vices  qui  le  couvrent.  Il  rougit ,  Jenni  aujji  : 
puis  Jenni  baijfa  les  yeux  ^  &  parut  fentir  des  remords.  Son  père 
le  regarda  avec  quelque  compajjîon  ,  &  pofirfuivit  ainjîfon  dif% 
cours  : 

F      R      E      I      N      D, 

Oui ,  mes  chers  amis  ,  il  y  eut  toujours  des  vertus ,  s'il  y  eut 
des  crimes.  Athènes  vit  des  Socrate ,  fi  elle  vit  des  Anitus.  Kome 
eut  des  Caton,  fi  elle  eut  des  Sylla.  Caligula ,  Néron  effrayèrent 
la  terre  par  leurs  atrocités  \  mais  Jitus ,  Trajan  ,  Antonin  le 
Pieux ,  Marc-Aurèle,  la  confolèrent  par  leur^bienfaifance  :  mon 
ami  Sherloc  dira  en  peu  de  mots  au  bon  Parouba  ce  qu'étaient 
les  gens  dont  je  parle.  J'ai  heureufement  mon  Epi6^ète  dans  m^ 
poche  :  cet  Epiaète  n'était  qu'un  efcUve  ,  mais  égal  à  Marc- 
Aurèle  par  fes  fentimens.  Ecoutez  ,  &  puiffent  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  d'enfeigner  les  hpmmes  écouter  ce  qu'Epiélète  fe  dit  à 
lui-même  !  Cejl  Dieu  qui  nia  créé  i  je  le  porte  dans  moi  y  oferais-^ 
je  le  déshonorer  par  des  penfées  infâmes  y  par  des  aSions  criminels 
les ,  par  d^ indignes  dejîrs  ?  Sa  vie  fiit  conforme  ï  fes  difcours } 
Marc- Aurèle  ipr  le  trône  4e  lïurope  &  dç  deux  autres  partie^ 
de  notre  hémifphère ^  ne  penia  p^s  autrement  eue  lefclave 
Epié^ète  \  l'un  ne  fut  jamais  humilie  de  fa  bafTeiTe  ^  l'autre  neiu| 
iamais)  ébloui  de  fa  grandeur  }  &  quand  ils  écrivirent  leurs  pen« 
téè$,p  ce  fiij  pour  eux-mêmes  &  pour  leurs  difciplcs ,  &  non 
pour  être  loués  dans  des  journaux.-  Et  à  votrç  avis ,  Locke  | 
Kewton ,  Tillotfon  ^  Peu,  Clarke,  le  bon  homme  qu'on  appelle 
Theman  of  Rofs  ,  tant  d'autres  dans  notre  ifle,  &hors  de  notre 
ifie  ^ittie.je  pourraôs  isous  citer,  tiiont  U^  pas  été  des  modèles  de 
vertu  r 

Vous  m'avez  parlé ,  M.  Birton ,  des  guerres  aufli  cruelles 
(ju'injuftes  dont  taiit  de  nattons  fe  fpnt  rendu  coupable^}  vousf 
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avez  peint  les  abominations  des  chrétiens  au  Mexique  &  au 
Pérou  ;  vous  pouvez  y  ajouter  la  Saint- Barthelemi  de  France  & 
les  maflacrcs  d'Irlande }  mais  n'eft*il  pas  des  peuples  entiers  qui 
ont  toujours  eu  Teffuiion  de  fang  en  horreur  ?  les  brachmanes 
n'ont- ils  pas  donné  de  tout  tems  cet  exemple  au  monde  ?  &  fans 
fortir  du  pays  où  nous  fommes  ,  n'avons -nous  pas  auprès  de 
rous  la  Pennivanie ,  où  nos  primitifs  qu*on  défigure  en  vain  par 
le  nom  de  quakers ,  ont  toujours  détefté  la  guerre  ?  n'avons- 
nous  pas  la  Caroline ,  où  le  grand  Locke  a  difté  (es  loix  ?  Dans 
ces  deux  parties  de  la  vertu ,  tous  les  citoyens  font  égaux,  toutes 
les  confciences  font  libres ,  toutes  les  religions  font  bonnes  , 
pourvu  qu'on  adore  un  Dieu  j  tous  les  hommes  y  font  frères. 
Vous  avez  vu,  M.  Birton,  comme  au  feul  nom  d'un  defcendant 
de  Pen  les  habitans  des  montagnes  bleues  ,  qui  pouvaient  vous 
exterminer  ,  ont  mis  bas  les  armes.  Ils  ont  fenti  ce  que  c'eft  que 
la  vertu  j  &  vous  vous  obilinez  à  l'ignorer  !  Si  la  terre  produit 
des  poifons  comme  des  alimens  falutaires ,  voudrez -vous  ne 
vous  nourrir  que  de  poifons  ? 

B      I      R      T      O      N. 

Ah,  monfieur  !  pourquoi  tant  de  [>oifons  ?  Si  Dieu  a  tout  fait, 
ils  font  fon  ouvrage  ;  il  eft  le  maître  de  tout }  il  fait  tout  $  il 
dirige  la  main  de  Cromwell  qui  figne  la  mort  de  Charles  Pre- 
mier j  il  conduit  le  bras  du  bourreau  qui  lui  tranche  la  tête  ;  non , 
je  ne  puis  admettre  un  Dieu  homicide* 

F      R      E      I      N      Dr 

Ni  moi  non  plus.  Ecoutez  ,  je  vous  prie  î  vous  conviendrez 
avec  moi  que  Dieu  gouverne  le  monde  par  des  loix  générales. 
Selon  ces  loix,  Cromwell ,  monftre  de  fanatifme&  d'hypocriiîe  , 
réfolut  la  mort  de  Charles  Premier  pour  fon  intérêt ,  que  'tous 
'  les  hommes  aiment  néceflairement ,  &  qu'ils  n'entendent  pas 
tous  également.  Selon  les  loix  du  mouvement  établies  par  Dieu 
même  ,  le  bourreau  coupa  la  tête  de  ce  roi.  Mais  certainement 
Dieu  n'aflaffina  pas  Charles  Premier  par  un  afte  particulier  de 
fa  volonté.  Dieu  ne  fut  ni  CromNi^ell,  «i  Jeffris ,  ni  Ravaillac  ^ 
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ni  Balthazar  Gérard ,  ni  le  frère  prêcheur  Jacques  Clémentr 
Dieu  ne  commet ,  ni  n*ordonne ,  ni  ne  permet  le  crime  i  mais  il 
a  fait  rhomme  ^  &  il  a  fait  les  loix  du  mouvement  j  ces  loix 
éternelles  du  mouvement  font  également  exécutées  par  la  main 
de  l'homme  charitable  qui  fecourt  le  pauvre ,  &  par  la  main 
du  fcélérat  qui  égorge  fon  frère.  De  même  que  Dieu  n'éteignit 
point  fon  foleil  &  n'engloutit  point  TEfpagne  fous  la  mer,  pour 
punir  Cortez ,  Almagro  &  Pizarro,  qui  avaient  inondé  de  fang 
humain  la  moitié  d'un  hémifphère }  de  même  auf&  il  n'envoie 
point  une  troupe  d'anges  à  Londres ,  &  ne  fait  point  defcendre 
du  ciel  cent  mille  tonneaux  de  vin  de  Bourgogne  pour  faire 
plaiiir  à  (es  chers  Anglais  quand  ils  ont  fait  une  bonne  aé^iom 
Sa  providence  générale  ferait  ridicule  fi  elle  defcendait  dans 
chaque  moment  à  chaque  individu  }  &  cette  vérité  eft  fi  palpa- 
ble ,  que  jamais  Dieu  ne  punit  fur  le  chanip  un  criminel  par  un 
coup  éclatant  de  fa  toute- puiiTançe  :  il  laiile  luire  fon  foleil  fur 
les  bons  &  fur  les  méçhans.  Si  quelques  fcélérats  font  morts 
immédiatement  après  leurs  crimes  ,  ils  font  morts  par  lés  loix 

fénérales  qui  prendent  au  monde.  J'ai  lu  dans  le  gros  livre  d'un 
renchman  nommé  Mézeray  ^  que  Dieu  avait  fait  mourir  notre 
grand  Henri  V  de  la  fiftule  à  l'anus  ,  parce  qu'il  avait  ofé 
s'afleoir  fur  le  trône  du  roi  très-chrétien  j  non ,  il  mourut  parce 
que  les  loix  générales  ^  émanées  de  la  toute-puiiTance ,  avaient 
tellement  arrangé  la  matière,  que  la  fUlule  à  l'anus  devait  ter- 
miner la  vie  de  ce  héros^  Tout  le  phyfique  d'une  mauvaife 
aâion  eft  l'effet  des  loix  générales  ^  imprimées  par  la  main  de 
Dieu  à  la  matière.  Tout  le  mal  moral  de  Taftion  criminelle  eft 
l'effet  de  la  liberté  dont  l'homme  abufe. 

Enfin ,  fans  nous  plonger  dans  les  brouillards  de  la  métaphy- 
fique ,  fouvenons-nous  que  l'exiftçnce  de  Dieu  eft  démontrée  ; 
il  nV  a  plus  à  difputer  fur  fon  exiftence.  Otez  Dieu  au  monde  ; 
l'afiafiinat  de  Charles  Premier  en  devient-il  plus  légitime  f  fon 
bourreau  vous  en  fera-t-il  plus  cher  ?  Dieu  exifte  :  il  fuffit.  S'il 
exifte ,  il  eft  jufte^  Soyez  donc  juftes. 

B      I      R      T      O      N. 

Votre  petit  argument  fur  le  concours  de  Dieu  a  de  la  fineffe 
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&jde  la  force,  quoiqu'il  ne  difculpe  pas  Dieu  entièrement  d'être 
Fauteur  du  mal  phylique  &  du  mal  moral.  Je  vois  que  la  manière 
dont  vous  excuiezDieu ,  fait  quelque  irâpreffion  fur  l'aflemblée. 
Mais  ne  pouvait-il  pas  faire  enforte  que  fes  loix  générales  n*en- 
traînalTent  pas  tant  de  malheurs  particuliers  ?  Vous  m'avez 
prouvé  un  Être  éternel  &  puiâant  ;  & ,  Dieu  me  pardonne! 
j'ai  craint  un  moment  que  vous  ne  me  fif&ez  croire  en  Dieu. 
Mais  j'ai  de  terribles  objeéèions  à  vous  faire  :  allons ,  Jenni>  pre- 
nons  courage }  ne  nous  laiiTons  point  abattre. 


Pkil.  Littcr.  Hifi,  Tome  V.  B  b  b 
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CHAPITRE    D  IXIÈME. 

Sur  Hathéïfme. 

Xj  A  nuit  était  venue  ,  elle  était  belle ,  Tatinofphère  était  une 
voûte  d'azur  tranfparent  >  femée  d'étoiles  d'or }  ce  fpeôacle 
touche  toujours  les  hommes ,  &  leur  infpire  une  douce  rêverie  : 
le  bon  Parouba  admirait  le  ciel  comme  un  Allemand  admire 
^x.  Pierre  de  Rome,  ou  l'opéra  de  Naples,  quand  il  le  voit  pour  la 
première  fois.  Cette  voûte  eft  bien  hardie ,  difait  Parouba  à 
Freind  j  &  Freind  lui  difait  :  mon  cher  Parouba ,  il  n'y  a  point 
de  voûte  $  ce  ceintre  bleu  n'eft  autre  chofe  qu'une  étendue  de 
nuages  légers  que  Dieu  a  tellement  difpofés  &  combinés  avec 
la  mécanique  de  vos  yeux ,  qu'en  quelqu'endroit  que  vous 
foyiez  y  vous  êtes  toujours  au  centre  de  votre  promenade ,  & 
vous  voyez  ce  qu'on  nomme  le  ciel  &  qui  n'eft  point  le  ciel , 
arrondi  fur  votre  tête.  Et  ces  étoiles  ,  M,  Freind  ?  Ce  font , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  y  autant  de  foleils  autour  defquels 
tournent  d'autres  mondes }  loin  d'être  attachées  à  cette  voûte 
bleue  y  fouvenez-vous  qu'elles  en  font  à  des  diftances  différentes 
&  prodigieufes  :  cette  étoile  aue  vous  voyez  efl  à  douze  cent 
millions  de  mille  pas  de  notre  loleil.  Alors  il  lui  montra  le  lélef- 
cope  qu'il  avait  apporté  :  il  lui  fit  voir  nos  planètes  ,  Jupiter 
avec  fes  quatre  lunes ,  Saturne  avec  fes  cinq  lunes  &  fon  incon- 
cevable anneau  lumineux  j  c'eft  la  même  lumière ,  lui  difait-il , 
qui  part  de  tous  ces  globes  ,  &  qui  arrive  à  nos  yeux  ;  de  cette 
planète-ci  en  un  quart-d'heure ,  de  cette  étoile-ci  en  fix  mois. 
Parouba  fe  mit  à  genoux  y  &  dit  :  les  cîeux  annoncent  Dieu. 
Tout  l'équipage  était  autour  du  vénérable  Freind  ,  regardait  & 
admirait.  Le  coriace  Birton  avança  fans  rien  regarder  y  &  parla 
ainfi. 

Birton. 

Eh  bien ,  foit ,  il  y  a  un  Dieu  i  je  vous  l'accorde  :  mais  qu'im- 
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porte  à  vous  &  à  moi  ?  qu'y  a-t-il  entre  TÊtre  infini  &  nous 
autres  vers  de  terre  ?  quel  rapport  peut-il  exifter  de  fon  eflence 
à  la  nôtre  ?  Epicure ,  en  admettant  des  dieux  dans  les  planètes  ^ 
avait  bien  raifon  d'enfeigner  qu'ils  ne  fe  mêlaient  nullement 
de  nos  fottifes  &  de  nos  horreurs  i  que  nous  ne  pouvions  ni  les 
offenfer  ^  ni  leur  plaire  i  qu'ils  n'avaient  nul  befoin  de  nous  ^  ni  - 
nous  d'eux  :  vous  admettez  un  Dieu  plus  digne  de  l'efprit  humain 

Sie  les  dieux  d'Epicure  9  &  crue  tous  ceux  des  Orientaux  &  des 
ccidentaux.  Mais  û  vous  oifiez ,  comme  tant  d'autres  ,  que 
ce  Dieu  a  formé  le  monde  &  nous  pour  fa  gloiVe  i  qu'il  exigea 
autrefois  des  facrifices  de  bœufs  pour  fa  gloire }  qu'il  apparue 
pour  fa  gloire  fous  notre  forme  de  bipèdes  ,  &c }  vous  diriez , 
ce  me  femble  ,   une  chofe  abfurde   qui  ferait  rire  tous  les 
gens  qui  penfent.  L'amour  de  la  gloire  n'eft  autre  chofe  que  de 
Foreueil }  &  l'orgueil  n'eft  que  de  la  vanité  :  un  orgueilleux  eft 
un  fat  que  Shakefpear  jouait  fur  fon  théâtre  :  cette  épithètene 
peut  pas  plus  convenir  à  Dieu  ^  que  celle  d'injufte ,  de  cruel , 
d'inconftant.  Si  Dieu  a  daigné  faire ,  ou  plutôt  arranger  l'uni* 
vers ,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue  d'y  ùàre  des  heureux.  Je 
vous  laifle  à  penfer  s'il  eft  venu  à  bout  de  ce  deflein ,  le  (ettl 
pourtant  qui  pût  convenir  à  la  nature  divine* 

F      R      £      I      N      D. 

Oui  >  fans  doute  ,  il  y  a  réufli  avec  toutes  les  âmes  honnêtes  ; 
elles  feront  heureufes  un  jour ,  û  elles  ne  le  font  pas  aujourd'hui* 

B      I      R      T      O      N. 

Heureufes  !  quel  rêve  !  quel  conte  de  peau  d'âne  !  où?  quand? 
comment  ?  qui  vous  Ta  dit  ? 

F      R      E      I      N      D. 

Sa  juftice. 

B      l     R      T      o     K,  -    _ 

N'allez- vous  pas  me  dire  »  après  tant  de  déclatnateurs,  que 

Bbbi 
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nous  vivrons  éternellement  quand  nous  ne  ferons  plus;  que 
nous  poffédons  une  ame  immortelle ,  ou  plutôt  qu'elle  nous  pof- 
sède  î  après  nous  avoir  avoué  que  les  Juifs  eux-mêmes ,  les 
Juifs  auxquels  vous  vous  vantez  d'avoir  été  fubrogés  ,  n'ont 
jamais  foupçonné  feulement  cette  immortalité  de  Tame  jufqu^au 
rems  d'Hérode.  Cette  idée  d'une  ame  immortelle  avait  été  in- 
ventée par  les  brachmanes ,  adoptée  par  les  Perfes  ,  les  Chal- 
déens ,  les  Grecs  ,  ignorée  très-long-tems  de  la  malheureufe 
petite  horde  judaïque  ,  mère  des  plus  infâmes  fuperftitions. 
Hélas  ,  monfietfr  !  lavons- nous  feulement  fi  nous  avons  une 
ame  ?  favons-nous  Ci  les  animaux ,  dont  le  fang  fait  la  vie  9  comme 
il  fait  la  nôtre ,  qui  ont  comme  nous  des  volontés ,  des  appétits, 
des  paffions ,  des  idées  ,  de  la  mémoire ,  de  Tinduftrie  }  favons- 
»ous  ,  dis-je ,  fi  ces  êtres  auffi  incompréhenfîbles  que  nous  ,  ont 
:«Qe  ame ,  comme  on  prétend  que  nous  en  avons  une  ? 

,  "  J'avais  cru  jufqu'à  préfent  qu'il  eft  dans  la  nature  une  forcé 

-a£live  dont  nous  tenons  le  don  de  vivre  dans  tout  notre  corps , 

de  marcher  par  nos  pieds  ,  de  prendre  par  nos  mains  ,  de  voir 

.par  nos  yeux,  d'entendre  par  nos  oreilles  ,  de  fentir  par  nos 

nerfs  ,  de  penfer  par  notre  tête ,  &  que  tout  cela  était  ce  que 

nous  appelions  l'ame  j  mot  vague  qui  ne  figniiie  au  fond  que  le 

principe  inconnu  de  nos  facultés.  l'appellerai  Dieu  avec  vous 

ce  principe  intelligent  &  puifiant  qui  anime  la  nature  entière  i 

.mais  a*t-il  daigné  fe  faire  connaître  à  nous  ? 

F      R      E      I      N      D. 

Oui ,  par  fes  oeuvres. 

B      i      R      T      O      N* 

Nous  a-t-il  difté  fes  loix  ?  nous  a-t-il  parlé  ? 

F      R      E      I      N      D. 

Oui ,  par  la  voix^  votrff  coftfcience.  N^eft-il  pas  vrai  que 
û  vous  aviez  tué  votre  père  &  votre  mère ,  cette  confcience 
vous  déchirerait  par  des  remords  auffî  afiireux  qo  mvolontaires  ? 
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Cette  vérité  n*eft-elle  pas  fentie  &  avouée  par  Tunivers  entier  ? 
Defcendons  maintenant  à  de  moindres  crimes.  Y  en  a-t-il  un 
feul  qui  ne  vous  effraie  au  premier  coup  d'œil ,  qui  ne  vous  faffe 
pâlir  la  première  fois  que  vous  le  commettez  ^  &  qui  ne  laiffe 
dans  votre  cœur  l'aiguillon  du  repentir? 

B      I      R      T      O      N. 

U  faut  que  j^  Tavoue. 

F      R      E      I      N      D. 

Dieu  vous  a  donc  expreffément  ordonné ,  en  parlant  à  votre 
cœur ,  de  ne  vous  fouiller  jamais  d'un  crime  évident.  Et  quant 
à  toutes  ces  aélions  équivoques  que  les  uns  condamnent  &  eue 
les  autres  juftifieat  >  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  que  de  lui- 
vre  cette  grande  loi  du  premier  des  Zoroaftre ,  tant  remarquée 
de  nos  jours  par  un  auteur  français  :  Quand  tu  ne  fais  Ji  TaSicn 
que  tu.  médites  eji  bonne  ou  mauvaife  ^aa/liens-tai. 

B      I      R      T      o      N. 

Cette  maxime  eft  admirable }  c'eft  fans  doute  ce  qu'on  a 
jamais  dit  de  plus  beau  ,  c'eft-à-dire  ,  de  plus  utile  en  morale  $ 
&  cela  me  ferait  prefque  penfer  que  Dieu  a  fufcité  de  tems  en 
tems  des  fages  qui  ont  enfeigné  la  vertu  aux  hommes  égarés. 
Je  vous  demande  pardon  d'avoir  raillé  de  la  vertu. 

F      R      E      I      N      D. 

Demandez-en  pardon  à  l'Être  éternel ,  qui  peut  la  récom- 
penfer  éternellement ,  &  punir  les  tranfgrefleurs. 

B      I      R      T      o      N. 

Quoi  !  Dieu  me  punirait  éternellement  de  m'étre  livré  à  des 
paflions  qu'il  mV  données  i 
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F      R      E      I      N      D. 

Il  vous  a  donné  des  paflions  avec  lefquelles  on  peut  faire 
du  bien  &  du  mal.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  vous  punira  à  jamais  , 
ni  comment  il  vous  punira  ;  car  perfonne  n'en  peut  rien  favoir  : 
je  vous  dis  qu'il  le  j>eut.  Les  brachmanes  furent  les  premiers  qui 
imaginèrent  une  prifon  éternelle  pour  les  fubftances  céleftes 
qui  s'étaient  révoltées  contre  Dieu  dans  Ton  propre  palais  ;  il 
les  enferma  dans  une  efpèce  d'enfer  qu'ils  appellaient  ondéra  i 
mais  au  bout  de  quelques  milliers  de  fiècles  il  adoucit  leurs  pei- 
nes ,  les  mit  fur  la  terre  &  les  fit  hommes  j  c'eft  delà  que  vint 
notre  mélange  de  vices  &  de  vertus,  de  plaifirs&de  calamités. 
Cette  imagination  eft  ingénieufe  :  la  fable  de  Pandore  &  de 
Prométhée  l'eft  encore  davantage.  Des  nations  groffières  ont 
imité  grofliérement  la  belle  fable  de  Pandore  \  ces  inventions 
font  des  rêves  de  la  philofophie  orientale  ;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'eft  que  fi  vous  avez  commis  des  crimes  en  abufant 
de  votre  liberté  ,  il  vous  eft  impoffible  de  prouver  que  Dieufoit 
incapable  de  vous  en  punir  :  je  vous  en  défie. 

B      I      R      T      O      N. 

Attendez  ;  vous  penfcz  que  je  ne  peux  pas  vous  démontrer 
qu'il  eft  impoflible  au  grand  Être  oe  me  punir  :  par  ma  foi  ! 
vous  avez  raifon  j  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  me  prouver  que 
cela  était  impoflible ,  &  je  n'en  fuis  jamais  venu  à  bout.  J'avoue 
que  j'ai  abufé  de  ma  liberté  ,  &  que  Dieu  peut  m'en  châtier  ^ 
mais  pardieu  !  je  ne  ferai  pas  puni  quand  je  ne  ferai  plus. 

F      R      £      I      N      D. 

Le  meilleur  parti  que  vous  ayiez  à  prendre,  eft  d'être  honnête 
homme  tandis  que  vous  exiftez. 

B      I      R      T      o      N. 

D'être  honnête  homme  pendant  que  j'exifte! oui,  je 

l'avoue  }  oui ,  vous  avez  raUbn ,  c'eft  le  pani  qu'il  fatitpren4K» 
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Je  voudrais  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  eujfie:^  été  témoin  de 
t effet  que  firent  les  difcours  de  Freind  fur  tous  les  Anglais  & 
fur  tous  les  Américains.  Birtonfi  évaporé  &  fi  audacieux  ,  prit 
lout'à^coup  un  air  recueilli  &  modefie  ;  Jenni,  les  y  eux  mouillés 
de  larmes  jfejeta  aux  genoux  defon  père ,  &fonpère  Pembraffa. 
Voici  enfin  la  dernière  fcène  de  cette  difpute ,  fi  épineufe  &fi 
intéreffanu. 

CHAPITRE     ONZIÈME. 

De  Vathetfrit. 

B      I      R      T      O      N. 

^£  conçois  bien  que  le  grand  Être>  le  maître  de  la  hature  efl 
éternel  :  mais  nous  qui  n^étions  pas  hier  j,  pouvons-nous  avoir  la 
folle  hardiefle  de  prétendre  à  une  éternité  future  ?  Tout  périt 
fans  retour  autour  de  nous  ^  depuis  TinfeÔe  dévoré  par  Tluron- 
delle  9  jufqu'à  l'éléphant  mangé  des  vers. 

Freind. 

Non  9  rien  ne  périt }  tout  change  y  les  germes  impalpables 
des  animaux  &  des  végétaux  fubMent  ,  fe  développent  & 
perpétuent  les  efpèces.  Pourqifoi  ne  voudriez- vous  pas  que  Dieu 
comervât  le  principe  qui  vous  fait  agir  &  penfer  ,  de  quel- 
que nature  qu'il  puiile  être  ?  Dieu  me  garde  de  faire  yn 
iyflême  !  mais  certainement  il  y  a  dans  nous  quelque  chofe  qui 
penfe  &  qui  veut  f  ce  quelque  chofe ,  que  Ton  appellait  autrefois 
une  monade ,  ce  quelque  chofe  efTîmperceptible.  Dieu  nous  Ta 
donné,  ou  peut-être,  pour  parler  plus  jufte ,  Dieu  nous  a  donnés 
à  lui.  Êtes- vous  bien  sûr  qu*il  ne  peut  le  conferver  ?  Songez , 
examinez ,  pouvez- vous  m'en  fournir  quelque  démonflration  ? 

B      I      R      T      O      N. 

Non;  j^en  ai  cherché  dans  mon  entendement ,  dans  tous  les 
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livres  des  athées ,  &  fur-tout  dans  le  troifîème  chant  de  Lucrèce  ; 
f  avoue  que  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des  vraifemblances. 

F      R      E      I      N      D. 

Et  fur  ces  fimples  vraifemblances  nous  nous  abandonnerions 
à  toutes  nos  pafTions  funeftes  j  nous  vivrions  en  brutes ,  n'ayant 
pour  règle  que  nos  appétits ,  &  pour  frein  que  la  crainte  des 
autres  hommes ,  rendus  éternellement  ennemis  les  uns  des  autres 
par  cette  crainte  mutuelle  j  car  on  veut  toujours  détruire  cequ'oa 
craint  :  penfez  y  bien,  M.  Birton;  réfléchiffez-y  férieufement, 
mon  fils  Jenni  ;  n'attendre  de  Dieu  ni  châtiment  ni  récompenfej 
c'eft  être  véritablement  athée.  A  quoi  fervirait  Tidée  d*un  Dieu 
qui  n'aurait  fur  vous  aucun  pouvoir?  c'eft  comme  fi  on'*difait: 
il  y  a  un  roi  de  la  Chine  qui  eft  très-puiffant.  Je  réponds -.grand 
bien  lui  fafle  !  qu'il  refte  dans  fon  manoir  ,  &  moi  dans  le  mien  : 
je  ne  ipe  foucie  pas  plus  de  lui  qu'il  ne  fe  foucié  de  moi  ;  il  n'a 
pas  plus  de  jurifdi6tion  fur  ma  perfonne  qu'un  chanoine  de 
windfor  n'en  ^  fur  un  membre  ae  notre  parlement  :  alors  je 
fuis  mon  Dieu  à  moirmême  :  je  facrifie  le  monde  entier  à  mes 
fantaifies,  fi  j'en  trouve  l'oçcafion;  je  fuis  fans  loi;  je  ne  regarde 
que  moi.  Si  les  autres  êtres  font  moutons ,  je  me  fais  loup  ;  s% 
font  poules ,  je  me  fais  renard. 

Je  fuppofe  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaîfe  !  )  que  touje  notre  Angle- 
terre foit  athée  par  principes  j  je  conviens  qu'il  pourra  fe  trou- 
ver plufieurs  citoyeps  qui ,  nés  tranquilles  &  doux ,  affez  riches 
pour  n'avoir  pas  befoîn  d'être  injuftes ,  gouvernés  par  l'hon- 
neur ,  &  par  conféquent  attentifs  à  leur  conduite ,  pourront 
vivre  enfemble  en  fociété  :  ils  cultiveront  les  beaux  arts ,  par 

3ui  les  mœurs  ç'adouciflent  :  ils  pourront  vivre  dans  la  paix  . 
ans  l'innocente  gaieté  des  honnêtes  gens  j  mais  Fathée  pauvre 
&  violent,  sûr  de  l'impunité,  fera  un  fots'il  ne  vous  afTaffine 

Î)as  pour  voler  votre  argent.  Dès-lors  tous  les  liens  de  la  fociété 
ont  rompus ,  tous  les  crimes  fecrets  inondent  la  terre  ,  comme 
les  fauterelles,  à  peine  d'abord  apperçues ,  viennent  ravager  les 
campagnes  :  le  bas  peuple  ne  fera  qu'une  horde  de  brigands  , 
(Tomi^ie  nps  voiçurs ,  dont  on  pç  pend  pas  1^  dixième  partie  à 
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nos  feffions  j  ils  paflent  leurs  miférables  vies  dans  des  tavernes 
avec  des  filles  perdues  $  ils  les  battent  i  ils  fe  battent  entr'eux; 
ils  tombent  ivres  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb ,  doht  ils  fe 
font  cafîë  la  tête  j  ils  fe  réveillent  pour  voler  &  pour  aiTafli- 
ner  ;  ils  recommencent  chaque  jour  ce  cercle  abominable  de 
brutalités. 

Qui  retiendra  les  grands  &  les  rois  dans  leurs  vengeances  ^ 
dans  leur  ambition  ,  à  laquelle  ils  veulent  tout  immoler  ?  Un 
roi  athée  eft  plus  dangereux  qu'un  Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quinzième  fiècle }  qu'en 
arriva-t-il  ?  Il  fut  auffi  commun  d'empoifonner  que  de  donner 
à  fouper }  &  d'enfoncer  un  ftilet  dans  le  cœur  de  fon  ami,  que 
de  l'embraiTer }  il  y  eut  des  profelfeurs  du  crime,  comme  il  y  2^ 
aujourd'hui  des  maîtres  de  mufique  &  de  mathématique.  On 
choififlait  exprès  les  temples  pour  y  aflaffiner  les  princes  aux 
pieds  des  autels.  Le  pape  Sijcte  IV  &  un  archevêque  de  Flo* 
rence  >  firent  afTafliner  ainfi  les  deux  princes  les  plus  accomplis 
de  TEurope.  (  Mon  cher  Sherloc ,  dites ,  je  vous  prie ,  à  Parouba 
&  à  (es  enfans  ,  ce  que  c'eft  qu'un  pape  &  un  archevêque  î  & 
dites-leur  fur- tout ,  qu'il  n'eft  plus  de  pareils  monftres.  )  Mais 
continuons.  Un  duc  de  Milan  nit  aiTafliné  de  même  au  milieu 
d'une  églife.  On  ne  connaît  que  trop  les  étonnantes  horreurs 
d'Alexandre  VI.  Si  de  telles  mœurs  avaient  fubfifté  ,  l'Italie 
aurait  été  plus  déferre  que  ne  Ta  été  le  Pérou  après  fon  invafion» 

La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur  des  bonnes  aftions  . 
ipuniffeur  des  méchantes  ,  pardonneur  des  fautes  légères  ,  efc 
donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre  humain  j  c'eft  le  feul 
frein  des  hommes  puiffans  qui  commettent  infolemment  les 
crimes  publics  ;  c'eft  le  feul  trein  des  hommes  qui  commettent 
adroitement  des  crimes  fecrets»  Je  ne  vous  dis  pas ,  mes  amis , 
de  mêler  à  cette  croyance  néceflaire  des  fuperftitions  qui  la 
déshonoreraient ,  &  qui  même  pourraient  la  rendre  funeftç  : 
l'athée  eft  unmonftre  qui  ne  dévorera  que  pour  appaifer  fa  faim; 
le  fuperilitieux  eft  un  autre  monilre  qui  déchirera  les  hommes 
par  devoir.  J'ai  toujours  remarqué  qu'on  peut  guérir  un  athée  j 
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niais  on  ne  guérit  jamais  le  fuperftitietix  radicalement.  Uathée 
efl;  un  ho;nme  d'efprit  qui  fe  trompe  ,  mais  qui  penfe  par  lui- 
inême.î  Iç  fuperftitieujc  eft  un  fot  brutal  qui  n'a  jamais  eu  que  les 
idées  des  autres.  L'athée  violera  Iphigénie  prête  d'époufer  Achille; 
mais  le  fanatique  ^jégor^era  pieufement  fur  TauteU  &  croira 
que  Jupiter  lui  en  aura  beaucoup  d'obligation.  L'athée  déro* 
bera  un  vafe  d'or  dans  une  églife  pour  donner  à  fouper  à  des 
iiUes  de  joie  ;  mais  le  fanatique  célébrera  un  auto-da-fé  dans 
cette  églrfe  ,  &  chantera  un  cantique  juif  à  plein  gofier  en  fai*- 
fant  brûler  <ks  Jui&Oui  ^  mes  ap:iis^  Tathéifme  &  le  fanatifme 
font  les  deux  polçs  d'un  univers  de  confufion  &  d'horreur.  La 
Jietîte  zone  de  la  vertu  eft  entre  ces  deux  pôles  ;  marchez  d'un 
jpas  ferme  dans  ce  fentier  ;  croyez  un  Dieu  bon ,  &  foyez  bons. 
Ceft  tout  ce  que  les  grands  légiflateurs  Locke  &  Pen  deman- 
âeht  à  leurs  peuples. 

'  Répondez  moi ,  M.  Bîrton ,  vous  &  vos  amis.  Quel  mal  peut 
Vous  taire  Tadoratîon  d'un  Dieu ,  jointe  au  bonheur  d'être  hon* 
nête  homme  ?  Nous  pouvons  tous  être  attaqués  d'une  maladie 
mortelle  au  moment  où  je  vous  parle  :  qui  de  nous  alors  ne 
voudrait  pas  avoir  vécu  dans  l'innocence  ?  Voyez  comme  notre 
méchant  Richart  ill  meurt  dans  Shakefpear  }  comme  les  fpec- 
tres  de  tous  ceux  qu'il  a  tués  viennent  épouvanter  fon  imagina- 
tion. Voyez  comme  expire  Charles  IX  de  France  après 
fa  Saint-Barthelemi.  Son  chapelain  a  beau  lui  dire  qu'il  a  bien 
fait }  fon  crime  le  déchire  j  fon  fang  jaillit  par  fcs  pores  }  & 
tout  le  fang  qu'il  fit  couler  crie  contre  lui*  Soyez  sûr  que  de  tous 
'ces  monftres,  il  n*en  eft  aucun  qui  n'ait  vécu  dans  les  tourment 
du  remords  ^  &  qui  n'ait  fini  dans  la  rage  du  défefpoir. 
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Retour  en  Angleterre.  Mariage  de  JetmL 


<  \ 


Irton  &  fes  amis  ne  pureftt  tenir  davantage }  ils  fe  jetè- 
rent aux  genoux  de  Freind.  Oui  ^  dit  Birtûn  ^  je  crois  en  Dieu 
&  en  v.ous,  ,  ,  - . 

On  était  déjà  près  de  la  miifori  de*  Parouba  j  on  y  ïoupa  \^ 
mais  Jenni  ne  put  fouper  j  il  fe  tenait  à  l'écart  j  il  fondait  en 
larmes.  Son  père  alla  le  chercher  pour  le  confoler.  Ah  !  lui  dit 
Xenni ,  je  ne  méritais  pas  d'avoir  un  père  tel  que  vous  ;  je  niour- 
tii  de  douleut  d'avoir  été  féduit  par  cette  abominable  CliveA 
Hart  :  je  fuis  la  caufe,  quoiqu'innocente,  dé  la  mort  dèPrimerofeV 
&.  tout. à  rheure  quand  vous  nous  avez  parlé  dempoifoniae- 
ment ,  un  friflbn  m'a  faifi  ;  j'ai  cru  voir  Uive-fiart  préfentanti 
le  breuvage  horrible  à  Primerofe.  O  ciel  !  ô  Dieu  l  comment 
ai- je  pu  avoir  refprît  affez  aliéné  pour  fuivre  une  créature  d 
coupable?  Mais  elle  me  trompa;  j'étais  âyeu^le  ^  je  ne  fus. 
détrompé  cjue  peu'  de  "tems  avant  qu^elle  fàt  prile  par  les  fau-t 
vages  :  elle  jne  fit  prèfque  l'aveu  de  fon  crime  dans  un  mouve-^ 
ment  de  colère  ;  depuis  ce  moment  je  l'eus  en  horreur  j  &  pour 
mon  fupplice  ,  Tirnage  de  Primerofe  eft  fans  cefTe  devant  méç 
yeux  ;  je  la  vois  j  je- l'entends  :  elle  me  dit  :  Je  fuis  morte  parce^ 
que  je  t'aimais. 

M.  Freind  fe  mit  à  fourire  9  d'un  fourire  de  bonté  dont  Jenni 
ne  put  comprendre  le  motif;  fôn  père  lui  dit  qu'une  vie  irré- 
prochable pouvait  feule  réparer  le*  fautes  paffées  ;  il  le  ramena 
à  table  comme  un  homme  qu'crr  vient  de  retirer  des  flots  où  il 
fe  noyait  ;  je  l'embraflai;  je  le  flattai;  je  lui  donnai  du  courage; 
nous  étions  tous  attendris  ;  nous  appareillâmes  le  lendemain 
pour  retourner  en  Angleterre,  après  avoir  fait  des  préfens  à 
toute  la  famille  de  Parouba  :  nos  adieux  furent  mêlés  de  larmes 
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iîncères:  Binon  &  Tes  camarades,  qui  n'avaient  jamais  été  qu'é- 
vaporés j  remblaient  déjk  raifonnables. 

Nous  étîons^en  pleine  mer ,  quand  Freind  dit  à  Jennî  en  ma 
préfence  :  Eh  bien ,  mon  fils ,  le  fouvenir  de  la  belle ,  de  la  ver- 
tueufe  &  tendre  Primerofe  vous  eft  donc  toujours  cher  ?  Jenni 
fe  défefpéra^xes  paroles  i  les  traits  d'un  repentir  inutile  &  éter« 
nel  perçaient  fon  coeur,  &  je  craignis  au'il  ne  fe  précipitât  dans 
la  mer.  Eh  bien,  lui  dit  Freind  ,  confolez-vous  ^  Primerofe  eft 
vivante ,  &  elle  vous  aime. 

Freind  en  effet  en  avait  reçu  des  nouvelles  sûres  de  ce  domef- 
tique  affidé  qui  lui  écrivait  par  tous  les  vaiffeaux  qui  partaient 
^our  Mariland.  M.  Mead  >  qui  a  depuis  acquis  une  fi  grande  i^épu- 
f ation  pour  la  connaifiance  de  tous  les  poifons ,  avait  été  allez 
heureux  pour  tirer  Primerofe  des  bras  ae  la  mort.  M.  Freind  fit 
voir  à  fon  fils  cette  lettre  ,  qu'il  avait  relue  tant  de  fois  &  avec 

tant  d'attendriffement.  ^ 

*     '  •  '  " .  * 

Jenni  paffa  en  un  moment  de  l'excès  du  défefpoir  à  celui  de  la 
félicité.  Je  ne  vous  peindrai  point  les  effets  de  ce  changement  fi 
fiibit  :  plus  j'en  fuis  faifi,  moins  je  puis  les  exprimer;  ce  rut  le  plus 
beau  moment  de  la  vie  de  Jenni.  Birton  &  {es  camarades  par- 
tagèrent une  joie  fi  pure.  Que  vous  dirai- je  enfin  ?  L'excellent 
Freind  leur  a  fervi  de  père  à  tous }  les  noces  du  beau  Jenni  &de 
la  belle  Primerofe  fe  font  faites  chez  le  dofteur  Mead  j  nous 
avons  marié  auffi  Birton,  qui  était  tout  changé.  Jenni  &  lui  font 
aujourd'hui  les  plus  honnêtes  cens  de  l'Angleterre.  Vous  con- 
viendrez qu'un  fagé  peut  guérir  des  fous. 
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Par  Mi  Ma  maki  f  interprète  du  ]  roi  (tArigàtèrté 
pour  les  langues  orientales,  '       ' 


^^ 


CHAPITRE    PREMIER,     i 

î     i  :.  :  •    1 

Comment  laprincejje  Amajîde  rencontre  un  bœuf. 

Y       .     ■     I    *    '  -  '    '  '  ''''.■'  ''' 

,2^  A  jeune  princçfTe  Amaiidç  ,  fille  d*Ainafis  >  roi  de  Tanis  ea 

Egypte  9  fe  prpmenajit  fur  le  chemin  de  Pélafe  avec  les^damep 

de  Ta  fuite.  Elle  était  plongée  dans  une  triftefle  profbnde^^  les 

larmes  coulaient  devfes  beaux  yeux«  On  iiiit  quel  était  le  fujef 

die  fa  douleur  ,  &  combien  elle  craignait  de  déplaire  au  roi  Ton 

père  par  fa  douleur  même*.  Le  vieillard  Mambres,  ancien  mage 

&  eunjûque  des  pharaons.^  .était  auprès  d'elle  ^  &  ne  la  qui/rait 

prefque  jamais.  Il  la  vit  naître  ;  il  Télé  va  \  il  lulenf^gwa  toui 

ce  au'U  eft  permis  ài^nç  belle  (»:incefle  de  favf^des  iciencet 

de  l  Egypte.  L'efprit  d'Amaiïde  égalait  fa  beauté  ;  elle  était  aufli 

(en(ible ,  aufli  tendre  que. charmantes  <Sr  c'était  cette  fenâbilité 

qui  \\^  coûtait  tant  de  pleurs. 

;  tfi.pri/iceQe  ét^ut  4gée  de  vingt-quatre  ans.  Le  mage  Mam^ 
inrès égayait  e^'^'fon  treize  cents.  Cétait  lui,  comme  on  fait,  oui 
avait  eu  ^^^f^  le^rand  Moïfe  cette  idâTpute  fameufedans  l^quelk 
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la  viftoîre  fut  long-teros  balancée  entre  ces  deux  profonds  phi- 
lofoplres.  Si  MaiBBïSÈi  fuccQOïba  >  ce  nie  fiit  que  pat  ta  pTotec-** 
tion  vifible  des  puiffances  céleftes  qui  favorisèrent  fon  rival  j  il 
fallut  des  Dieux  pour  vaincre ^^ambrès. 


Amafîs  le  fit  furintendant  de  la  maifon  de  fa  fille  ^^  il  s'ac- 

ÎuJttàit^deT  cette  chafge  avec  ïk  fageiïe  ordriiâai^e:  :  Iji  belle 
Lnt^de  FattendrifTait  par  fes  foupirs.  k  O  mon  amant  Tmoiî 
»  }€une^&  chet  amant -LCyécti^itplle ,myljqfiefipis> )  a  le,  plus 
»  grandi  à^s^mqèeu^s^  fc  pitis  tfccompfe  y  Icyhjts^àu  des 
y>  hommes  !  quoi  !  depuis  près  de  fept  ans ,  tu  as  aifparu  de  la 

%  tç^^'  i  ^^[Pw  ,^\  ^W^:A'\^^  ,^^K  ^i*aY4e  ft^^u  -%;^ 

>>  pomt  mort  j  les  favans  propftètes  di^rEgyijte  jçn  conviennent  ; 
»mais  tu  es  mort  pour  moi  i  jërais'  féulè  fur  la'-terre  j  elle  eft 
»  déferte.  Par  quel  étrange  prodige  as-tu  abandonné  ton  trône 
»fÔP^Tt!ttft!ffëffe  *Ton  trône  !  et.  étkîr  le  premier  duiîionffe,  dt 
»  c'eft  peu  de  chofe  ;  mais  moi  qui  t'adore •  ô  mon  cherra....  » 
Elle  aUflt  iaetér^.JTr&blâ  délprTndhc^  A  îvî)mJratal , 
lui  dit  le  fage  Mambrès ,  ancien  eunuque  &  mage  des  pharaons, 

palais.  Elles  vous  fbnt'toute^dèVoué^  ,  &  ^toutes  les  belles 
dames  fe  font  fans  doute  un  mérite  de  fervir  les  nobles  paAioij» 
4^  iJetUës  firiîice^ëi.iMals  eiiftn  r  î^pt!^  fe  tr)Jliv$f  aH&;  Adùt-^ 
flçète^^&inénie  jà  ticHiieforc0i'uhe'^etto^oO*<feV«^^^  toi 
voitre-^f.^ ,  qui  d'ailieu9Sirr(nis:.dim^'«>^j^r^'dè  v^yfc  ùAVé  tou-^ 
perjlecou  fi  vous  préhoiiiiearîcorndtt^tériwbte  ,'1oUjotoî  jpt^  i 
vous  échapper.  Pbutez^  mai$'tairëï-r<iu».'>Cétie  lôrw  bieit 
dure.,  mais  vxïusinWei  pasi  éoér  éUv^ée  dfaniS^k^  fagctffo  ^gypj 
fiftwe ,  poucniÈfarxittr  pzè  c/mktMïiàej^kV^ 
qn^arpocratéi^Tunde  no9^1iii^  grands  sdieuif',  'à  Béuj^stè'tibigt 
foc  iaboudtfc.^u.!^  belle  îÀtmifkie^^l^  ^  > 

:  Ct3temeLdlcarançak.%iv41én^^  elfe 

apperçut  de  loin  fous  un  bocage  haighép^pie^fléèVé^^wiè  vîeiHri 
femme  couverte  de  lambeaux  gris  ^  affife  fur  un  tertre.  Elle 
amsik'aafGèti  dlélla.tmc  âneff^^»ufi*hteni  nn  boiic*  '\hS-ft-îvis 
d'clloi.ëtak  ttn^fe^p«nkwjm'>'n)ém^^  i^jWiS^bi^ 
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fionamie  était  noble  &  intérçûTante  i  fa  pau  hril|[^ittlps  couleuM 
tes  plus  vives  ^. les  {Jusdôi^ces,  Un  çnotmeppxffon  à  mplji^ 
plongé  dans  le  £(ei?yp^  Ji^ét^t  pas  la  mQw>s  étbpnaij^j;e  peffop;a;ç 
dejf .  conmagnie.  Il  jf  avait  fur  une  brancïie  un^  corbeau  B^  uf^ 
Pîg^PPn  iT^Pf*^^  ces.  créatures  femblaient  ;av^ij  ç^feiiiixle.  ttn^ 
,  çonyWaiioa  afljez  aïïjm^  /._'.,  /^:   .^   T    'i  >  i  i  .i.r  :>  ij- 


( 


Hélas!  ditlaprjnceiîetout  bas^cés^gens^^  fan&Iâoutp 

de  leurs,  aniôurs^ .&  il  ne^m'eû pas  iP^w>is;^e  pjçQiwÀ^^ 
de  ce  que  f aime  1'  \.   ^      n^  ^:  f  :^  l'o^i  .^lid 

,  ' La  yiêittp  ^naît^^ la  mainupe  diajne légère  4;2icif ^^jb^"^ 
^e  cent  brafles^  à  laquelle  était  attaché  un  caurean  .qui.paiU^ 
dans  la  prairie.  Ce  taure<uu  était  blainç  9/  ^it  au.  tour  y:j)ftcelé  ^ 
léger  même  ,  ^e  q^j^û  hknx^^^,  Sescc^^ïesjçtaiex^td'iv^oif^ 
C'était  ce  qu  on  vit  jamais  defJuf  heau  4?ïî^/9fx  jeig^ç^^  Ç^l^ 
de  Pafipbaé  .,  ceUii  dont  lupi^er  prij;  la  »gHTP  ijfl^j.enlpvj^f; 
J^^rQpe,  n'approchaient  jpas  4e  ce  iï^^çrb^^nimfilvLacl}^^^^^ 
finenine  en  ia^lle  Ifis  vxt  changée  ,  ^çrait'  à  peine  été/jd^goQ 
de  lui.  '      .  .    '  •  • 

Dès  qu'il  vit  la.ptihceffi^^:ilicoùrîit-vék'SiéUte  aréc  ^ialtaj^it^^ 
d'un  jeune  cheval  arabe  qui  franchit  les  vaftes  plaines  &  les 
fleuves  deTantigue  Saana  pour  s'approcher  de  la  brillante  cavale 
oui  règne  dans  Ion  cœur ,  &  qui  fait  dreffer  fes  oreilles.  La  vieille 
taifait  (es  efforts  pour  le  retenir  ;'le  ferpent  femblait  l'épouvan- 
ter par  fes  fiffleniens}  le  chien  je  Suivait  &  lui  mordait  fes  belles 
jambes;  l'âneffe  traverfait/ôn  ch€raîû,&  lui  détachait  des  ruades 
pour  le  faire  retourner.  Le  gros  poiflbn  remontait  le  Nil ,  & 
s'élançant  hors  de  Teau  ,  menaçait  de  le  dévorer  j  le  bouc  ref- 
tait  immobile  &  faifi  de  crainte  vie  corbeau  voltigeait  autour  de 
la  tête  du  taureau  ,  comme  s'il  eût  voulu  s'efforcer  de  lui  crever 
les  yeux.  La  colombe  feule  l'accompagnait  par  curiofité  ,  &  lui 
applaudiffait  par  un  doux  murmure. 

Un  fpeftacle  fi  extraordinaire  rejeta  Mambrès  dans  fes  fé- 
rieufes  penfées.  Cependant  le  taureau  blanc,  tirant  après  lui  fai 
^d^be  &  la  vieille  ^  était  déjà  parvenu  auprès  de  la  princefle  y 
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qui  était  faîfie  d'étonnement  &  de  peur.  Il  fe  jette  à  fes  pieds  ; 
il  les  baife  i  il  verfe  des  larmes;  il  la  regarde  avec  des  yeux  oh 
régnait  un  mélange  inoui  de  douleur  &  de  jç|ie.  Il  n'ofait  mugir^ 
de  peur  d'effaroucher  la  belle  Amafide.  Il  ne  pouvait  parler.  Un 
feible  ufage  de  la  voix,  accordé  par  le  cieFà  quelques  animaux ^ 
lui  était  interdit  ;  mais  toutes  (es  a6Hons  étaient  éloquentes.  Il 
plut  beaucoup.à  la  princeffe.  Elle  fentit  qu'un  léger  amufemenc 
pouvait  fufpendre ,  pour  quelques  niomens ,  les  chagrins  les  plus 
douloureux.  Voilà ,  difait-elle ,  un  animal  bien  aimable  j  je  vou* 
drais  Tavoir  dans  mon  écurie. 

A  ces  mots  le  taureau  plia  les  quatre  genoux  &  baifa  I4 
terre.  —  Il  m'entend ,  s'écria  la  princeffe  j  il  me  témoigne  qu'it 
veut  m'appartenir.  Ah  ,  divin  mage  !  divin  eunuque  !  donnez- 
moi  cette  confolatîon,  achetez  ce  beau  chérubin  (i)  j  faites  le 
prix  avec  la  vieille  à  laquelle  il  appartient  fans  doute.  Je  veux 
que  cet  animal  foit  à  moi  i  ne  me  refufez  pas  cette  confolation 
innocente.  -*  Toutes  les  dames  du  palais  joignirent  leurs  inftan- 
ces  aux  prières  de  la  princeffe.  Mambrès  fe  laiffa  toucher ,  & 
alla  parler  à  la  vieille. 

(  I  )  Ch^iib^  ea  châldâcn  Ac  en  fyriaqoe /fignifie  UB  bjonifL 
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CHAPITRE    SECOND. 

Comment  lejage  Mambrès ,  cl- devant  foreur  de  Pha^ 
raon ,  reconnut  une  vieille ,  6i  conmu  iljut  reconnu 
par  elle, 

Jj^lSt  Adame  ,  lui  dit-il  >  vous  favez  que  les  filles  ,  8c  fur-tout 
les  princefles  .  ont  befoin  de  fe  divertir.  La  fille  du  roi  eft  folle 
<ie  votre  taureau  ;  je  vous  prie  de  nous  le  v^idre  }  vous  ferez 
payée  argent  comptant. 

Seigneur,  lui  répondit  la  vieille,  ce  précieux  animal  n'eft 
point  à  inoi«  Je  fuis  chargée ,  moi  &  toutes  les  bêtes  que  vous 
avez  vues  ,  de  le  garder  avec  foin ,  d'obferver  toutes  fes  démar- 
ches &  d'en  rendre  compte.  Dieu  me  préferve  de  vouloir 
jamais  vendre  cet  animal  impayable  ! 
• 

Mambrès  à  cedifcours  fe  fentit  éclairé  de  auelquestraits  d'une 
lumièreconfufe  qu'il  ne  démêlait  pas  encore.  Il  regarda  la  vieille 
au  manteau  gris  avec  plus  d'attention.  —  RefpeÔable  dame ,  lui 
dit- il ,  ou  je  me  trompe  ,  ou  je  vous  ai  vue  autrefois.  —  Je  ne 
me  trompe  pas ,  répondit  la  vieille  ,  je  vous  ai  vu ,  feigneur^  il 
y  a  fept  cents  ans  dans  un  voyage  que  je  fis  de  Syrie  en  jEgypte, 
quelques  mois  après  la  deftruftion  de  Troye  ,  lorfqu'Hiram 
régnait  à  Tyr  j  &  Nephel  Keres  fur  l'antique  Egypte. 

Ah ,  madame  !  s'écria  le  vieillard  ,  vous  êtes  Taugufte  pytho- 
niffe  d'Endor.—  Et  vous  ,  feigneur,  lui  dit  la  pythoniue  e;i 
i'embraflant ,  vous  êtes  le  grand  Mambrès  d'Egypte. 

O  rencontre  imprévue  !  jour  mémorable  !  décrets  éternels i 
dit  Mambrès.  Ce  n'eft  pas  fans  doute  fans  un  ordre  de  la  pro- 
vidence univerfelle  que  nous  nous  retrouvons  dans  cette  prairie 
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fur  les  rivages  da  Nil ,  près  de  la  fuperbe  ville  de  Tanis«  Quoi! 
c^eft  vous  j  madame ,  qui  êtes  û  fameufe  fur  les  bords  de  votre 
petit  Jourdain  ,  &  la  première  perfonne  du  monde  pour  faire 
venir  des  ombres  ?  Quoi  !  c'eft  vous ,  feigneur ,  qui  êtes  (i  fa- 
meux pour  changer  les  baguettes  en  ferpens  ,  le  jour  en  ténè- 
bres ^  &  les  rivières  en  fang  ?  —  Oui ,  madame  j  mais  mon 
fand  âge  affaiblit  une  partie  de  mes  lumières  &  de  ma  puif- 
nce.  Fignore  d'oîi  vous  vient  ce  beau  taureau  blanc,  &  gui 
font  ces  animaux  qui  veillent  avec  vous  autour  de  lui.  —  La 
vieille  fe  recueillit ,  leva  les  yeux  au  ciel ,  puis  répondit  en  ces 
terme»  : 

Mon  cher  Mambrès,  nous  fommes  de  la  même  profeâlon  , 
mais  il  m'eft  expreflément  défendu  de  vous  dire  quel  eft  ce  tau- 
reau. Je.  puis  vous  fatisfaire  fur  les  autres  animaux.  Vous  les 
reconnsutrez  aifément  aux  marques  qui  les  caraâérifent.  —  Le 
ferpent  eft  celui  qui  perfuada  Eve  de  manger  une  pomme ,  & 
d'en  faire  manger  à  fon  mari.  L'ânefTe  eil  celle  qui  parla  dans 
un  chemin  creux  à  Balaam  votre  contemporain.  Le  poiflbn  qui 
a  toujours  fa  tête  hors  de  FeStu ,  eft  celui  qui  avala  Jonas  il  y  a 
quelques  années.  Ce  chien  eft  celui  qui  fuivit  Fange  Raphaël  & 
le  jeune  Tobie  dans  le  voyage  qu'ib  nrent  à  Rages  enMédie  du 
temsdu  grand  Salmanaiar.  Ce  bouc  eft  celui  qui  expie  tous  les 
péchés  d'une  nation.  Ce  corbeau  &  ce  pigeon  font  ceux  qui 
étaient  dans  Tarche  de  Noé  ;  grand  événement ,  cataftropne 
imiverfelle  que  prefque  toute  la  terre  ignore  encore.  Vous  voilà 
au  ^t.  Mais  pour  le  taureau ,  vous  n'en  faurez  rien.' 

Mambrès  écoutait  avec  refpeft.  Puis  il  dit  :  TEternel  révèle 
ce  qu'il  veut  &  à  qui  il  veut ,  illuftre  pythoniiFe.  Toutes  ces 
bètes^  qui  (ont  comraifet  avec  vous  à  la  garde  du  taureau  blanc  » 
ne  font  connues  que  de  votre  généreufe  &  agréable  nation  ^  oui 
eft  elle-même  inconnue  à  preArue  tout  le  monde.  Les  merveilles 

2ue  vous  &  les  vôtres ,  &  moi  o^  les  miens  ^  nous  avons  opérées^ 
ront  un  jour  un  grand  fujet  de  doute  &  de  firandale  pour  ies 
faux  fages.  Heureufement  elles  trouveront  croyance  chez  les 
iages  véritables  qui  feront  fournis  aux  voyans  4^1»$  une  petite 
partie  du  monde  ^  &  c'eft  tout  ce  qu'il  faut. 
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G>mme  il  prononçait  ces  paroles ,  la  piiocefle  lé  tira  par  U 
manche ,  &  lui  dit  :  Mambrès,  eu- ce  que  vous  ne  m*achèterex 
pas  mon  taureau  ?  Le  mage  plongé  dans  une  rêverie  prQfi;>nde  t 
ne  répondit  rien^  &  Amaiide  verfa  des  larmes. 

Elle  s'adreiTa  alors  elle-même  à  la  vieille ,  &  lui  dit  :  M^ 
bonne ,  je  vous  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde  ^  par  votre  père ,  par  votre  mère  ,  par  votre 
nourrice  9  qui  fans  doute  vivent  encore  ^  de  me  vendre  non  {ew- 
lement  votre  taureau^  mais  auili  votre  pigeon^  qui  lui  parait  foit 
aflFeftionné.  Pour  vos  autres  bêtes,  je  n'en  veux  point}  mais  je 
fuis  fille  à  tomber  malade  de  vapeurs ,  û  vous  ne  me  veodex  ce 
charmant  taureau  blanc  ,  qui  £era  toute  la  douceur  de  ma  vie. 

La  vieille  lui  baifa  refpeâueurement  les  franses  de  (a  rdbe 
de  gaze ,  &  lui  dit  :  Princefle ,  mon  tai^reau  n'ett  pomt  à  ve»- 
dre }  votre  illuftre  mage  en  eft  inftcuit.  Tout  ce  que  je  pourrais 
Caire  pour  votre  fervice,  ce  ferait  de  le  mener  paître  toi»  les 
jours  près  de  votre  palais  $  vous  pourriez  le  caréfler  ^lui  donner 
des  bifcuits  ,  le  faire  danfer  à  votre  aife.  Mais  il  faut  qu'il  fott 
continuellement  fous  les  yeux  de  toutes  les  bêtes  qui  m'accom- 
pagnent &  qui  font  chargées  de  fa  garde.  S'il  ne  veut  point 
s'échapper  ,  elles  ne  lui  feront  point  de  mal }  mais  s'il  eflaie 
encore  de  rompre  fa  chaîne  ,  comme  il  a  fait  dès  qu'il  vous  a 
,  vue  j  malheur  à  lui  !  je  ne  répondrais  pas  de  fa  vie.  Ce  gros 
poiffon  que  vous  voyez  ^  TavaleriHt  infailliblement ,  &  le  gar- 
derait plus  de  trois  jours  dans  fon  ventre }  ou  bien  ce  ferpent  qui 
vous  a  para  peut-être  afTez  doux  &  aflez  aimable  ^  lui  pourrait 
£aire  une  piquure  mortelle. 

Le  taureau  blanc^  qui  entendait  à  merveille  tout  ce  que  difait 
la  vieille  ^  mais  qui  ne  pouvait  parler ,  accepta  toutes  fes  pro- 
portions d'un  air  foumis.  Il  fe  coucha  à  fes  pieds,  mugit  douce- 
ment j&  regardant  Amafîde  avec  tendrefîe ,  il  femblait  lui  dire  : 
Venez  me  voir  quelquefois  fur  Therbe.  Le  ferpent  prit  alors  la 
parole,  &  dit  :  Princefle  ,  je  vous  confeille  de  faire  aveuglé- 
ment tout  ce  que  mademoifelle  d'Endor  vient  de  vous  aire. 
L'ânefle  dit  aum  fon  mot ,  &  fut  de  l'avis  du  ferpent.  Amafîde 

Dddi 


Digitized  by 


Google 


39^  Le      Taureau 

était  affligée  que  ce  ferpent  &  cette  ânefle  parlafTent  (i  bien  ^ 
&  qu*un  beau  taureau  qui  avait  les  fentimens  fi  nobles  &  fi  ten- 
dres ne  pût  les  exprimer.  Hélas  !  rien  n'eft  plus  commun  à  la 
cour  j  difait-elle  tout  bas  ;  on  y  voit  tous  les  jours  de  beaux 
feigneurs  qui  n'ont  point  de  converfation ,  &  des  malotrus  qui 
parlent  avec  aflurance. 

Ce  ferpent  n*eft  point  un  malotru ,  dit  Mambrès  $  ne  vous  y 
trompez  pas.  Cell  peut-être  la  perfonne  de  la  plus  grande  con- 
iidération. 

Le  jour  baiflait  ;  la  princefle  fut  obligée  de  s'en  retourner  ^ 
après  avoir  bien  promis  de  revenir  le  lendemain  à  la  même 
heure.  Ses  dames  du  palais  étaient  émerveillées ,  &  ne  compre- 
naient rien  à  ce  qu'elles  avaient  vu  &  entendu.  Mambrès  faifait 
fes  réflexions.  La  princefle  fongeant  que  le  ferpent  avait  appelle 
la  vieille  mademoifelle ,  conclut  au  hafard  qu'elle  était  pucelle, 
&  fentit  quelque  affli6tiofi  de  l'être  encore  ;  affli6tion  refpeâa- 
ble  qu'elle  cachait  avec  autant  de  fcrupule  que  le  nom  de  foo 
amant. 
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CHAPITRE     TROISIÈME. 

Comment  la  belle  Amajide  eut  unfecret  entretien  avec 

un  beau  ferpent. 

S^^  belle  princeâe  recommanda  le  fecret  à  Tes  dames  fur  ce 
qu^elles  avaient  vu.  Elles  le  promirent  toutes  ^  &  en  effet  elles 
le  gardèrent  un  jour  entier.  On  peut  croire  qu'Âmafide  dormit 

{)eu  cette  nuit.  Un  charme  inexplicable  lui  rappeilait  fans  ceiTe 
Idée  de  fon  beau  taureau.  Dès  qu'elle  put  être  en  liberté  avec 
fon  fage  Mambrès,elle  lui  dit  :  O  fage!  cet  animal  me  tourne  la 
tête.— Il  occupe  beaucoup  la  mienne ,  dit  Mambrès.  Je  vois  clai- 
rement que  ce  chérubin  eft  fort  au-deffus  de  fon  efpèce.  Je  vois 
qu'il  y  a  là  un  grand  myûère  \  mais  je  crains  un  événement  fu- 
nefte.  Vot^e  père  Amafis  eft  violent  &  fonpçonneux  }  toute 
cette  affaire  exige  que  vous  vous  conduirez  avec  la  plus  grande 
prudence. 

Ah!  dît  la  princeffe ,  j'ai  trop  de  curiofité  pour  être  prudente j 
c^eft  la  feule  paflion  qui  puiffe  fe  joindre  dans  mon  cœur  à  celle 
cui  me  dévore  pour  l'amant  que  j'ai  perdu.  Quoi  !  ne  pourrai-]Q 
favoir  ce  que  c'eft  que  ce  taureau  blanc  qui  excite  dans  moi  vm 
trouble  ii  inoui  ? 

Madame,  lui  répondit  Mambrés ,  je  vous  aï  avoué  déjà  que 
ma  fcience  baiffe  à  mefure  que  mon  âge  avance.  Mais  je  me 
trompe  fort ,  ou  le  ferpent  eft  inftruit  de  ce  que  vous  aveî  tant 
d'envie  de  favoir.  11  a  de  Tefprit  $  il  s'explique  en  bons  termes  j 
il  eft  accoutumé  depuis  long-  tems  à  fe  mêler  des  affaires  des 
dames.—  Ah  !  fans  doute ,  dit  Amafide  ,  c'eft  ce  beau  ferpent 
de  TEgypte  aui,#en  fe  mettant  la  oueue  dans  la  bouche ,  eft  le 
fymbole  de  l'éternité ,  qui  éclaire  le  monde  dès  qu'il  ouvre  les 
yeux,  &  qui  l'obfcurcit  dès  qu'il  les  ferme. -Non,  madame;— 
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Ceft  donc  le  ferpent  d*Efculape  ?  —  Encore  moins.  —  Ceft 
peut-être  Jupiter  fous  la  forme  d'un  ferpent  ?  —  Point  du  tout.— 
Ah  !  je  vois ,  c'eft  votre  baguette  que  vous  changeâtes  autrefois 
en  ferpent  ?—  Non ,  vous  dis- je,  madame  }  mais  tous  ces  fer- 
pens-ià  font  de  la  même  famille.  Celui-là  a  beaucoup  de  répu- 
tation dans  fon  pays  ;  il  y  paffe  pour  le  plus  habile  ferpent  qu'on 
ait  jamais  vu.  Adreffez  -  vous  à  lui.  Toutefois,  je  vous  avertis 
que  c'eft  une  entreprife  fort  dancereufe.  Si  j'étais  à  votre  place, 
je  laiflerais  là  le  taureau  ,  rânefle  ,  le  ferpent ,  le  poiffon  ,  le 
chien,  le  bouc ,  le  corbeau  &  la  colombe.  Mais  la  paffion  vous 
emporte  i  tout  ce  que  je  puis  faire  eft  d'en  avoir  pitié  &  de 
trembler. 

La  princefle  le  conjura  de  lui  procurer  un  tête-à-tête  avec  le 
ferpent.  Mambrès ,  qui  était  bon  ,  y  confentit  j  &  en  réfléchif- 
fant  toujours  profondément,  il  alla  trouver  (a  pythoniffe.  Il  lui 
expofa  lafamaiiiede  faprincefîe  avec  tant  d'inunuation  ,  qullla 
perfuada. 

La  vieille  lui  dit  donc  qu'Amafîde  était  la  maîtrefle  ;  que  le 
ferpent  fa v ait  très-bien  vivre;  qu'il  était  fort  poliavec  les  dames; 
qu'Une  demandait  pas  mieux  que  de  les  obliger  ;  &  qu'il fe  trou- 
v^erait  au  xfiçdez-vouSf 

Le  vieux  mage  revint  apporter  à  la  princefle  cette  bonne 
nouvelle  ;  mais  il  craignait  encore  quelque  malheur  ,  &  faifait 
toujours  fes  réflexions. —  Vous  voulez  parler  au  ferpent ,  ma- 
dame; ce  fera  quand  il  plaira  à  votre  alteflfe.  Souvenez -vous 
qu'il  faut  beaucoup  le  flatter;  car  tout  animal  efl  pétri  d'amour- 
propre ,  &  fur-^tout  luL  On  dit  inême  qu'il  fut  cnaflé  autrefois 
d'un  beau  lieu  pour  fon  excès  d'orgueil. —  Je  ne  fai  jamais  oui 
dire ,  repartit  la  princefle.  —  Je  le  croîs  bien ,  reprît  le  vieillard. 
Alors  il  lui  apprit  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  fur  ce  fer- 
pent fl  fameux.  Mais  ,  madame  ,  quelqu*aventure  flngulière  qui 
lui  foit  arrivée ,  vous  ne  pouvez  arracher  fon  fecret  qu'en  le 
flattant.  Il  pafle ,  dans  un  pays  voifîn ,  pour  avoir  joué  autrefois 
un  tour  pendable  aux  femm^es^  il  eft  }ufl:e  qu'à  fon  tour  une 
femme  le  féèuife.  —  J  y  ferai  mon  poflible  ^  dit  la  princefle^ 
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Elle  partit  donc  avec  {es  dames  du  palais  &  le  l^n  mage 
eunuaue.  La  vieille  alors  faifaît  paître  le  taureau  blanc  allez 
loin.  Klambrès  laiiTa  Amafîde  en  liberté  ^  &  alla  entretenir  fa 
pythonifle.  La  dame  d'honneur  caufa  avec  rânelTe.  Les  dames 
de  compagnie  s'amusèrent  avec  le  bouc ,  le  chien ,  le  corbeau 
&  la  colombe.  Pour  le  gros  poiflbn  y  qui  faifait  peur  à  tout  le 
monde ,  il  fe  replongea  dans  le  Nil  par  ordre  de  la  vieille. 

Le  ferpent  alla  auffitàt  au*devant  de  h  beUe  Amafide  dans  le 
bocage  }  &  ils  eurent  enfemble  cette  converfation. 

Le      servent. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis  flatté ,  madame  ^  de 
rhonneur  que  votre  ahefle  daigne  me  faire. 

La      princesse. 

Monfîeur ,  votre  grande  réputation ,  la  finefle  de  votre  phy- 
fionomie  &  le  brillant  de  vos  yeux,  m'ont  aifément  déterminée 
à  rechercher  ce  têtç-à-téte.  Je  fais,  par  la  voix  publique ,  (  fi 
elle  ne&  point  trompeufe  )  que  vous  avez  été  un  grand  feigneur 
dans  le  ciel  empirée. 

Le      serpent. 

n  efl  vrai ,  madame ,  que  Yy  avais  une  place  aflez  difitnguée* 
On  prétend  crue  je  fuis  un  favori  difgracié  :  c'eft  un  bruit  qui  a 
couru  d'abora  dans  Tlnde  (i).  Les  brachmanes  font  les  premiers 
qui  ont  donné  une  longue  hiftotre  de  mes  aventure».  Je  ne  doute 
pas  que  despoëtesduNord  n^en  falfent  un  jour  unpoëme  épique 
pien  bizarre  }  car  en  vérité  ,  c'eft  tout  ce  qu'on  en  peut  faire. 
Mais  je  ne  fuis  pas  tellement  déchu  que  je  n'aie  encore  dans  ce 
globe-ci  un  domaine  très-confidérable.  J  oferais  prefque  dire 
que  toute  la  terre  m'appartient. 

Ci)  Les  brachmanes  fiirent  en  effet  tas  premîeii  qui  imagûièrent  une  r^voltv 
dans  le  ciel  ;  &  cette  fable  fervit ,  loog^ems  après ,  de  canevas  à  i'hîAoire  de  k 
goarrt  des  géams  com»  lea  dieui ,  &  à  ^uel^eftaïuce»  IMoircs» 
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La      princesse. 

Je  le  crois ,  monfieur  }  car  on  dit  que  vous  avez  le  talent  de 
perfuader  tout  ce  que  vous  voulez  ;  &  c'eft  régner  que  de  plaire. 

Leserpent. 

réprouve ,  madame ,  en  vous  voyant  &  en  vous  écoutant^ 
que  vous  avez  fur  moi  cet  empire  qu'on  m'attribue  fur  tant  d'au- 
tres âmes. 

La      p    r  j(    n    c    e    s    s    e« 

Vous  êtes  ,  je  crois ,  un  animal  vainqueur.  On  prétend  que 
vous  avez  fubjugué  bien  des  dames ,  &  que  vous  commençâtes 
par  notre  mère  commune ,  dont  j'ai  oublié  le  nom. 

Le     serpe    Ntf 

On  me  fait  tort  :  je  lui  donnai  le  meilleur  confeil  du  monde* 
Elle  m'honorait  de  fa  confiance^  Mon  avis  fut  qu'elle  ê^  fon 
jnari  devaient  fç  gorger  du  fruit  de  Tarbrede  la  fcience.  Je  crus 
plaire^  en  cela  au  Maître  des  chofes.  Un  arbre  (î  néceflaire  au 
genre  humain  ne  me  paraiflait  pas  planté  pour  être  inutile.  Le 
maître  aurait-i|  voulu  être  fervi  par  designorans  &  des  idiots? 
L'efprit  n'eft-il  pas  fait  pour  s'éclairer  ,  pour  fe  perfeftionner  ? 
I^e  faut-il  pas  connaître  le  bien  &  le  mal  pour  faire  Tun  &  pour 
(éviter  l'autre  ?  Certfiinement  on  me  devait  des  remerciemçns, 

La      p    r    I    n    c    e    s    s    Ef 

Cependant  on  dit  qu'il  vous  en  arriva  mal.  C'eft  apparem-^ 
jnent  depuis  ce  tems  -  laque  tant  de  miniftres  ont  été  punis 
d'avoir  donné  de  bons  cohleils  ,  ^  que  tant  de  vrais  favans  &: 
de  grands  génies  ont  été  perfécutés  pour  avoir  écrit  des  chofes 
utiles  au  ^enre  humain, 

L      E        s      E      R      P      E      K      T* 

Ce  font  apparemment  mes  ennemis  ^  madame ,  qui  vous  ont 

faiK 


Digitized  by 


Google 


B      L      A      î^     C.  401 

fait  ces  contes.  Ils  vont  criant  que  je  fuis  mal  en  cour.  Une 
preuve  que  jV  ai  un  très -grand  crédit  ,  c'eft  qu'eux  -  mêmes 
avouent  que  j  entrai  dans  le  confeil  quand  il  fut  queftion  d'éprou- 
ver le  bon  homme  Job  j  &  que  f  y  tus  encore^appellé  quand  on 
y  prit  la  réfolution  de  tromper  un  certain  roitelet  nommé 
Achab  (1  )  j  ce  fut  moi  feul  qu'on  chargea  de  cette  noble  corn- 
œiflion. 

La      princesse. 

^h ,  monfieur  !  je  ne  crois  pas  que  vous  foyiez  fait  pour  trom- 
per. Mais  puifque  vous  êtes  toujours  dans  le  minîftère,  puis- je 
vous  demander  une  grâce  ?  Pefpère  qu^un  feignetlr  fi  airaabtè 
ne  me  refufera  pas. 

Leserpent. 

Madame ,  vos  prières  font  des  loix.  Qu'ordonnez-vous  ? 

La.    PRINCESSE. 

Je  vous  conjure  de  me  dire  ce  que  c'eft  que  ce  beau  taureau 
blanc  ,  pour  qui  j'éprouve  dans  naoi  des  fentimens  incompré- 
henfibles  qui  m'attendriflent  &  qui  m'épouvantent.  On  m'a  dit 
qne  vous  oaigoeriez;  m'en  jnfttuire. 

Leserpent. 

Madame  ,  la  curiofîté  efl  néceflaîre  à  la  nature  humaine ,  & 
fur-tout  à  votre  aimable  fexe  }  fans  elle  ,  on  croupirait  dansl^ 
plus  hohteufe  ignorance.  Pai  toujours  fatisfait ,  autant  que  je  l'ai 
pu  ,  la  curiofîté  des  dames.  On  m'accufe  de  n'avoir  eu  cette 
complaifance  que  pour  faite  dépit  au  Maître  d^s  chofes.  Je  vous 
jure  que  mon  feul  but  ferait  de  vous  obliger  ;  mais  la  vieille  a  dû 
vous  avertir  qu'il  y  a  quelque  danger  pour  vous  dans  la  révéla- 
tion, de  ce  fecret. 

(  I  )  Troifjème  livre  des  rois  ,  chap.  XXII  ,  v.  ai  &aa.  Le  Seigneur  dit  :  Qui 
trompera  Acbab  ,  roi  d'l(rnël,  afin  quil  marche  en  Raipoth  de  Gatead  ,  &  qu'il  y 
tombe  ?  Et  un  efprit  s'avança  &  fe  préïènta  devant  le 'Seigneur ,  Se  lui  dit  :  Ccft 
moi  qui.le  tfomperaL  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Comment  ?  —  Oui ,  tu  le  ttompcsas^ 
Se  tu  prévaudras.  Va  y  8c  fais  aind. 

PUl, Littér,  Hiji,  TomeV.  Eee 
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La      princesse. 

Ah  !  c*eft  ce  qui  me  rend  encore  plus  curieufe. 
Le      serpent. 

Je  reconnais  là  toutes  les  i)elles  dames  à  qui  j'ai  rendu  fer- 
yice. 

La      princesse. 

Si  vous  êtes  fenfibte  ,  û  tous  les  êtres  fe  doivent  des  fecour» 
sutueis  ,&  vous  avez  pitié  d'une  infortunée ,  ne  me  refufez  pas. 

Le      serpent. 

Vous  me  fendez  le  cœur  :  il  faut  vous  iatisfaire  -,  mais  ne 
m'interrompez  pas. 

La      princesse. 
Je  vous  le  promets» 

Le      serpent. 

Il  y  avait  on  jeune  roi ,  beau,  fait  à  peindre  ,  aourafeox  > 
aimé...., 

.'La      princesse. 

Un  jeMne  roi  ^  beau  ,  fait  à  peindre  »  amoureux ,  aimé  i  &  de 
qui  ?  &  quel  était  ce  roi  f  (juel  âge  avait-il  l  qu*eft-il  devenu  ^ 
oii  eft-ii  l  oh  eft  fon  royaume  ?  quel  eft  (on  nom  i 

Le      serpent* 

Ne  voilà^t-ii  pas  que  vous  m'interrompe!  -quand  )'ai  eonv 
mencé  à  peine?  Prenez^  garde}  û  vous  n'avez  pas  plus  de  pouvoir 
fur  vous-même ,  vous  êtes  perdue* 

La.     PRINCES      SE. 

Ah  I  pardon^  monfieur^  cette  indifcrétionne  m'arriveraplus^ 
continuez  de  g^acé«. 
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Le      serpext. 

Ce  grand  roi ,  le  plus  aimable  &  le  plos  valeureux  des  hom-- 
mes  y  viâorieux  par-tout  où  il  avait  porté  fes  armes  ^  rêvait 
fûuvent  en  dormant }  &  ouand  il  oubliait  fes  rêves ,  il  voulait 
que  fes  mages  s'en  refTouvmffent,  &  qu'ils  lui  appriflent  ce  qu'il 
avait  rêvé  j  fans  quoi  il  les  faifait  tous  pendre  ;  car  rien  n'eft 
plus  jufte.  Or ,  il  y  a  bientôt  fept  ans  qu'il  fongea  un  beau  fonge 
dont  il  perdit  la  mémoire  en  fe  réveillant  ;  &  un  jeune  Juif ,  pleiil 
d'expérience ,  lui  ayant  expliqué  fon  rêve ,  cet  aimable  roi  fut 
fdudain  changé  en  bœuf  (i)  i  car,... 

La      princesse. 

Ah  !  mon  cher  Nabu....  elle  ne  put  achever  j  elle  tomba  éva- 
nouie. Mambrès,  qui  écoutait  de  loin ,  la  vit  tomber  ^  la  crut 
morte. 

(  I }  Toute  Pantiquité  employait  indiff&emment  les  tarmei  de  bceuf  &  de  em- 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Comment  on  voulut  facrifier  le  bœuf  &  exorclfer  la 

pnncejfe. 

^ISuhuBKks  court  à  elle  en  pleurant.  Le  ferpent  eft  attendri  j 
il  ne  peur  pleurer  ,  mais  il  fiffle  d'un  ton  lugubre  ;  il  crie  :  elle 
eft  morte.  L'ânefle  répète  :  elle  eft  morte  ;  le  corbeau  le  redit  ; 
tous  les  autres  animaux  paraifTaient  faéfîs  de  douleur  ,  excepté 
le  poiflbn  de  Jonas  ,  qui  a  toujours  été  impitoyable.  La  dame 
d'honneur,  les  dames  au  palais  arrivent  &  s'arrachent  les  che- 
veux.  Le  taureau  blanc ,  qui  paîflait  au  loin ,  &  qui  entend  leurs 
clameurs,  court  au  bofquet ,  &  entraîne  la  vieille  avec  lui  en 
pouffant  des  mugiffemens  dont  les  échos  retentiffent.  En  vaiii 
toutes  les  dames  verfaient  fur  Amafîde  expirante  leurs  flacons 
d'eau  de  rofe  ,  d œillet,  de  myrte,  de  benjoin  ,  de  baume  dç 
la  Mecque ,  de  cannelle  ,  d'amomon  ,  de  girofle  ,  de  muf- 
cade ,  d'ambre  gris.  Elle  n'avait  donné  aucun  figne  de  vie  ; 
mais  dès  qu'elle  lentît  le  beau  taureau  blanc  à  fes  côtés ,  elle 
revint  à  elle  plus  fraîche  ,  plus  belle  ,  plus  animée  que  jamais» 
Elle  donna  cent  baifers  à  cet  animal  charmant,  qui  penchait  lan- 
guiflfamment  fa  tête  fur  fon  iein  d'albâtre.  Elle  l'appelle  mon 
maître ,  mon  roi ,  mon  cœur ,  ma  vie.  Elle  paflfe  (es  bras  d'ivoire 
autour  de  ce  cou  plus  blanc  atie  la  neige.  La  paille  légère  s'at- 
tache moins  fortement  à  l'amore  ,  la  vigne  à  l'otmeau ,  le  lierre 
au  chêne.  On  entendait  le  doux  murmure  de  (es  foupirs  j  on 
voyait  (es  yeux  tantôt  étincelans  d'une  tendre  flamme  ,  tantôt 
ofnifqués  par  ces  larmes  précieufes  que  l'amour  fait  répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  furprife  la  dame  d'honneur  d'Amafîde 
&  les  dames  de  compagnie  étaient  plongées.  Dès  qu'elles  furent 
rentrées  au  palais  ,  elles  racontèrent  toutes  à  leurs  amans  cette 
aventure  étrange ,  &  chacune  avec  dès  circonftances  diffé- 
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rentes  qui  en  augmentaient  la  fîngularité^  &  qui  contribuei>t. 
toujours  à  la  variété  de  toutes  les  niftoires* 

Dès  qu' Amafis ,  roi  de  Tanis ,  eç  fut  informé',  fon  cœur  roy afc 
fut  faifi  d  une  jufte  colère.  Tel  fu^  le  courroux  de  Minos  quandi 
Ù  fyt  que  fa  fille  Pafiphaé  prodiguait  fes  teqdres  faveurs  au  père, 
du  minautore.  Ainfî  frémit  Junon  lorfqu  elle  vit  Jupiter  foi^ 
époux  careiTer  la  belle  vache  lo ,  fille  du  fleuve  Inachus,  Amafi^ 
fit  enfermer  la  belle  Amafide  dans  fa  chambre^  &  mit  une  gard^; 
d'eunuques  noirs  à  fa  porte  i  puis  il  aiTembla  fon  confeil  fecret^ 

Le  grand  mage  Mambrès  y  préfîdait ,  mgiis  il  n'avait  plys  le 
même  crédit  qu'autrefois.  Tous  les  miniftres  d*état  conclurent 
que  le  taureau  blanc  était  un  forcier.  Céfait  tout  le  contraire  , 
il  était  enforcelé}  mais  on  fe  trompe  toujours  à  la  cour  dans  ces 
aflfaires  délicates.  ,  _  , 

On  conclut ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  qu'il  fallait  exorcîfer  Ja 
prince  ffe ,  &  facrifier  le  taureau  blanc  &  la  vieille. 

Le  fage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer  l'opinion  du  roi  & 
du  confeil.  C'était  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  faire  les  exon- 
cifmes.  Il  pouvait  les  différer  fous  un  prétexte  très-plaufiblej. 
Le  dieu  Apis  venait  de  mourir  à  JNlemphis.  Un  dieu  bœuf  meurt 
comme  un  autre.  Il  n'était  permis d'exorcifer  perfonne  en  Egypte 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  un  autre  ixBuf  qui  pût  remplacer  le 
défunt. 

Il  fiit  donc  arrêté  dans  le  confeil  qu'on  attendrait  la  nômirié- 
tion  qu'on  devait  faire  du  nouveau  dieu  à  Memphis. 

Le  bon  vieillard  Mambrès  fentit  à  quel  péril  fa  chère  prû»- 
cefle  était  expofée  :  il  voyait  quel  était  fon  amant.  Les  fyllabe^ 
^Nahu  qui  lui  étaient  échappées,  avaient  décelé  tout  le  myftère 
•  aux  yeux  de  ce  fage.        , 

La  dynaftie  (  i  )  de  Memphïs  appartenait  alors  aux  Babylô- 

(  1  )  Dynattie  j,  fignifie  proprement  puiflânce»  Ainfi  on  pcot  fe  feryir  ée  ce  mol , 
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niens  j  ik  coniîervaknt  ce  refte  de  leurs  conqoêtcs  pà(fëeii  qtfî!» 
avaient  faites  Tous  le  plus  grand  roi  du  monde ,  dont  Amaii» 
était  Tennemr  mortel.  Mambrès  avait  befoin  de  toute  fa  fagefle 
pour  fe  bien  con3uire  parmi  tam  de  difficultés.  Si  le  rot  Ama(îs 
décou  vraie  lamant  de  fa  fille  ,  elle  était  morte  î  il  Tavait  juré. 
Le  grand ,  le  jeune  ,  le  beau  roi  dont  elle  était  éprife  ^  avait 
détrôïié  fon  père ,  qui  n'avait  repris  fon  royaume  de  Tanis  qtie 
depuis  près  de  fept  ans  qu'on  ne  favait  ce  qu'était  devenu  Fado* 
rable  monarque  ,  le  vainqueur  &  Tidole  des  nattons  ^  le  tendre 
&  généreux  amant  de  la  charmante  Atnalide.  Mais  auft  en 
facrifiant  le  taureau ,  on  faifait  mourir  infailliblement  la  belle 
Amafide  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mantbrès  dans  des  cîrcottftances  fi  épmeu- 
(q%  ?  Il  va  trouver  fa  chère  iiiOurrif?bniîe  au  fortir  du  confeil ,  & 
lui  dit  :  Ma  belle  enfant ,  je  vous  fervirai  ;  mais  je  vous  le  ré- 
pète 9  on  vous  coupera  le  cou  iî  vous  prononcez  jamais  le  nom 
4e  votre  amant. 

Ah!  que  m'importe  mon  cou,  dit  la  belle  Amafide,  fi  je 
ne  puisembrafler  celui  de  Nabuco. ...  ?  Mon  père  eft  un  bien 
méchant  homme  !  non  feulement  û  refiiOt  dé  me  donner  un  beati 
prince  que  j^idolâtre ,  mais  il  lui  déclara  la  guerre  ;.  &  quand  il 
a  été  vaincu  par  «non  ain*m  ,  il  a  trouvé  le  fecret  de  le  changer 
en  bœuf.  A-t-on  jamais  vu  une  malice  plus  eflfroyaWe  }  Si  mort 
père  »'était  pa«  idoi»  père ,  )e  ne  fais  pas  ce  que  je  lui  ferais. 

Ce  n'eft  pas  votre  père  qui  lui  a  joué  ce  cruel  tour ,  dit  le  fage 
Mambrè»;  c^ek  un  FaleiHn  ,  un  de  nos  anciens  ennemis  j  un 
habitant  dTun  petit  pays  compris  dans  la  ftnrié  des  états  que 
votre  augufte  amant  a  domtés  pour  les  polieer.  Ces  métamor- 
phofes  né  doivent  point  vous  furprendre  \  vous  favei  que  j'en 
^fais  autrefois  de  plus  belles.  Rien  n'était  plus  commun  alors 
que  ces  changemem  qui  étonnent  aujourd*htit  les  fages.  L^if- 
toire  véritable  que  nous  avons  lue  enfemWe ,  nous  a  enfeigné  * 
que  Lycaon ,  rqi  d'Arcadîe  ^^  fut  changé  en  loup.  La  belle  Cal-» 

nialgré  les  cayillations  de  Larchet.  Dynaftie  vient  du  phénicien  dunaft^  £f  Larçhet  ell 
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lifto  ÙL  fille  fut  changée  en  ourfè  ;  lo  ,  fille  d'Inachus  ,  notre 
vénérable  lus,  en  vache  i  Daphnéen  laurier  { S3^inx  en  fiûte;  la 
belle  Edith ,  femme  de  Loth ,  le  meilleur ,  le  plus  tendre  père 
qu'on  ait  jamais  vu ,  ri'eft-elte  pas  devenue  dans  notre  voifi- 
nage  une  grande  ftatue  de  fel  très-belle  &  très-piquante ,  qui 
a  confervé  toutes  les  marques  de  fon  fexe  ,  &  qui  a  réauWre- 
merit  fes  ordinaires  (  1  )  chaque  mois ,  comme  Tatteuent  les 

Srands  hommes  qui  Tont  vue  ?  Pai  été  témoin  de  ce  changement 
ans  ma  jeunefle.  J'ai  vu  cinq  puifTantes  villes  dans  le  fëjour  da 
monde  le  plus  fec  ôc  le  plusaruie  >  transformées  tour-à-coup  eo 
un  beau  lac.  On  ne  marchait ,  idans  mon  jeune  tcms^  ^e  Ai» 
des  métamorphofes. 

Enfin,  madame,  fi  les  exemples  peuvent  adoucir  votre  peine, 
ibuvenez-^ous  que  Vénus  a  changé  les  Céraftesen  bœufs.  Je  kr 
fais,  dit  la  malheureufe  princeffe  }  mais  les  exemples  confolent^ 
iUs  ?  Si  mon  amant  était  moti ,  ilie  confoterais--}e  par  l^idéeque 
tous  les  hommes  meurent?  —  Votre  peine  peut  finir ,  dit  le  fagej 
&  puifque  votre  tendre  amant  eft  devenu  boeuf,  vous  voyet 
bien  que  de  boeuf  il  peut  devenir  homme.  Pour  mot ,  il  faudrait 
que  je  fiifle  changé  en  tigre  ou  en  crocodile ,  fi  }e  n'employai» 
pas  le  peu  de  pouvonr  qui  -me  refte  pour  le  fervice  d*une  prin* 
Ceffe  digne  des  adorations  de  la  terré  ,  pour  la  belle  Âmafide 

ùe  f  ai  élevée  fur  mes  genoux ,  &  que  fa  fatale  deitinée  met  ài 

es  épreuves  fi  cruelles. 


3; 


(I)  TtrtiiUien,diiuibopo8aitdeSodoiiie,dkr 

Diciiur  &  vivens  aiio  fub  eorpore  ftxus 
Munificosfoliio  difpangere  fanguitu  menfcs. 

St.  Ifâife ,  &v.  IV  ,  dk  :  Ptr  natupalia  ta  qus$  fiioi  OMfumiJMs.  fiMàtnm 
mtttjukiu. 
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CHAPITRE     CINQUIÈME. 

CçTtiment  le  fagc  Mambrès  fe  conduljît  fagement. 

^a^E  divin  Mambrès  ayant  dit  à  la  princefle.tput  ce  qu'il  fallait 
pour  la  cpjjfoler  ^  &  ne  Tayant  point  confolée,  courut  auffitot 
à  la  vieille.— .Mqcaniarade  ^/jui  dit  il,  notre  métier  eft  beau, 
mais  il  eft  bien  dangereux  ;  vous  courez  rifque  d'être  pendue  , 
&  votre  bœuf  d'être  brûlé  ,  ou  noyé  ,  ou  mangé.  Je  ne  fais  pas 
ce  qu'on  fera  de  vos  autres  bêtes  ;  car,  tout  prophète  quç  je  fuis, 
je  fais  bien  peu  de  çhofe  i  piîiis  cachez,  foigqeufement.le  ferpent 
&  le  pQÎffpn;  que  Tunnepiette p^s U  iêtÇ;hors*de Te^tii  &que 
Tautre  nq  forte  pas  de  fon  troR^  JçjpUçprpijç  bççufdaiis  une 
^  mes.  écuries  4.  U  campagne  ;  vous^y  ferç?>aveç  lui,  puifque 
vous  dites  qq'il  ne  vous  eft  pas  permis  de  l'abandonner.  Le  bouc 
émiflaire  pourra  dans  J'ocçafipn  fervir  d'expiatoire  i  nous  Ten- 
verrons  dans  le  défert ,  changé  des  péqhés  de  I9  tçoupe  j  il  ^eft; 
accoutuoié  à  cçtte  çérçmoniiÇj  qui  ne  lui  feit  aucun  mal  j  6f  l'oa 
fait  quç  tout  î^'e^cpiç  ?.veç  un:bpuc  qui  fe  promène.  Je  vous  prie 
feulçipeftt  de  jne  prêter  tout-^^'ljeure  le  chien -de  Tobie,  qui^ft 
un  lévrier  fort  agile;  Tânefle  de  Balaam  ,  qui  court  mieux  qu'ui 
tlromadaire  j  le  corbeau  &  le  pigeon  de  l'arche,  qui  volent  très- 
rapidement.  Je  veux  les  envoyer  en  ambafladeàmemphispour 
une  affaire  de  la  dernière  conféquence, 

La  veille  repartît  au  iriage  :  Seigneur ,  vous  pouvez  difpofer 
à  votre  gré  du  chien  de  Tobie ,  vde  l'ânefle  de  Balaâm  ^  du  cor- 
beau &  du  pigeon  de  Tarche,  &  du  bouc  émiflaire  ;  mais  mon 
bœuf  ne  peut  coucher  dans- une  écurie.  Il  eft  dit  qu'il  doit  être 
attaché  à  une  chaîne  d'acier  ^, être  toujours  mouillé  de  la  rofée^Gr 
brouter  t  herbe  fur  la  terre  (l)  ,  ^  que  fa  portion  fera  avec  les  bêtes 
fauvages.  Il  m'eft  confié  \  je  dois  obéir.  Que  penferaient  de 

• 

(  I  )  Daniel ,  chap,  V. 

-  moi 
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moi  Daniel ,  Ezéchîel  &  Jérémie ,  fi  je  confiais  mon  bœuf  à 
"^ d'autres  qu'à  moi- même  ?  Je  vois  que  vous  favez  le  fecret  de 
cet  étrange  animal.  Je  n'ai  pas  à.  me  reprocher  dp  vous  Tavoir 
révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  de  cette  terre  impure  ,  vers  le 
lac  Sirbon  ,  loin  des  cruautés  du  roi  de  Tanis. .  Mon  poiflbn  & 
mon  ferpent  me  défendront  i  je  ne  crains  perfonne  quand,  je  (ers 
mon  maître. 

Le  fage  Mambrès  repartit  ainfî  :  Ma  bonne ,  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  :  pourvu  que  je  retroyve  notre  taureau  blanc ,  il 
ne  m'impone  ni  du  lac  de  Sirbon  ,  ni  du  lac  de  Mœris ,  ni  du 
lac  de  Sodome  j  je  ne  veux  que  lui  faire  du  bien  &:  à  vo\îs  auffi^ 
Mais  pourquoi  m'avez- vous  parlé  de  Daniel ,  d'Ezéchiel ,  ôc  de 
Jérémie.?—  Ah  ,  feigneur  !  reprit  la  vieille,  vous  favez  auffi 
bien  que  moi  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  dans  cette  grande  affaire» 
Mais  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre  j  je  ne  veux  point  être  pendue  j 
je  ne  veux  point  que  mon  taureau  foit  brûlé  ,  ou  noyé  ,  ou 
mangé.  Je  m'en  vais  auprès  du  lac  de  Sirbon, par Canope ,  avec 
mon  ferpent  &  mon  poiiTon.  Adieu. 

,  Le  taureau  la  fuivit  tout  penfif ,  après  avoir  témoigné  au  bien* 
faifant  Mambrès  la  reconnaiflance  qu'il  lui  devait. 

Le  fage  Mambrès  était  dans  une  cruelle  inquiétude.  Il  voyait 
bien  qu'Amafis ,  roi  de  Tanis  ,  dléfefpéré  de  la  folle  paffion  de 
fa  fille  pour  cet  animal ,  &  la  croyant  enforcelée  ,  ferait  pour- 
fuivre  par -tout  le  malheureux  taureau ,  &.  qu'il  ferait  infailli- 
blement brûlé  en  qualité  de  forcier  dans  la  pUce  publique  de 
Tanis  ,  ou  livré  aft  poiflbn  de  Jonas ,  du  rôti,  ou  fervi  fur  table* 
Il  voulait ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  épargner  ce  défagrément 
à  la  princefle. 

Il  écrivit  une  lettre  au  grand-prêtre  de  Memphis  fon  ami , 
en  caraftères  facrés ,  fur  du  papier  d'Egypte ,  qui  n'était  pas 
encore  en  uiSge.  Voici  les  propres  mots  de  fa  lettre.  •; 

Lumière  du  monde  ,  lieutenant  ctljis ,  iOfiris  &  dHorus  ,  chef 
des  circoncis  ,    vous  dont  F  autel  ejl  élevé  ^  comme  de  raifor^^ ,  om^ 
PhiL  Littér.  Hijl.  Tom.  V.  F  f  f 
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Jejfus  de  tous  Us  trônes  ;  Rapprends  que  votre  Dieu  le  hœuf  Apis 
€Ji  mort.  JUn  ai  un  autre  à  votre  fervice.  Vene:^  vite  avec  vos  pfi^ 
très  le  reconnaître  ^  t adorer^  &  le  conduire  dans  récurie  de  votre 
temple.  Qtilfis ,  Ofins  &  Horus  vous  aient  en  leur  fainte  &  digne 
garde  ,  &  vous  ,  mejjieurs  les  prêtres  de  Memphis  ,  en  leur  fainte 
garde  [ 

Votre  affeSionné  ami. 

Mambrès. 

H  fit  quatre  duplicata  decette  lettre,  de  crainte  d'accident,  & 
les  enferma  dans  des  étuis  de  bois  d'ébène  le  plus  dur.  Puis  appel- 
iant  à  lui  quatre  couriers  qu'il  deftinait  à  ce  meflage  (  c'étaient 
Tânefle  ,  le  chien  ,  le  corbeau  &  le  pigeon  )  ,  il  dit  à  Tâneffe  : 
Je  fais  avec  quelle  fidélité  vous  avez  fervi  Balaam  mon  con- 
frère j  ferveî-moi  de  même.  Il  n'y  a  point  d*onocrotale  qui  vous 
égale  à  la  courfe  j  allez  ,  ma  chère  amie  j  rendez  ma  lettre  en 
inain  propre ,  &  revenez.  Uânefle  lui  répondit  :  Commie  j'ai 
fervi  Balaam,  je  fer  virai  monfeigneur  i  j'irai  &  je  reviendrai. 
Le  fage  lui  mit  le  bâton  d'ébène  dans  la  bouche ,  &  elle  partit 
comme  un  trait. 

Puis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobîe  ,  &  lui  dit  :  Chien  fidèle  y 
&  plus  prompt  à  la  courfe  qu'Achille  aux  pieds  légers  ,  je  fais 
ce  que  vous  avez  fait  pour  Tobie ,  fils  de  Tobie  ,  lorfque  vous 
&  1  ange  Raphaël  vous  l'accompagnâtes  de  Ninive  à  Rages  en 
Médie  ,  &  de  Raeès  à  Ninive,  &  qu'il  rapporta  à  fon  père  dix 
talens  (i)  que  relaave  Tobie  père  avait  prêtés  à  refcfave  Ga- 
belps  J  car  ces  efclaves  étaient  fort  riches.  Portez  à  fon  adreffe 
cette  lettre  ,  qui  eft  plus  pf  écieufe  que  dix  talens  d'argent.  Le 
chien  lui  répondît  :  Seigneur,  fi  j*aifuivi  autrefois  le  meffager 
Raphaël,  je  puis  tout  auffi  bien  faire  votre  commiffion.*  Mam- 
brès lui  mit  la  lettre  dans  la  gueule.  Il  en  dit  autant  à  la  colombe. 
Elle  lui  répondit  :  Seigneur ,  fi  j*ai  rapporté  un  rameau  dans 
Farche  i  je  vous  apporterai  de  même  votre  tépoofeu  Elle  prit 
la  lettre  dans  fon  bec.  On  les  perdit  tous  trois  de  vue  en  un 
inftant. 

<T)  Vingt  mille  icnt  argent  de  France ,  au  cours  de  ce  jour. 
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Puis  il  dit  au  corbeau  :  Je  fais  que  vous  avez  nourri  le  grand 
prophète  Elle  (i)  lorfqu  il  était  caché  auprès  du  torrent  Carith  , 
û  fameux  dans  toute  la  terre.  Vous  lui  apportiez  tous  les  jours 
de  bon  pain  &  des  poulardes  grafTes  i  je  ne  vous  demande  que 
de  porter  cette  lettre  à  Memphis. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  :  Il  eft  vrai ,  feîgneur ,  que 
je  portais  tous  les  jours  à  dîner  au  grand  prophète  Elle  le  Thes- 
bite  ,  que  j'ai  vu  monter  dans  l'atmofphere  fur  un  char  de^feu  ^ 
traîné  par  quatre  chevaux  de  feu ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  cou- 
tume ;  mai^  je  prenais  toujours  la  moitié  du  dîner  pour  moi.  Je 
veux  bien  porter  votre  lettre ,  pourvu  qne  vous^m'affurièi  de 
deux  bons  repas  chaque  jour  ,  &  que  je  fois  payé  d'avance  en 
argent  comptant  pour  ma  commiflion. 

Mambrès  en  colère  ,  dit  à  cet  animal  gourmand  &  malin  ï 
Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'Apollon  ^  de  blanc  que  tu  étais  comme 
un  cygne  t  t'ait  rendu  noir  comme  une  taupe ,  lorfque  dans  lès  ' 
plaines  de  ThefFalie  tu  trahis  la  belle  Coronis  ,  malheureufe 
mère  d'Efculape.  Eh  !  dis-moi  donc,  mangeais- tu  tous  les  jours 
des  aloyaux  &  des  poulardes  ^  quand  tu  fus  dix  mois  ^ans  l'ar- 
che? —  Moafieur  j  nous  y  faifions  très- bonne  chère  ,  repartit  lé 
çorbeaUt    On  fervait  du  rôti  deux  fois  par  jour  à  tous  lei 
volatiles  de  moq  efpèce  qui  ne  vivent  que  de  chair  >  comme  à 
vautours,  milans ,  aigles  ,  bufes ,  éperviers ,  ducs,  émouchets^ 
faucons  ,  bibous ,  &  À  la  foule  innombrable  des  oifeaux  de  proie. 
On  garniiTait ,  avec  une  profusion  bien  plus  grande ,  les  tables 
des  lions  ,<les  léopards  ,  a«s  tigres,  des  panthères ,  des  onces  ^ 
des  hiènes  ,  des  loups  ^  des  ours,  des  renards ,  des  fouines  8t 
de  tous  les  quadrupèdes  carnivores.  Il  y  avait  dans  Tarché  hùtt 
perfonne^  de  marque ,  &  les  feules  qui  fuffent  alors  au  monde , 
continuellement  occupées  du  foin  de  notre  table  &  de  notre 
garderobe  j  fa  voir  ,  Noé  &  fa  femme ,  qui  n'avaient  guère  plus 
de,  fix  cents  ansj  leurs. trois  fils. &ilei>rs  trois  époufesi  C'étatttitf 
plaifir  de  voir  avec  quel  foin,  quelle  propreté ,  nos  huit  doniefti- 
ques  fecvaient  pJirt  de  quatre  mille  convives  du  plus  grand 

(i)  llf.  liv.  des  Roi«,  chap,  XVII, 
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appétit ,  fans  compter  les  peines  prodigieufes  qu'exigeaient  dix 
à  douze  mille  autres  petfonnes  ,  depuis  l'éléphant  &  la  girafe 
jufqu'aux  vers  à  foie  &  aux  mouches.  Tout  ce  qui  m'étonne  , 
c'eft  que  notre  pourvoyeur  Noé  foit  inconnu  à  toutes  les  nations, 
dont  il  eft  la  tige  ;  mais  je  ne  m'en  foucie  guère.  Je  m'étais  déjà 
trouvé  à  une  pareille  fête  (  i  )  chez  le  roi  de  Thrace  Xiffutre. 
Ces  chofes-là  arrivent  de  tems  en  tems  pour  rinftrucHon  des 
corbeaux.  En  un  mot ,  je  veux  faire  bonne  chère  j  &  être  très- 
bien  payé  en  argent  comptant. 

.  Le  fage  Mambrès  fe  garda  bien  de  donner  fa  lettre  à  une 
bête  fi  difficilç  &  fi  bavarde.  Ils  fe  féparèrent  fort  mécontens 
l'un  de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  favoîr  ce  que  deviendrait  le  beau  tau- 
rea\i ,  &  ne  pas  perdre  la  pifte  de  la  vieille  &  du  ferpent.  Mam- 
brès ordonna  à  des  domeltiques  intelligens  &  affidés  de  les  fui- 
vre  i  &  pour  lui ,  il  s'avança  en  Htière  fur  le  bord  du  Nil ,  tou- 
jours faifant  des  réflexions* 

Comment  fe  peut-il ,  difait-il  en  lui-même ,  que  ce  ferpent 
foit  le  maître  de  prefque  toute  la  terre ,  comme  il  s'en  vante  & 
comme  tant  de  aoftes  l'avouent ,  &  que  cependant  il  obéiffe  à 
une  vieille?  Comment  eft- il  quelquefois  appelle  au  confeil  de 
là-haut  ^  tandis  qu'il  rampe  fur  la  terre  ?  Pourquoi  entre-t-il  tous 
les  jours  dans  le  corps  des  gens  par  fa  feule  vertu ,  &  que  tant 
de  iages  prétendent  l'en  déloger  avec  des  paroles  ^  Enfin ,  com- 
ment pafle-t-il  chez  un  petit  peuple  du  voifinage  pour  avoir 
perdu  le  genre  humain ,  &  comment  le  genre  humain  n'en  fait- 
il  rien  ?  Je  fuis  bien  vieux  j  j'ai  étudié  toute  ma  vie  ;  mais  je 
vois  là  une  foule  d'incompatibilités  que  je  ne  puis  concilier.  Je 
ne  faurais  expUquer  ce  qui  ra'eft  arrivé  à  moi-même ,  ni  les 
grandes  chofes  que  j'ai  faites  autrefois,  ni  celles  dont  j'ai  été 
témoin.  Tout  bien  pefé ,  je  commence  à  foupçonner  que  ce 

(  I  )  Bérofe,  auteur  chaldéen  ,  rapporte  en  efiët  que  la  même  aventure  advint 
au  roi  de  Thrace  Xiflutre  :  elle  était  même  encore  plus  merveilleufe  ;  car  fon  arche 
avait  cinq  (lades  de  long  fur  deux  de  large.  U  s'eft  élevé  une  grande  difpute  eaue 
les  favans  y  pour  démêler  lequel  eft  le  plus  ancien  du  roi  Xiflutre  ou  de  Noé. 
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monde- ci  fubfifte  de  contradiftions  :  Rerum  concordia  difcors  , 
comme  difait  autrefois  mon  maître  Zoroaftre  en  fa  langue. 

Tandis  au'il  était  plongé  dans  cette  métaphyfique  ôbfcure , 
comme  Teft  toute  métaphyfique,  un  batelier ,  en  chantant  upe 
chanfon  à  boire ,  amarra  un  petit  bateau  près  de  la  rive.  'On  en 
vit  fortir  trois  graves  perfennages  ,  à  deiâi-vêtus  de  lambeaux 
crafleux  &  déchirés,  mais confervant ,  fous  ces  livrées  de  la 

Eauvreté ,  Tair  le  plus  majeftueux  &  le  plus  augufle.   C'étaient 
)àniel ,  Ézéchiel  &  Jérémie. 
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C  H  A  PI  T  RE    SIXIÈME. 

Çpmment  iMamhrks  rencontra  o^ois  prophètes  ^  &  leur 
>  '  :  donna  un  bon  dîner. 

^L*/' Es  trois  grands  hommes  qtd  avaient  la  lumière  prophétique 
fur  le  vifage  ,  reconnurent  le  fage  Mambrès  pour  un  de  leurs 
confrères,  à  quelaues  traits  de  cette  même  lumière  qui  lui  ref- 
taient  encore ,  &  le  profternèrent  devant  fon  palanquin,  Mam- 
brès les  reconnut  aulfi  pour  prophètes  encore  plus  à  leurs  Jiabits 
3u'aux  traits  de  feu  qui  partaient  de  leurs  têtes  augufteS.  Il  fe 
outa  bien  qu'ils  venaient  fa  voir  des  nouvelles  du  taureau  blanc; 
&  ufant  de  fa  prudence  ordinaire  9  il  defcendit  de  fa  voiture  , 
&  avança  quelques  pas  au-devant  d'eux  avec  une  politefle  mê- 
lée de  dignité.  Il  les  releva ,  fitdreffer  des  tentes  ,  &  apprêter 
un  diner,  dont  il  jugea  t}ue  les  trois  prophètes  avaient  grand 
befoin. 

Il  fit  inviter  la  vjftUleqortt'était  encore  qi^^  cents  pas. 

Elle  fe  rendit  à  rinvltatiça  ^  &  arriva  menant  toujours  le  tau- 

teau  blanc  en  leiTe. 

*         « 

On  fervit  deux  potages  ,  lun  de  bifque  ,  l'autre  à  la  reine  ; 
les  entrées  furent  une  tourte  de  langues  de  carpes,  des  foies  de 
lottes  &  de  brochets  ,  des  poulets  aux  piftaches  ,  des  innocens 
aux  truffes  &  aux  olives  ;  deux  dindonnaux  au  coulis  d'écrevif- 
(ts ,  de  moufferons  &  de  morilles  ^  &  un  chipolata.  Le  rôti  fut 
compofé  de  faifandeaux ,  de  perdreaux  ,  de  gelinottes ,  de 
cailles  &  d'ortolans  9  avec  quatre  falades.  Au  milieu  étak  un  fur« 
toutxlans  le  dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus  délicat  que  l'entre- 
mets }  rien  de  plus  magnifique ,  de  plus  brillant  &  de  plus  ingé- 
nieux que  le  deffert. 

Au  refte ,  le  difcret  Mambrès  avait  eu  grand  foin  que  dans 
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ce  repas  îl  n*y  eût  ni  pièce  de  bouilli ,  ni  aloyau  ,  ni  langue ,  nî 
palais  de  bœuf ,  ni  tettine  de  vache  ,  de  peur  que  Tinfortuné 
monarque ,  affiftant  de  loin  au  dîner ,  ne  crût  qù*ôn  lui  înfùltât. 

Ce  grand  &  malheureux  prince  broutait  Therbe  auprès  de  la 
tente.  Jamais  il  ne  fentitpkis  cruellement  la  fatale  révolution  qui 
i  avait  privé  du  trône  pour  fept  années  entières.  Hélas  !  difaitil 
en  lui-même  ^ 

forcière 
du  monde 
ger  du  foin  &  à  boire  de  Teau  ! 

On  but  beaucoup  de  vin  d'Engaddî,  de  Tadmor  &  de  Shîras. 
Quand  les  prophètes  &  la  pythonifFe  furent  un  peu  en  pointe 
de  vin  ,  on  fe  parla  avec  plus  de  confiance  qu'aux,  premiers 
fervices.  —  Ta  voué  ,  dit  Danrel ,  que  je  ne  faîfais  pà,s  (i  bonne 
chère ,  quand  )'étais  dans  la  foffe  aux  lions.  —  Quoi ,  môhfieur  1 
on  vous  a  mis  dans  la  foffe  aux  lionsi  ?  dit  Mambrès  j  &  corn- 
ment  n*avez-vous  pas  été  mangé^  .'^  —  Monfieur  ,  dit  Daniel  > 
vous  favezqueles  lions  ne  mangent  jamais  de  prophètes/-- - 
Pour  nK>i,  dit  Jérémîe,  f ai  pane  toute  ma  vie  à  mourir  dç 
faim  ;  je  fi*aî  jamais  feit  un  bon  rejifas  qu'au jourd^huî.  Si  j'avais 
à  renaître  9  &  fi  je  pouvais  choifir'mon  état  ,  j'avoue  que  j^aî* 
merais  cent  fois  -  mieux  être^  contrôleur  général ,  qu'évêque 
Babylone,  que  prophète  à  Jérufalem.  *^  '         |^ 

r 

-  Ezéchîel  dît  :  Il  me  fat  ordomié  une  fois  de  dormir  froi?  cejpt 
quatre-vingt-dix  jours  de  fuite  fur  le  côté  gauche ,  &'aè  man- 
ger  ,  pendant  tout  ce  tems-là  ,.  du  pain  d'orbe  ..  de  millet  ^ .  de 
vefces  ,  de  fèves -&  de  froment,  couvert'.de  (  t)*  -  je  n'Qfe  pas 
dire.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir  ,  te  fut  de  ne  le  couvrir  que  de 
bouzede  vache.  Tavoueque  la  cuîfirre  'dû  feïgneur  Mambrés 
cft  plus  délicate.  Cepeijdant  le  métier  de  prophète  a  du  bon  j 
&  la  preuve  en  eft  que  mille  gens  s*en  mêlent.  .   "*'^    '^' 

A  propos ,  dit  Mambrès ,  expliquez-ih'ôî  ce  que  vous  enten- 

(  I  )  Ez^cbicl ,  chap.  IV. 
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dez  par  votre  OoUa  &  par  votre  Ooliba ,  qui  faifaient  tant  de 
cas  ces  chevaux  &  des  ânes  ?  Ah  !  répondit  Ezéchiel ,  ce  font 
des  fleurs  de  rhétorique. 

Après  c^s  ouvertures  de  cœur ,  Mambrès  parla  d  affaires.  U 
demanda  aux  trois  pèlerins  pourquoi  ils  étaient  venus  «dans  les 
états  du  roi  de  Tanis.  Daniel  prit  la  parole  j  il  dit  que  le 
royaume  de  Bàbylone  avait  été  en  combuflion  depuis  que 
Nabuçhodonofor  avait  difparu  ;  qu'on,  avait  perfécuté  tous  les 
prophètes  félon  Tufage  de  la  cour  j  qu'ils  paflaient  leur  vie 
tantôt  à  voir  des  rois  à  leurs  pieds,  tantôt  à  recevoir  cent  coups 
d'étrivières  j  qu'enfin  i]s  avaient  été  obligés  de  fe  réfugier  en 
Egypte ,  de  peur  d'être  lapidés.  Ezéchiel  &  Jérémie  parlèrent 
auffi  très-long- tems  dans  un  fort  beau  ftyle  qu'on  pouvait  à  peine 
comprendre.  Pour  la  py thonifîe ,  elle  avaitjtoajoursrcpilfiir  fon 
animal.  Le  poiffon  de  Jonas  fe  tenait  dans  le  Nil  yis-à-vis  de  la 
^nte  ,&  le  ferpçnt  fe  jouait  fur  l'herbe. 

.  Après  le  café ,  on  alla  fe  promener  fur  le  bord  du  Nil.  Alors 
le  taureau  blanc^  appercevant  les  trois  prophètes  fes  ennemis  9 
pouiTa  des  mugiftemens  épouvantables  j  il  fe  jeta  impétueufe** 
ment  fur  eux  ;  if  lés  frappa  de  fes  cornes  :  &  cotf^fK  fes  pro- 
phètes n*ont  jamais  que  la  peau  fur  les  os,  il  les  aurait  percés 
d'outre  en  outre, jÇ^  leur  àurait..ôté,i4  vie.'  Mais  le: Maître  des 
chofes ,  qui  voit  tout  &  qui  remédie  à  tçut  y  les  changea  fur  le 
champ  en  pies }  &  ils  continuèrent  à  parler  comme  auparavant. 
La  même  çhofe^^rrîva  depuis  aux  piérides,  tapt  la  fable  a  imité 
rhîÀdirè.  u         ...      .  •     -  .  ♦         ,,  •     .  > 

',     •  •■:•.•  •;'•  •  •   "       '  '-'-'  î'   '"  - 

Ce  nouvel  incident  produjfait,,^<flouy elles  réflexions  dans 

Fcfprit  du  fàgè  Mambrès.  Voilk,-4i^ai;-ii,  trois  grands  prophè* 
tes  changés  eh  pies  j  cela  doit  nous  apprendre  à  ne  pas  trop 
parler  ^  &  à  jgârder  toujours  une  difcrétion  convenable.  Il  con- 
cluait que  fagefTe  vaut  mieux  qu'éloquence,  &  penfait  profon- 
dément, félon  fa  coutume  jlorfqu^un  grand  &  terrible  fpeftacle 
vint  frapper  fç.s  regards. .  ,.:./':', 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Le  rot  de  Tanls  arrive.  Sa  fille  &  le  taureau  vont  être 

fiicrifiés. 

3^' Es  tourbillons  de  pouffière  s'élevaient  du  midi  au  nord. 
On  entendait  le  bruit  des  tambours,  des  trompettes ,  des  fifres, 
des  pfaltérions,  descythares,  des  fambuques  :  plufieurs  efca- 
drons  avec  plufieurs  bataillons  s'avançaient  j  &  Amafis ,  roi  de 
Tanis  était  à  leur  tête  fiir  un  cheval  caparaçonné  d'une  houffe 
écarlate  brochée  d'or  j  &  les  hérauts  criaient  :  Qu'on  prenne  le 
taureau  blanc  j  qu'on  le  lie  j  qu'on  le  jette  dans  le  Nil ,  &  qu'on 
le  donne  à  manger  au  poiflbn  dé  Jonas  :  car  le  roi  mon  feieneur , 

ui  eft  jufle  ,  veut  fe  venger  du  taureau  blanc  qui  a  enlorcelé 

a  fille. 


?= 


Le  bon  vieillard  Mambrès  fit  plus  de  réflexions  que  jamais. 
Il  vit  bien  que  le  malin  corbeau  était  allé  tout  dire  au  roi ,  & 
que  la  princefle  courait  grand  rifque  d'avoir  le  cou  coupé.  Il  dit 
au  ferpent  :  Mon  cher  ami ,  allez  vite  confoler  la  belle  Ama- 
fide  ,  ma  nourrifTonne  :  dites-lui  qu'elle  ne  craigne  rien,  quel- 
que chofe  qui  arrive  j  &  faites-lui  des  contes  pour  charmer  fon 
inquiétude  ;  car  les  contes  amufent  toujours  les  filles ,  &  ce 
n'eft  que  par  des  contes  qu'on  réuffit  dans  le  monde. 

Puis  il  fe  profterna  devant  ^mafis  ,  roi  de  T^nis ,  &  lui  dit  : 
O  roi  !  vivez  à  jamais.  Le  taureau  blanc  doit  être  facrifié  }  car 
votre  majefté  a  toujours  raifon  j  mais  le  Maître  des  chofes  a  dit: 
Ce  taureau  ne  doit  être  mangé  par  le  poijfon  de  Jonas  qi! après  que 
Memphis  aura  trouvé  un  Ûieu  pour  mettre  à  la  place  de  fon  Dieu^ 
quieji  mort.  Alors  vous  ferez  vengé  ,  &  votre  fille  fera  exor- 
cifée  i  car  elle  eft  pofledée.  Vous  avez  trop  de  piété  pour  ne  pas 
obéir  aux  ordres  du  Maître  des  chofes* 

PhiU  Littér.  Hi/i.  Tom.  V.  ^  S  S 
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Amafîs ,  roi  de  Tarais,  refta  tout  penfif  ;  puis  il  dît  :  Le  bœuf 
Apis  eft  mort  ;  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  Quand  croyez-vous 
qu'on  aura  trouvé  un  autre  bœuf  pour  régner  fur  la  féconde 
Egypte  ?  —  Sire ,  dit  Mambrès ,  je  ne  vous  demande  que  huit 
purs.  Le  roi ,  qui  était  très- dévot ,  dit  :  Je  les  accorde  ;  &  je 
veux  refter  ici  huit  jours  ;  après  quoi ,  je  facrifierai  le  fédufteur 
de  ma  fille.  Et  il  fit  venir  fes  tentes ,  fes  cuifiniers ,  fes  muficiens, 
&  refta  huit  jours  en  ce  lieu ,  comme  il  eft  dit  dans  Manéthon. 

La  vieille  était  au  défefpoir  de  voir  que  le  taureau  qu'elle 
avait  en  garde  n'avait  plus  que  huit  jours  à  vivre.  Elie  faifait 
apparaître,  toutes  les  nuits  ,  des  ombres  au  roi ,  pour  le  détour- 
ner de  fa  cruelle  réfolution.  Mais  le  roi  ne  fe  fouvenait  plus  le 
matin  des  ombres  qu'il  avait  vues  la  nuit ,  de  même  que  Nabu- 
chodonofor  avait  oublié  (es  fonges. 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 

Comment  le  ferpentfit  des  contes  à  laprincejfe  pour  U 

confoler. 

\^  Ependant  le  ferpent  contait  des  hîftoires  à  la  belle  Ama- 
fîde  pour  calmer  Tes  douleurs.  II  lui  difait  comment  il  avait  guéri 
autrefois  tout  un  peuple  de  lamorfure  de  certains  petits  ferpens  , 
en  fe  montrant  feulement  au  bout  d'un  bâton.  Il  lui  apprenait  les 
conquêtes  d'un  héros  qui  fit  un  beau  contraire  avec  Amphion  , 
architefte  de  Thèbes  en  Béotie.  Cet  Amphion  faifait  venir  les 
pierres  de  taille  au  fon  du  violoa  :  un  rigodon  &  un  menaet  lui 
iuffifaient  pour  bâtir  une  ville  ;  mais  Tautre  les  détruifait  au  fon 
du  cornet  à  bouquin  ;  il  fit  pendre  trente  &  un  rois  trèspuififans 
dans  un  canton  de  quatre  Keues  de  long  &  de  large  ;  il  fit  pleu- 
voir de  grofles  pierres  du  haut  du  ciel  fur  un  bataillon  d'enne- 
mis fuyans  devant  lui  j  &  les  ^yant  ainfi  exterminés  ,  il  arrêta 
le  foleil  &  la  lune  en  plein  midi ,  pour  les  exterminer  encore 
entre  Gabaon  &  Aïalon  ,  fur  le  chemin  de  Béthoron  ,  à  l'exem- 
ple de  Bacchus ,  qui  avait  arrêté  le  foleil  3^  la  lune  dans  fon 
voyage  aux  Indes. 

La  prudence  que  tout  ferpent  doit  avoir ,  ne  lui  permît  pas 
de  parler  à  la  belle  Amafide  du  puifTant  bâtard  Jephté ,  qui 
coupa  le  cou  à  fa  fille  ,  parce  qu'il  avait  gagné  une  batailfe  :  il 
aurait  jeté  trop  de  terreur  dans  le  cœur  de  la  belle  princefle  } 
mais  il  lui  conta  les  aventures  du  grand  Samfon  ,  qui  tuait  mille 
Philiftins  Vvec  une  mâchoire  d'âne  j  qui  attachait  enfemble  trois 
cents  renards  par  la  queue ,  &  qui  tomba  dans  les  filets  d'une 
fille  moins  belle ,  moins  tendre  &  moins  fidèle  que  la  char- 
mante Amafide. 

Il  lui  racontait  les  amours  malheureux  de  Sichem  &  de 
l'agréable  Dina ,  âgée  de  fix  ans  \  &  les  amours  plus  fortunés  de 

.    Gggi 
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Booz  &  de  Ruth  ;  ceux  de  Juda  avec  fa  bru  Thamar  ;  ceux  de 
Loth  avec  (es  deux  filles  ,  qui  ne  voulaient  pas  que  le  monde 
finit  ;  ceux  d'Abraham  &  de  Jacob  avec  leurs  fervantes }  ceux 
de  Ruben  avec  fa  mère }  ceux  de  David  &  de  Bethfabée  j  ceux 
du  grand  roi  Salomon  ;  enfin  tout  ce  qui  pouvait  difliper  la  dou- 
leur d'une  belle  princeiTe. 
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CHAPITRE    NEUVIÈME. 

Comment  le  ferpent  ne  la  confola points 

X  Ous  ces  contes-là  m^ennuîent ,  répondît  la  belle  Amafîde , 
qui  avait  de  refprit  &  du  eoût.  Ils  ne  font  bons  que  pour  être 
commentés  chez  les  Irlandais  par  ce  fou  d'Abadie  >  ou  chez  les 
Welches  par  ce  phrafîer  d'Houteville.  Les  contes  qu'on  pouvait 
faire  à  laquadriraïeuledelaquadrifaieuledema  grand'mère  ,ne 
font  plus  bons  pour  moi  qui  ai  été  élevée  par  le  fage  Mambrès  ,& 
qui  ai  lu  V Entendement  humain  du  philofophe  égyptien  nommé 
Locke  ,  &  la  Matrone  (tEphèfe.  Je  veux  qu'un  conte  foit  fondé 
fur  la  vraifemblance  ,  &  qu^il  ne  refTembie  pas  toujours  à  un 
rêve.  Je  defire  qu'il  n'ait  rien  de  trivial  ni  d'extravagant.  Je 
voudrais  fur- tout  que  ,  fous  le  voile  de  la  fable,  il  laifsât  entre- 
voir aux  yeux  exercés  quelque  vérité  fine  qui  échappe  au  vul- 
gaire. Je  fuis  laiFe  du  fol'eil  &  de  la  lune  dont  une  vieille  difpofe 
à  fon  gré  ,  des  montagnes  qui  danfent ,  des  fleuves  qui  remon- 
tent à  leur  fource,  &  des  morts  qui  reflufcitent}  mais^ur-tout, 
quand  ces  fadaifes  font  écrites  d'un  ftyle  ampoulé  &  inintelligi- 
ble ,  cela  me  dégoûte  horriblement.  Vous  fentez  qu'aune  fille 
aui  craint  de  voir  avaler  fon  amant  par  un  gros  poiiTon  ^  & 
'avoir  elle-mê*ne  le  cou  coupé  par  fon  propre  père,  a  befoin 
d'être  amufée  i  mais  tâchez  de  m'amufer  félon  mon  goût. 

Vous  m'impofez  là  une  tâche  bien  difficile  ,  répondit  le  fer- 
pent. J'aurais  pu  autrefois  vous  faire  pafler  quelques  quarts- 
d'heure  aflez  agréables  î  mais  j'ai  perdu  ,  depuis  quelque  tèms , 
,  Timagination  &  la  mémoire.  Hélas  !  oîi  eft  le  tems  où  j'amufais 
les  filles  ?  Voyons  cependant  fi  je  pourrai  me  fouvenir  de  quel- 
que conte  moral  pour  vous  plaire. 

.   Il  y  a  vingt- cinq  mille  ans  que  le  roi  Gnaof  &  la  reine  Patra 
étaient  fur  le  trône  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Le  roi  Gnaof 
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était  fort  beau,  &  la  reine  Patra  encore  plus  belle  ;  maïs  ils  ne 

pouvaient  avoird^enfans.LeroiGnaofpropofaun  prix  pour  celui 

qui  enfeignerait  la  meilleure  méthode  de  perpétuer  la  race 

royale. 

La  faculté  de  médecine ,  &  l'académie  de  chirurgie  firent 
d'excellens  traités  fur  cette  queftion  importante  :  pas  un  ne 
réuffit.  On  envoya  la  reine  aux  eaux  j  elle  fit  des  neuvaines  j 
elle  donna  beaucoup  d'argent  au  temple  de  Jupiter  Ammon,  dont 
vient  le  fel  ammoniac  j  tout  fut  inutile.  Enfin  un  jeune  prêtre  de 
vingt- cinq^ns  fe  préfenta  au  roi ,  &  lui  dit  :  Sire ,  je  crois  favoir 
faire  la  conjuration  qui  opère  ce  que  votre  majefté  defire  avec 
tant  d'ardeur.  Il  faut  que  je  parle  en  fecret  à  l'oreille  de  madame 
votre  femme  j  &  fi  elle  tie  devient  féconde  ,  je  confens  à  être 
pendu.  —  J'accepte  votre  propofition ,  dit  le  roi  Gnaof.  On  ne 
laiffa  la  reine  &  le  prêtre  qu'un  quart-d'heure  ensemble.  La  reine 
devint  grofle ,  &  le  roi  voulut  faire  pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieu  !  dit  la  princefle  ,  je  vois  où  cela  mène  :  ce  conte 
cft  trop  commun  }  je  vous  dirai  même  qu'il  alarme  ma  pudeur. 
Contez-moi  quelque  fable  bien  vraie  y  bien  avérée  &  bien  mo- 
rale ,  dont  je  n'aie  jamais  entendu  parler  ,  pour  achever  de  me 
former  Peffrit  &  le  cœur,  comme  dit  le  profefleur  égyptien 
Linro. 

En  voici  une  ,  madame ,  dit  le  beau  ferpent ,  qui  eft  des  plus 
authentiques. 

Il  y  avait  trois  prophètes  ,.  tous  trois  également  ambitieux  & 
dégoûtés  de  leur  état.  Leur  folie  était  de  vouloir  être  rois  ;  car 
il  n'y  a  qu'un  pas  du  rang  de  prophète  à'  celui  de  mronarque  ;  & 
rhomme  afpire  toujours  à  monter  tous  les  degtés  de  l'échelle  de 
la  fortune.  D'ailleurs  ,  leurs  goûts ,  leurs  plaifirs  étaient  abfolu- 
ment  difFérens.  Le  premier  prêchait  admirablement  (^s  fi-ères 
aflemblés,  qui  lui  battaient  des  mains.  Le  fécond  était  fou  de  la 
jnufique  ;  &  le  troifième  aimait  paffionnément  les  filles.  L'ange 
Ithuriel  vint  fe  préfehter  à  eux  un  jour  qu'ils  étaient  à'  table  ÔC 
tju'ils  s'entretenaient  des  douceurs  de  ia  royauté.- 
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Le  Maître  des  chofes  (  leur  dit  Tange  )  m'envoie  vers  vous 
pour  récompenfer  votre  vertu.  Non  feulement  vous  ferez  rois , 
mais  vous  fatisferez  continuellement  vos  paffions  dominantes.. 
Vous ,  premier  prophète ,  je  vous  fais  roi  d'Egypte  ,  &  vous 
tiendrez  toujours  votre  confeil,  qui  applaudira  à  votre  éloquehce 
&  à  votre  fagefTe.  Vous ,  fécond  prophète ,  vous  régnerez  fur 
la  Perfe,  &  vous  entendrez  continuellement  une  mufique  divine. 
Et  vous  ,  troifième  prophète ,  je  vous  fais  roi  d^e  l'Inde ,  &  je 
vous  donne  une  maîtreffe  charmante  qui  ne  vous  quittera.jamais. 

Celui  qui  eut  TEgypte  en  partage ,  commença  par  aflembler 
fon  confeil  privé ,  qui  n'était  compofé  que  de  deux  cents  fages. 
Il  leur  fit  ,  félon  l'étiquette ,  un  long  difcours  qui  fiit  très- 
applaudi  i  &  le  monarque  goûta  la  douce  fâtisfa6lion  de  s'eni- 
vrer de  louanges  qui  n'étaient  corrompues  par  aucune  flatterie. 

Le  confeil  des  ajâPaires  étrangères  fuccéda  au  confeil  privé.  Il 
fiit  beaucoup  plus  nombreux  i  &  un  nouveau  difcours  reçut 
encore  plus  d'éloges.  Il  en  fut  de  même  des  autres  confeils.  Il 
n'y  eut  pas  un  moment  de  relâche  aux  plaifîrs  &  à  la  gloire  du 
prophète  roi  d'Egypte.  Le  bruit  de  fon  éloquence  remplit 
toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perfe  ,  commença  par  fe  faire  donner 
un  opéra  italien ,  dont  les  chœurs  étaient  chantés  par  quinze 
cents  châtrés.  Leurs  voix  lui  remuaient  l'ame  jufqu'à  la  moelle 
des  os ,  où  elle  réfide.  A  cet  opéra  en  fuccédait  un  autre  ,  &  à 
ce  fécond  un  troifième ,  fans  interruption. 

Le  roi  de  l'Inde  s'enferma  avec  fa  maîtrefle  ,  &  goûta  une 
volupté  parfaite  avec  elle.  Il  regardait  comme  le  fouverain 
bonheur  la  néceflité  de  la  careffer  toujours  j  &  il  plaignait  le 
trifte  fort  de  fes  deux  confrères  ,  dont  l'un  était  réduit  à  tenir 
toujours  fon  confeil ,  &  l'autre  à  être  toujours  à  l'opéra. 

Chacun  d'eux  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  entendit  par  la 
fenêtre  des  bûcherons  qui  fortaient  d'un  cabaret  pour  aller  cou- 
per du  bois  dans  la  forêt  voifine,  &  qui  tenaient  fous  le  bras 
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leurs  douces  amies  ,  dont  ils  pouvaient  changer  à  volonté.  Nos 
rois  prièrent  Ithuriel  de  vouloir  bien  intercéder  pour  eux  auprès 
du  Maître  des  chofes ,  &  de  les  faire  bûcherons. 

Je  ne  fais  pas  ,  interrompit  la  tendre  Amafîde ,  fi  le  Maître 
des  chofes  leur  accorda  leur  requête ,  &  je  ne^m'en  foucie  guère  j 
mais  je  fais  bien  que  je  ne  demanderais  rien  à  perfonne ,  fi  j  étais 
enfermée  tête  à  tête  avec  mon  amant ,  avec  mon  cher  Nabucho 
donofor. 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand  nom.  D'abord 
Amafide  n'avait  prononcé  queNa ,  enfuite  Nabu ,  puis  Nabucho; 
mais  à  la  fin  la  paflîon  l'emporta  ;  elle  prononça  le  nom  fatal 
tout  entier  ,  malgré  le  ferment  qu'elle  avait  fait  au  roi  fon  père^ 
Toutes  les  dames  du  palais  répétèrent  Nabuchodonofor  j  &  le- 
malin  corbeau  ne  manqua  pas  d'en  aller  avertir  le  roi.  Le  vifage 
d*Amafis  ,  roi  de  Tanis ,  fut  troublé  ,  parce  que  fon  cœur  était 
plein  de  trouble.  Et  voilà  comment  le  ferpent,  qui  était  le  plus 
prudent  &  le  plus  fubtil  des  animaux  ^  faifait  toujours  du  mal 
aux  femnies  ^  en  croyant  bien  faire* 

Or ,  Amafis  en  courroux ,  envoya  fur  le  champ  chercher  ia 
fille  Amafide  par  douze  de  ks  alguazils ,  qui  font  toujours  prêts 
à  exécuter  toutes  les  barbaries  que  le  roi  commande ,  &  qui 
diient  ^  pour  raifon  :  Nous  fommes  payés  pour  cela* 
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Comment  on  voulut  couper  le  cou  à  la  pnncejfe  ,  & 
comment  on  ne  le  lui  coupa  point. 

3^Ès  que  la  princeiTe  fut  arrivée  toute  tremblante  au  camp 
du  roi  ronpère,ii  lui  dit  :  Ma  filie^  vous  favez  qu'on  fait  mourir 
toutes  les  princefle^  qui  défobéiflent  aux  rois  leurs  pères ,  fans 

3uoi  un  royaume  ne  pourrait  être  bien  gouverné.  Je  vous  avais 
éfendu  de  proférer  le  nom  de  votre  amant  Nabuchodonofor  ^ 
mon  ennemi  mortel  ^  qui  m'avait  détrôné  il  y  a  bientôt  fept  ans^ 
&  qui  a  difparu  de  la  terre.  Vous  avez  choifi  à  fa  place  un  tau- 
reau blancl^  &  vous  avez  crié  ;  Nabuchodonofor,  Il  eil  jufte  qu9 
)e  vous  coupe  le  cou. 

La  princefle  lui  répondit  :  Mon  père ,  foît  fait  félon  votre 
volonté  ;  mais  donnez-moi  du  tems  pour  pleurer  ma  virginité.—' 
Celja  eft  jufte ,  dit  le  roi  Amafis;  c^éfl  une  loi  établie  chez  tous 
les  princes  éclairés  &  'prùdens.  Je  vous  donne  toute  la  journée 

g mr  pleurer  votre  virginité,  puifque  vous  dites  que  vous  l'avez, 
emain,  qui  eft  le  huitième  jour  de  mon  Campement ,  je  ferai 
avaler  le  taureau  blanc  par  le  {foifloo ,  Ôc  je  vous  couperai  le 
cou  à  neuf  heures  du  matin* 

La  belle  Amàfide  atla  donc  pleurer  le  long  du  Nil ,  avec  Tes, 
dames  du  palais,  tout  ce  qui  lui  reftait  de  virginité.  Le  fage 
Mambrès  réfléchiffait  à  côté  d'elle ,  &  comptait  les  heures  & 
les  momens.  —  Éh  bien  ,  mon.  cher  Mambrès  !  lui  ditrelle ,  ypus. 
avez  changé  les  eaux  du  Nil  chfang,  félon  la  coutume ,  &  vous 
ne  pouvez  changer  le  cœur  d'Amans  mon  père ,  roi  de  Tanis  ? 
Vous  fouflFrirez  qu'il  me  coupe  le  cou  demain  à  neuf  heures  du 
matin  ?—  Cela  dépendra,  rép0Q4it  le  réflécfaifiant  Mambrès , 
dç  la  diligence  de  mesxQuriers# 

Phil.Littér.HiJi.lom.y.    -  Hhh 
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Le  lendemain,  dès  que  les  ombres  des  obélifques  St  despyra^ 
ttkjkes  fliarijttèreïrt  for  la  terre  la  neuvième  Taeure  du  jour  ,  ^n 
lia  le  taureau  blanc  pour  le  jeter  au  poiflbn  de  Jonas .  &  on 
apportfi  aT^forlob  ^alidLfebre JBéiàs  I  hâUs  !  Afaltf  I^ucho- 
donofor  dans  fon  cœur,  moi ,  le  roi,  je  fuis  bœuf  depuis  près  de 
ièpt  an&î  &  à  peine  )'ai  retrç^v.épia  xna^tr^fle  ^xjuûame  fait 
toarigei*  par  on  poiftbft  ! 

Jamais  le  fage  Mambrès  n'avait  fait  des  réflexions  (i  ptoSoty- 
des  ^il  était  abibtbê  dans  fes  cîifte»  penfée^  i  bffqu'il  v.oit  dEe 
loin  tout  ce  qu'il  attendait^  Une  foule  innombrable  approciiatté 
Les  trois  flgures  dliis  ,  d'Oiiris  &  d' Horu^ ,  unies  ensemble  > 
avançaient ,  portées  fur  «m  brancard  d*or  &  de  pkrreries  par 
cent  lénateurs  de  Memphis  ,  &  précédées  de  cent  filles  jouant 
Hu  fîftre  facré.  Quatre  mille  prêtres ,  la  tête  rafée  «  couronnée 
de  âèiKs,.  étaient  montés  chacun  fur  un  hippopotame.  Pksloin^ 
paraiflaient  dans  la  même  pompç^  ia  ^brebis  de  Thèbes  ^  le 
chien  de  Bubafte  ,.  le  chat  de  Phœbé  ,  le  crocodile  d'Arfînoé  , 
le  bouc  de  Mendès>  &  tous  les  dieux  inférieurs  de  TÈgypte,  qui 
venaient  rendre  hommage  au  gtand  bœuf,  au  grand  dieu  Apis 
auf&  puilTaut  qu'Iâs,  Ofiris  &  Horus  réunis  enfêmble# 

Au  milieu  de  tous  ces  demi- dieux,  qu^ante  prêtres  portaient 
une'  énorme  corbeille  remplie  d'oignons  facrés  qui  n'étaient  pas 
tout- à' fait  des  dieux ,  mai$  quiieu^  ireâemblaient  beaucoup. 

»  , 

Auxdtfui  côtés  de  cette  file  de  dieux  ,  fuivîs  d'un  peuple 
innombrable ,  marchaient  quarante  mille  guerriers ,  le  cafque 
en  tête,  le  cimeterre . fur  la  cuifle  gauche  ,  le  caïçiois  fur 
répâole ,  Parc  à  la  main.     .  '' 

Tous  les  prêtres  chantaient  en  chœur  avec  une  harmonie  qui 
élevait  rame&  qui  rattendriffait  : 

Notre  bœuf  e&  au  tomhftur; 

Nous  en  aurons,  un  plds  beau*:     .  i  .  .  :     . 

,  Et  à  chaàucpaufe  ;*oA  entendait  raifbnneï  les  fiftrés ,  les  caf-* 
tagnettes  ,  les  tambours  de  bafque ,  Tes  pfakéribns  ,  les  c6me-' 
mufes ,  les  hgrpes  &  les  fambuques^         /^  ' 
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'      .  '  f 


^fSu  Masis,  ,  jfy^  ^ç.Tam$  ^  ftlrpris  de  ce  fpcâacle ,  ne  coapà 
point  le  cou  à  fa  filie  :  il  remit  ion  oimetercedaffis  {on*  fourreatt 
mambrès  lui  dit  :  Grand  roi  !  Tordre  des  chofes  eft  changé  i  il 
/ant  que  vcitre  mîi)eft4  d^piHie  Pexemple.  0*r<ïi  h  délier  vbus- 
p^me  pri^fpptçmeo^  1^  ta^^an  blaac  ,  &  foyez  le  '  ^premier  & 
r^ioren  ÂoùUis  o^étt  ^  &  (efKOÔierna  avec  tout  fan  peuple.  Lfe 
grand*  prâtre  de  Mf  iqphis  p^éÇ^ma,  au  nouveau  bœuf  Apis  la 
men^ri?  poignée  de  buip  lia  pnocefle  Aniafide  attacha  à  fe6 
mïlea  cpmes  dçs  ieftons  d^^ipfes  î  d'anémonjes,  dt  irenoncules', 
detHlipqs  ,d*«illet$  &;  d!byactmhes.  Elle  prenait  la  libert|  de 
^je  baiier ,  n^i^  avec  un  profond  refpeâ.  Les  prêtres  jonc^iaient 
:dep4linestâ(  de  fleurs  (e  chemin  par  lequel  oo  ie  conduirait  ^4 
Meinphi^^  F,tM  (AgeMambi^ ,  nifant  toujours  iesiréflexions  ^ 
jdifaîî  to^h^Xio^  9»ï le ferpenki: Daniel achangé^cetiioinmfe 
iw^bqeuf^jkîj'fiijçjiaogé  celxB^eiii^^     i  '    "  ^ 

j.  .   •^•1,     ta.',  c  .  ■        .-i'.   -    -    ,    .     '■•••    ■-•    -    '.'■'■■•• 

•  On  s'en  retournait  à  Memphis  dans  le  même  ordre.Le  roi^ 
Tanis ,  tout  confus  ,  fuivait  la  marche.  Mai||^rès ,  l'air  ferein& 
neoi^lUy'^tiiH  à'r$iB  çàU. .  1^  vieille  fùivàit  tout  émerveillée  ; 
ieUç  étflitwçftînpïi^e  dMj[^tj^x}t  ,.do  chien ,  dé  l'âneffe ,  du 
:çp\hfimit^yiiÇùl6f^Mj^  h9PC  éoùâaire.  Le  grand  poiflbn 
remontait  le  Nil.  Daniel ,  M^hiftfic  Jéréi^ev  tKdnfbrmés  ep 
pies ,  fermaient  la  marche. 


'•-  .t 


.  Q^4A^  fftt\  ^t  4f niVé  1 A9^  fcojtt^èxes  du  ro^uaie  j,  ipa  n'était 
^iftri^  1 W  *  te  ^  ^îiiaTït»  prie  .to;igé  Ai  bœuf.  Àp^ ,  &  dit  è 
^Mf  «  M«.?Blk3«8«WniiHWidahiij»«-!états,iafinq»ie-je  vous  y 
îC»oj^..1iiW^:*.;^fi.4u'Âl^  réjé  x6ioj|ii  ilans  raoa  oœur  royal, 
»|i9^;^  yoH^:AV$^|)lSopi3M;té]ek«>m}dçNdbuchodonorof,  mon 
fil|i)ii^  ji.lv4inî»K»l  4ét^4il]!  3/ept  ^as.  .Loriqu'un  père  » 

Hhh  1 


Digitized  by 


Google 


-41,8  L      E      /T      A      U     îR   -E      À      U 

ynré  de  couper  le  cou  à  fa  fille ,  il  faut  qu'il  accomplifTe  fonfer* 
^^iem,  fans  qiîoiîî  eft  précipité  poùr'yamâîs  dans  les  enfers,  & 
je  ne  veux  pas  me  damner  pour  Tamour  de  vous.  La  belle  prin- 
ceffe  r^6ndit;en  cesmotà  au  roi  Âtniîisi  Nïon  cher.pèrfe,  allex 
couper  le  cou  à  qui  vous  voudrez  i  mais  ce  ne  fera  pas  à  moL 
Je  fuis  fu^les  lerreç  d^Ifis ,  d'Ofirii^',  4*^9^^^^^  4  ^^^  î  i^  «^ 
quitterai  point  mon  beau  taureau  olanhc  j  je  le  baiferai  tout  le 
long  du  chemin  ,  jufqu'à  ce  que  faie  vu  fon  apothéofe  dansla 
grande  écurie  de  la  faiote  viUe  dé  M^miphis  :  c'éflunè^iblefie 
|)ardonnable  à  iiùe  fille  bien  née.     -^  ^ 

.    A  peine,  eut^clte  prononcé  ces  paroles  ^  quele  bœuf  Apîs 

é*écria  :  Ma  chèfè  Amaftde,  je  t'ain^rai  toute  ma  vie.   Cétaît 

|K)ur  la  première  fois  qu'on  avait  entendu  parler  Apis  en  Egypte 

Repais  quarante  mille  ans  qu'on  l'adorait.  Le  ferpent  &  râneflë 

s'écrièrent^  Les  fept  années  ftmt  accomplies.  Et  lesi  trois  pies 

repétèrent  I  Les,  fept  années  font  accomplies.  Tous  les  prêtres 

d'Egypte  levèrent  les  mains  au  cid^  On  vit  tout  d'un  coup  le 

dieu  perdre  fes  deux  jambe^  de  derrière  :  fes  deux  jambes  de 

devant  fe  chaingèrent  en  deux  jambes  humaines  :  deux  bédut 

bras  charnus ,  mufculeux  &  blancs  fortirent  de  (es  épaules  :  fon 

mufle  de  taureau  iit  place  au  vifage  d^ïn  héros  charmant  :  H 

redevint  le  plus  bel  homme  de  U  terre ,  âr  dit  :  Paime  nuemc  ^ 

être  Tamant  d'Amallde  ,  que  dieu.  Je  fuis  Nabuchodonofor^  roi 

^S  fois..-  *•'.*;•:•'       '        '  -  :  • 

.  Cette  nouvelle  métamorphose *étonnâ  tout  le  monde,  hors  le  * 
rjéfléchiffant  Mambrès.  Mais ,  ce  qui  ne  ftilrprit  perfonne ,  c*eA 
que  Nabuchodonofor  époufa  fur  le  champ  lia  belle  Ainaficte  f  en 
:préfence  de  ceqte  grande  afTembbéeé    i     i  >      ^^  < 

Il  conferva  le  royaume  de  Tanîs  à  fon  beau-pére ,  &  fit  de 
belles  fopdationspourr  râneffe,  leYerpent^  lechien^là  cotembe, 
&  même  pour  Je  corbeau  ,  les  trois  |>k«  ôt  fe  gttw  poîff<mi 
^montrant  à  tout  l'univers  qu'il  favaii  parddkuier  totunè  trioitt^ 
^pher.  La  vieille  eut  une  groifepenfioîi.  Le  hôuc  étuiSbàTt  fat 
lenvoyé  ,  pour  un  jcMir ,  dans  le  défert  >  afirt  que  tùui  les  péc^* 
paiTés  Ment  expiés^  aprè^quoi  oaiiiidoiuu^4d^i^  cbèvtj» 
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pCMir  fa  récompenfe.  Le  face  Mambrès  retourna  dans  Ton  palais 
taire  des  réflexions.  Nabuchodonofor ,  après  Tavoir  embrafl^é-, 

§ouverna  tranquillement  le  royaume  de  Memphis,  celui  de 
abylone^  de  Damas  ^  de  Balbec^  deTyr^  la  Syrie ,  L*Afie 
mineure ,  la  Scythie  ,  les  contrées  de  Shiras  ^  de  Mofok ,  du 
Tubal ,  de  Madaî  ^  de  Gog ,  de  Magog ,  de  Javan  ^  la  Sogdiane  ^ 
la  Baâriane  9  les  Indes  &  les  liles. 

Les  peuples  de  cette  vafte  monarchie  criaient  tpns  lef 
matins  :  Vive  le  grand  Nabuchodonofor  y  roi  des  rois ,  qui  n'eft 
plusbd^uf  r  Et  depuis  ce  fut  une  coutume  dans  Babylone  que 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  (  ayant  été  grofliérement  trompé 
par  fes  fatrapes  y  ou  par  fes  mages  >  ou  par  (ts  tréforiers  ,  0i 
par  (es  femmes  )  reconnaiflait  enfin  (ts  erreurs  &  corrigeait  fa 
mauvaife  conduite  y  tout  le  peuple  criait  à  fa  porte  :  Vive  notre 
grand  roi  y  qui  n'eft  plus  bcsuf  ! 
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L  E  T  T  RE 

Z>£  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

A 
AT.    LE    COMTE    DE    TRE  S  S  A  N, 

#IEVT£NAMT^P£NÉRAL  DES    ARMÉES    DU    KQU 

HZ  Mars  1//^. 

^E  viens  de  recevoir,  monfieur,  Tépître  de  votre  prétendu 
chevalier  de  Morton ,  qui  eft  auffi  inconnu  de  moi  &  de  Genève 
que  fes  vers ,  quoique  le  titre  porte  :  Imprimé  à  Genève.  Je  vois 
bien  que  cette  brochure  eft  de  quelqu'un  qui  me  fait  Thonneur 
de  vouloir  imiter  mon  ftyle  ,  &  qui  fe  cache  fous  ma  chétive 
bannière.  C'eft  un  homme  cep^lHlant  qui  a  beaucoup  d^efprit  ^ 
&  même  de  talent.  . . 

Mais  ^  comment  avez- vous  pu  imaginer  un  moment  que  cette 
épître  fût  de  moi  ?  C^mm^nt  auriiis-j«  p9  vous  parler  des  fou* 
pers  de  TEpicure  Stanîflaf ,  qp}  ne  fôupait  jamais ,  &  qui  laiiïa 
long-tems  fa  petite  cour  f^D^  fouper  ?  Perfonne,  vous  le  favez , 
ne  reffemblait  moins  à  Epicure.  M.  le  chevalier  vous  dit  que  ces 
foupets  pullulaient  dans  les  coût»  de  TEurope.  Car  cet  lUpullu-- 
laUnt  ne  peut  fe  rapporter  qu'aux  foupers  prétendus  }  à  moins 
que  ce  mot  ne  fe  rapporte  à  vos  vers,  dont  Tauteur  parle  plus 
baut.  Si  jamais  vous  rencontrez  le  chevalier  de  Morton,  dites* 
lui  qu'il  faut  écrire  avec  netteté,  &  bien  fa  voir  le  français  avant 
de  faire  des  vers  dans  notre  langue.  AvertifTez-le  que  ni  (tSt 
vers  ni  (ts  foupers  ne  pullulent.  Perfuadez-le  bien  que  des  feux 
follets^£un  inflinS  perverti  dont  on  ejl  jfiçr  ,  forment  le  galima- 
tias le  plus  abfurde. 
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Que  veut  dire  déchirer  Cenveloppc  des  infiniment  petits  /  Corn-  ^ 
ment  difsè^ue^-on  ym  amas  de  toutmis  ?  qu'eft-ce  qu'un  cmi- 
que  à  la  toife  ?  qu'eft-ce  qu'un  homme  qui  monte  un  microfcope, 
oc  qui,  le  vers  fuivaiit,  monte  fut  des  tréteaux  ?  Pouvei-vous  (up- 
porter  ces  vers  ? 

En  vain  au  capitole  un  pçntife  ennemi 
Soniierait  le  tocHn  de  Saint-Barthelemi. 
Louis  voulut  régner,  it  tle  (e  trompa  guère  ; 
Un  prince  avec  lei  arts  m2:ne  un  peuple  en  Ufièreu 

N'avez- VOUS  pas.  fenti  l'incorreftion  gui  déBgure  contimiel* 
lemeht  cet  ouvrage  ?  Ce  n'eft  qu^un  tiïlu  d!idées  incohérentes 
8c  mal  digérées ,  exprimées  fouvent  en  folécifmes  >  ou  en  ter- 
mes obfcurs  pires  que  des  folécifmes. 

Il  y  a  de  be^aux  vers  détachés^  On  ne  peut  qu'ap^udir  à 
ceux-ci:  # 

.  .  Le  pbilofophe  eft  feul ,  &  Timpodeur  fait  feâe. 
Il  prouva  I  quoi  qu*en  die  la  for  bonne  oâènlïe  f 
Que  le  burin  des  fens  grave  en  nous  la  penfée. 

^  Je  VOIS  là,  de  l'efpHt ,  de  la  tâifon ,  dfe  Fimàgination  dans  l'ex- 
preffion  ,  &  de  la  clarté  ,  farts  laqneHe  on  ne  peut  jamais  biert 
écrire*  Mais ,  monfieur ,  quelques  vers  bien  frappés  ne  ftiffifent 
pas.  Si  Boileau  n'avait  que^de  ces  beautés  ifolées ,  il  ne  ferait 
pas  le  premier  de  no&  auteurs  claffiques.  Il  fatit  que  le  fil  d'une 
logique  fecrète  conduife  Fauteur  à  cnaoue  pas }  que  toutes  les 
idées  foient  liées  naturellement ,  &  naiuent  les  unes  des  autres  j 
qu'il  n'y  ait  pas  une  feulé  phrafe  obfcurej  que  le  mot  propre  foit 
toujours  employé  }  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  au  fens  ,  ni 
le  fens  à  la  nme.  Et  quand  on  a  obfervé  toutes  ces  règles  indif- 
jJenfables ,  on  n*a  encore  rien  fait ,  fx  le  poëme  n  a  pas  cette 
fecilité  &  cet  agrémentqui  ne  fedefiniflent  points  &  qui  frap- 
pent le  lefteur  le  plus  ignorant ,  fans  qu'il  fâche  pourquoi. 

J'ai  dit  {bu vent  que  la  meilleure  manière  déjuger  des  vers  ^ 
c'eft  de  les  toûrnef  en  proie  en  lesdébarraflant  feulement  de  la 
rime.  Alors  on  les  voit  dans  toute  leur  turpitude. 
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(.es hommes ,  cher  Treflân ,  font  de^  machioçs  étranges^ 
{x>rfque ,  fiers  des  feux  folieti  d'uo  inflinâ  pçrverâ  ^ 
Ib  vont  perfécutgpt  récrivain  fans  partifaqs, 
pt  qui  vçut  réparer  (es  T\dne^  dp  leur  r^ifon, 
Sans  doute  tu  les  connais  ;  &  leurs  travers 
Om  fouveht  égayé  tes  vers  du  fel  d'Ariftophane. 

Vous  4éçouvrez  d*vin  coup  d'oeil  toutes  les  impropriétés  de 
ces  expreflions ,  &  Tincohérence  çies  idée;  j  la  riiqç  ne  voys  fsUt 
plus  illufion, 

Saperee/lf  &  prlncipium  &fins. 

Examinez ,  )e  vous  en  prie  ,  ^vec  jittention  ceç  yersci; 

.  Le  vcai  rsti  ^  du  tyran  qui  veut  nous  fubjaguer. 
Le  philofopbe  eft  feul ,  &  Timpofteur  £ait  feâe. 
Aifément  à  ce  tràh  chacun  peut  diftinguer« 
'    Non  ,  ne  di(Hnguons  rien  ,  nous  dira  la  forbonne  ^ 
#  Nous  fommes  dans  Pétat  le  feul  corps  qui  raifonne. 

Quel  rapport ,  s'il  vous  pl^ît ,  ce$  ^irers  peuvent-ils  avoir  les 
uns  aux  autres  ?  cjuel  fens  peuvent-ils  renfermer  ?  eft-ce  le  phi- 
lofophe  oui  eft  roi ,  parce  qu'il  eft  feul  ?  eft-ce  Timpbfteur  qui 
^ft  tyran  r  Pourquoi  la  forbonne  d^t^-elle  :  ne  diftinguons  rien  i 
Cela  eft-il  clair  ?  cela  eft-il  net  ?  Tput  vers ,  tçutç  phrafe  qui  % 
befoin  d'explication  ne  mérite  pas  qu'on  l'explique^  Un  auteur 
eft  plein  c|e  fa  penfée }  il  la  rime  comme  il  peut }  il  $*eqtend  ^  $c 
il  croit  fe  faire  eatendret •  Il  ne  fonge  p^  qu'un  mot  hors  de  fji 
place  ,  Qu  un  mot  impropre ,  peut  rendre  Ion  difçour^  impertir 
tient  ^  quelqu'ingçnievix  qp'il  pui^e  ^tre. 

Je  réuflirais  peut-être  plus  mal  que  Tauteur ,  iî  je  vqus  éçriv^ 
une  épttre  en  vers  ^  mais  du  moins  je  ne  foufFrirai  pas  qu'og 
in*attribu€  celle-ci.  Et  je  vous  prierai  très-inftamment  de  puolier 
inon  fentiment  toutes  les  fois  qu'on  vous  p^rler^  de  cette  pièc^  ^ 
Aippofé  qu'on  vous  en  parle  jamais. 

Enfin ,  voudriez- vous  qu'ayant  fait  ce^te  fatire  d'écolier ,  où 
tant  de  gens  font  infultés  ,  &  où  l'Alexandre  ,  le  Solon  de  Berr 
|în ,  eft  mis  à  côté  deVanini,  j'eufle  été  aifez  bête  pourla  fairç 
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imprimer  fous  le  titre  de  Genève  ?  c'eût  été  la  (igner  ^  &c 
m'expofef  de  gaieté  de  cœur^à  moa  âge  de  quatre-vingt  &  un 
ans.  L'auteur  m'expofe  en  eôet  ;  &  fa  manœuvre  eft  bien  impru- 
dente pu  bien  cruelle. 

Pafle  encore  eue  Tavocat  Marchand  fe  foit  avifé  de  faire 
imprimer  monteflamem.  Je  pardonne  même  auximbéciUes  qui 
ont  publié  ma  profeffion  de  foi^  &  qui  m'ont  fait  dire  élégam-^ 
ment  que  je  crois  en  Père  ,  Jiis  &  Si.  Efprit.  Mais  je  ne  puis 
pardonner  à  votre  MortoPi  qui  nous  compromet  tous  deuxfimal 
à  propos. 

Je  pourrais  infifter  fur  Tindécence  d'imprimer  fans  votre  con* 
fentement  un  ouvrage  qui  vous  eft  adreué.  C'eft  manquer  aux 
premiers  devoirs  de  la  iociété  :  &  permettez*moi  de  vous  dire 
que  vous  tous  êtes  manqué  à  vous-même  en  répondant  à  une 
telle  lettre. 

Uamitié  dont  vous  vouler'm'honorer  depuis  fî  long-tems> 
me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes  ces  vérités.  Mais  celle  dont 
je  fuis  le  plus  certain ,  c'eft  que  je  vous  ferai  attaché  pour  lé 
refte  de  ma  languiflante  &  trop  longue  vie  ^  avec  la  tendrefle  la 
plus  refpeftueufe. 
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DIATRIBE 

A X'AVTEtJR  DES  f.PHÉMERIDES. 

/O  Mai  J//^. 

WL  O  NS  I  EU  R, 

.  Une  peme&ciété  de  cultivateuts^iis  le  ibvd  d'vtnt  pro« 
vince'ignorée^  lîtaffidoeiMnt  yos  Epfaéaoendes^  &  liâdie  d'en 
pràfken  L'ameiir  du  âèg)e  de  Calais  obtint  dft  oettt  viUd  4es 
lettres  de  bourgeoifie  pour  avoir  voulu  élever  rinfortwié  Phi-^ 
lippe  de  Valois  au-deflus  du  grand  Edouard  III  Ton  vainqueur. 
Il  s'intitula  toujoufis  xitoj)dfi  de  CaJais>  Mais  vous  iioo^ 
paraiâex  y  par  vos^écrhs  j  le  citc^en  de  ruaiver&i 

Oui^  mor)Aem ,  l'agricultui^  eftk  baie  de  tout  ^  comme  vous 
l'avez  dit ,  quoiqu'elle  ne  fafTe  pas  tout.  C^eft  eUe  qui  efl  la 
mère  de  tous  les  arts  &  de  tous  les  biens  j  c'eft  ainfi  que  penfait 
le  premier  des  Caton  dans  Rome ,  &  le  plus  grand  des  Sci- 
pion  à  Linterne.  Tel  était  avant  eux  Topinion  Bl  la  conduite 
de  Xénophon  chez  les  Grecs ,  4|près  la  retraite  des  dix  mille. 

La  religion  même  n'était /ondée  que  fur  Tagriculture.  Toutes 
les  fêtes  y  tous  les  rites  n'étaient  que  des  emblèmes  de  cet  art , 
le  premier  des  arts^  qui  rafTembie  les  hommes ,  qui  pourvoit  à 
leur  nourriture,  à  leurs  logemens,  à  leurs  vêtemens ,  les  trois 
ieules  chofes  qui  fuâifent  à  la  nature  humaine. 

Ce  n'eft  point  fur  les  fables  ridicules  &  amufantes  recueillies 
par  Ovide ,  que  la  religion  nommée  depuis  paganifme  fut 
originairement  établie.  Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent 
point  un  objet  d'adoration  j  il  n'y  eut  jamais  de  temple  confacré 
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>  Jupiter  a4»Jtir«»  i  Y^ph^  ^n^jwrçufe  i^e;  Pjirf  »  à  Pl^^us 
abttàot  de  rw6»»ce  d*%acinîh!Si.  Mç  greaùers  Bagrftèrçs  inveiv 
té9  dans  ^  pivi^  hauc^  aRti^qv^téx  ^aiV^9C  la  céléj>ç«i|idiiv  de$  tra- 
y^un  chainpêiifiji  fq^s  la  p^oçe^iç^  4'W  P»^u  (uprêine,  TeUi 
4if6i»t.lç^  ^iKjf%^  47fis  *  d'Q-îpbéç ,  4f  Qér^  SWtne,  Ce,uiç 

iavv^^ge.  ii^e^  n'^;^it  plus  ^ti|e  ^  piMS  ff^int,  On  eaTçi^nait  à 
révffrçr  Dieu  dac^  les;  aftres ,.  doo^  1.^  co(|r^  ramène  les  faifqns  ) 
&  on  offrait  au  grand  Pégnj,9i}rg9; ,  fou^  {e  fiçOfià^Çétès,  ^  d^ 
Bacchus  ,  les  fruits  dont  fa  providence  avait  enrichi  la  terre. 
jUçsL  eigiesde^^BAwhus  ;^ent  Jpng^îpin^  avl^'ppreç-,  awiG(lf  Ç^^es 
que  les  wyftèires  de  Cé^ès,  Ç'efl  dje  quoi  Gî^tnache ,  P^im^iç^ç 
ÇL  les  autres  mythologues^  ne  iç  fçnt  pas  iffez  iv^ti^és,  \,e% 
prètfçff^yà^  Bacoji^s,  qu'on  appeUait  tes  vénériibltu ,  ârenit  v^H 
de  chailirAé  i3f  4'Ai3téi4a;ice  <à  le^r^  fupérieur^,  iuTqu'au  tçpfi^ 
.d'Âiexandfe*.  On  ça  trouve  la  preuve  avec  la  formule  de  U»^ 
feni^nt  dans  h  hv^ngue  dç  Dçmqfthène  contre  Néf  ée, 

El)  pn  jnot ,  tojit  ét^it  fVf 4  d«ir9^  U  vie  cl^am^i^f rè  fi  teÇpeçt 
table,  &  fi  mèprifée  aujourd'hui  dansyps  g^aïade^  villes* 

r^v^e.qj^p  les  petit?  w^tpcis  ^  ^^cm$  çopgps  dî?-B,abyIon^& 
de  MempHis  ,  Rangeant  les  ppulets  des  cijiUivat^ut? ,  prçnaoç 
leurs  chevaux  ^  ^c^fefîanjt  le^fs  |ill^ ,  Sa  croyant  jeuftaire  trqg 
"dlipnneiif^jEiÔAiv^ient  reg^rd^r.çe^tç  jçfpèce  d'^pn^ÇS;  ^offiro^ 
.iVoi^ttejpe9tfa,itfjpQur  les  Servir. 

• 

Nous  habitions  \  nou.$  a;it|-es  Celtes  ^  «n  cliioat  pks  rude  6ç 
un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'eft  de  nos  jours.  La  nation  fut 
icrHçllçment  é<Jra/ee  dejjuis  Jides  jll^él^r  j^dqjf'au  g^ar^d  Julien  le 
^ilçfophç^  qviJlo^.a^t  ^  krCW^*  ^^  fe^dâ^slî^rue  de U Harpe. 
îlnQUSKWt^^yeq  éqyîté  &:  fvec  déjï^nçeopnjïne.  lerefle  de 
IViPpife,  ^diminua  nos  iflppén^;  ilpoiisyç^ei  de*  déprédations 
des  Gçrnf^iq?,.  11  fit  |^çi\i^«{e  ycm'^  vç)}^Injfâire  depuis  j^otre  grand 
Penri  lY,  ,C'.efl  à  vi^  iBf^^^  ^  h  HP  jiugûenot  qije  nops  devons 
Jpç  feiiis.,beajix  jours  j^^^i^^naya^  ayif^^  j^iijais.^oi^  jqlqi^'au  fièçljç 
4eLçiws,5^V.  ,  ^      '       .    '  • 
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'  Notre  fort  était  déplorable,  quaricf  des  barbares  •  appeHés 
Vifigoths ,  Bourguignons  &  Francs ,  vinrent  mettre  le  comble 
à  nos  longs  malheurs.  Ils  réduifirent  en  cendre  notre  pays  fur 
le  feul  prétexte  qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur. 
Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint  efclave  dans  la  terre 
dont  il  était  auparavant  pôfTefleur  libre  j  6è  quiconque  avait 
ûfurJDé  un  château,  &  ponedait  dans  fa  baffe-cour  deux  ou  trois 
grands  chevaux  de  charrette ,  dont  il  faifait  des  chevaux  de 
bataille,  traita  fes nouveaux ferfs plus  rudement  que  ces  ferfe 
n'avaient  traité  leurs  mulets  &  leurs  ânes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens  pour  mieux  gouVeriief  un 
jpeuple  chrétien ,  furent  auffi  fuperfHtieux  qu'ils  étaient igAor ans. 
On  leur  perfuada  que,  pour  n'être  pas  xangés  parmi  les  boucs 

auand  la  trompette  annoncerait  le  jugement  dernier ,  il  rfy  avait 
'autre  moyen  que  d'abandonner  à  des  moines  une  partie  des 
terres  conquifes.  Ces  bourgraves ,  ces  châtelaips  ne  favaient 
que  donner  un  coup  de  lance  du  haut  de  leurs  chevaux  à  un 
homme  à  pied}  6ç  quelques  n>oinçs  favaient  lire  &  écrire. 
Ceux-ci  drefsèrent  les  a£^es  de  donation  ;  &  quaftid  ils  en  man- 
quèrent, ils  en  forgèrent.  ' 

Cette  falfification  éft  aujourd'hui  fi  avérée  ,  que  de  mille 
chartes  anciennes  que  les  moines  prodûifent ,  on*  en  trouve  â 

J)eine  cent  de  véritables.  Montfaucon  ,  moine  lui-même, 
'avouait,  &  il  ajoutait  qu'il  ne  répondait  pas  de  l'authenticité 
des  cent  bonnes  chartes.  Mais;  foit  vraies,  loit  fauffes,  ils  eurent 
toujours  r^drefle  d'inférer  dans  les  donations  la  claufe  de  mix- 
tum  &  merum  imperium  ,  &  homines  fetvos.      "  ' 

Ils  fe  tftîrent  donc  aux  droits  des  conquérans.  Deïà  vînt  qu'éii 
Allemagne  tant  de  prieurs,  de  moines,  devinrent  princes,  &: 

3 n'en  France  ils  forent  feigneurs  fuzerains,  ce  qui  ne  s'accôr- 
ait  pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvret^.  Il  y  à  même  iéncbre 
en  France  des  provinces  entières  où  leis  cultïvatefurs  font  efcla- 
ves  d'un  couvent.  Le  père  de  famille  qui  meurt,  fans  enfans  n'a 
d'autres  héritiers  que  les  bernardins,  ou  les  préinontrés.,  ou  les 
chartreux ,  dont  il  a  été  ferf  pendant  fâ  vie.  Un  fils  t[ui  rfhabiie 
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pas  la  maîfon  paternelle  à  la  ihort  de  fon  père ,  voit  pafler  tout 
fon  héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui^  s*étant  mariée^ 
n'a  pas  patlé  lai  nuit  de  Tes  noces  dans  le  logis  de  fon  père^  eft 
chaflTée  de  cette  maifon  ^  &  demande  en  vain  Paumône  à  ces 
mêmes  religieux  à  la  porte  de  la  maifon  où  elle  eft  née.  Si  un 
ferf  va  s'éta*blir  dans  un  pays  étranger,  &  v  fait  une  fortune  , 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  nomme  d'une  autre 
province  paffe  un  an  &  un  jour  dans  les  terrés  de  ce  couvent,  il  en 
devient  elclav%  On  croirait  (me  ces  ufages  font  ceux  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non,  c'eft  dans  la  patrie  des  THôpital  &  des 
tfAgueffeau  que  ces  horreurs  ont  obtenu  force  de  loi.  Et  les 
d'Agueffeau  &  les  THôpital  n'ont  pas  même  ofé  élever  leurs  voix 
contre  cet  abominable  abus.  Lorfqu  un  abus^  ell  enraciné ,  il 
h\xt  un  coup  de  foudre  pour  le  détruire. 

Cependant ,  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  leur  liberté 
des  rois  &  de  leurs  feigneurs  dans  la  plupart  des  province^  de 
France  ^  il  ne  refta  plus  de  fera  qu^en  Bourgogne  »  en  Franche* 
Comté,  &  dans  peu  d'autres  cantons.  Mats  la  campagne  n'en 
fut  guère  plus  foulàgée  dans  le  royaume  des  Francsi  Les  guerres 
malheureufes  contre  les  Anglais  »  les  irruptions  imprudentes  en 
Italie  ,  la  valeur  inconfidérée  de  François  Premier  $  enfin  les 
guerres  de  religion  qui  bouleversèrent  la  France  pendant  qua- 
fatîtè  anhéeJ ,  ruinèrent  l'agriculture  au  point  qu'en  1 598  le  duc 
de  Sùlli  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  friche ,  faute  ; 
dit- il ,  de  bras  &  de  /acuités  pour  les  cultiver.  Il  était  dû ,  par  les 
colons  9  plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de  taille.  Ce 
grand  miniftre  n'héfita  pas  à  remettre  au  peuple  cette  dette 
alors  immenfe}  &  dans  quel  tems?  lorfque  les  ennemis  venaient 
de  fe  faifir  d'Amiens  j,  &  que  Henri  IV  courait  hafarder  fa  vie 
pour  le  leprendrc^* 

,  Ce  fut  alors  que  le  roi ,  le  vainqueur  &  le  père  de  fes  fujets  ; 
ordonna  qu'on  ne  faifirait  plus  ^  fous  quelque  prétexte  que  ce 
&itj  lesbeftiaux  des  laboureurs,  &  les  ioftrumens  de  labourage. 
Règlement  admirable ,  dit  le  judicieux  M.  de  Forbonnais ,  & 
quon  aurait  dû  toujours  interpréter  dans  fa  plus  grande  étendue  à 
regard  des  befiiaux  ,  dont  f abondance  ejile  principe  de  la  fécondité 
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des  terns ,  ta  mime  tetm  ^u£l^JitfUuê  la\pthfifiaM«  afcf  gens  (U 
la  eaa^affifi» 

Il  eft  à  remarcper  que  le  duc  4e  SçUi  fe  dé^Uce  (iafi&  pluôeun 
endroits  de  it%  inémaices^ «contre  lag^lk,  ik  que  cef«Q4«mc 
il  aqgioema  lui- qiê^ne  l'impie  du.  Tel  d»qf  miélqucsf  péceiUtés  de 
fétat  ;  tant  le$  afïaires  jetteqt  ibuvent  l«^.  Qommes  borçde  leuts. 
ineTuces  ',  tant  U  âft  rare  de  Cuivre  toujours  Tes  ptinçipeST  Mai« 
eniîn .  il  tira  ion  maître  du  goufire  de  la  dép^cUtion  de  fei 

r3s  de  finance  «  de  mèx^t  que  Henri  (V  £q  tita  p^c  îon  courctg^. 
par  rpn  adrefl^ ,  de  l'abyme  où  U  Uguif  »  PbiUj^e  H  ^  Ro««. 
ravageât  plongé. 

Ceft  un  grand  problème  ^n  fînatipe;  3e  ^  p^litiqiiie  s-'ii  valfût 
mieux  pour  Henri  IV  amafTer  &  enterrer  vingt  millions  à  la 
baiUUc ,  qife  1«$  ^ûce  cjùrc^l^dam  ie  rov^^un^e.  J'ai  oui  dicetpie 
s'il  ^ut  mettre  quei^  piu^re  it  l$t  bauiil^ ,  il  vaut  mieun  j, 
$iifermer  de  f^^^enjt  q^  (ies  bomisej^  Henri  LV  i*e  ibuve^vM 

Î^u'il  avait  màqqujé  df  çheipiiCe^^  de  dif>er .  qvdnd  il  difputait) 
on  royaume  au  çqré  Guinceiùç  ^  au  cure  Âubrif  D'ailleuri^ 
ces  vingt  millions^  joints  à  une  année  de  £bn  revenu,  allaient 
iefvir  àTe  rendre  l'arbitre  df  l'Europe  i  iori^'un  maitce  d'école 
oui  avait  été  feuillant,  &  qui  venait  de  ^  confisfierà  un  jéfuitet 
i  aûaâina  à  coups  de  couteau  dans  ibn  carrojiXe  au  ipilieu  d$ 
iix  de  Tes  amis ,  pour  l'em^jécher ,  difai^-ii,  de  j(a^  \^  ^ei;^  à 
pieu  ,  c'«ft-à-dire  ,  au  pape  >(<}, 

•   ,Ses  y»gt  millions  lurent  bicscôc  diâfipés,  fes^^randspco^eti^ 
jmésnfiis }  tout  feutra  dfins  la  coaliifion. 

Marie  Médicis  fa  veuve  adminiftra  fort,  mal  le  bien  dq 
Louis  XIII  Ton  pupille.  Ce  pupille  nommé  le  Jufte  fit  aflaffinér 
^9)1$  ies  yeux  (on  premier  imntftre ,  &  mottce  cq  pnibn  ia  mère , 
ppiiur  pl^  à  «m  jeune  gentilhomme  CAvignos  qui  gonvema 
ffftcore  plus  mal  (  <&  le  fi^le  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  lient 

(  I  )  Ce  f^nt  les  propret  parples  de  ce  monAre  dans  un  de  Tes  Interro^atpires. 
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à  ht  >éïité  la  tonfolation  de  manger  I^  cœur  du  maréchal 
d'Ancre  )  aiaât  M  manqua  bientôt  de  pain. 

Leinîmftèredu  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  guère  (îgnalé  que 

Sar  des  feftions  &  pat  des  échafauds.  Tout  cela  bien  examiné^ 
epuis  riilvafion  de  Qovis  jufqu'à  la  fin  des  guerres  ridicules  de 
la  Fronde  ,  fi  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  années  da 
Henri  IV ,  je  ne  connais  guère  de  peuple  plus  malheureux  que 
ceki  qui  habite  de  Bayonne  à  Calais  ^  &  de  la  Saintpnge  à  la 
Lorraine* 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même  ,  &  la  France  naquît. 

Son  ^and  immftre  Colbert  ne  facrifia  point  Tagricnhure  au 
htte  5  comme  on  Ta  tant  dit  ;  mus  il  ie  prc^fa  d'encourager  U 
labourage  par  les  manufaâures  ^  &  la  main  d'oeurre  par  la 
culture  des  terres.  Depuis  i66i  jofqu'à  1 672  il  fournit  un  miU 
Hon  de  livres  miméraîres  de  ce  tems-là  chaque  année*,  pour  le 
fovtîen  du  xrommerce.  11  fit  donner  deux  mille  francs  de  pënfiod 
à  tout  gefnëkooMBe  ctiltivaiit  ùl  terre ,  qui  aurait  eu  douze 
cnfsns ,  fiiâencMb  mores }  &  mille  francs  à  oui  aurait  eu  dix 
enfans.  Cette  dernière  gratification  fiit  accordée  aoffi  jaux  père* 
de  famille  taillables. 

Il  eà  fiâiux  que  ce  grand  homme  abandonnât  le  foin  descam^ 
|Mtgne6>  que  le  minifière  anglais  iachant  combien  la  France 
ftvaitété  den\ftéede  befiiasxdans  le  temsmîiérali^e  de  la  Fronde, 
fis:  |)ropofattt  ,^e»  t66j  ^  de  lui  en  vendre  d^Irkmde ,  il  répondit 
ffa'A  en  fournirait,  à  Tlrlawk  ât  à  1* Angleterre  à  plus  bas  prix. 

Cependant ,  c'eft  dans  ces  belles  années  qu'un  Normand 
siofl^mé  Boiiguilbert^  qui  avait  perdu  fa  fortune  au  jeu  ,  voulut 
!décner:r.aidimnHltatioadeCoUben;  comme  fi  les  farires  eu<^ 
iefit  pu  répater  ies  pestes.  C'«ft  ce  anéme  homme  qui  fit  depuis 
la  Dime  royale  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vaudan  :  (k  cent 
barbouilleurs  de  papier  s'y  trompent  encore  tous  les  jours.  Mais 
les  fatires  ont  paffé  y  &  la  gioke  de  Colbert  eft  demeurée» 
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Avant  lui  on  n'avait  nul  fyftême  d'amélioration  &  de  com- 
merce. 11  créa  tout  i  mais  il  faut  avouer  qu*il  fut  arrêtée  dans  les 
œuvres  de  fa  création  ,  par  les  guerres  déftruftives  queTamour 
dangereux  de  la  gloire  fit  entreprendre  à  Louis  XIV.  Colbert 
avait  fait  paiTer  au  confeil  un  écfit  par  lequel  il  était  défendu  ^ 
fous  peine  de  mort ,  de  propofer  de  nouvelles  taxes  &  d  en 
avancer  U  finance  pour  la  reprendre  fur  Iç  peuple  avec  ufure. 
Mais  à  peine  cet  édit  fut-il  minuté  ,  que  le  roi  eut  la  fantaifîe  de 
punir  les  Hollandais i  &  cette  vaine  gloire  de  les  punir ,  obligea 
le  miniftre  d'emprunter  ,  dans  le  cours  de  cette  guerre  inutile, 
quatre  cent  millions  de  ces  mêmes  traitans  qu'il  avait  voulu 
profcrire  à  jamais.  Ce  n'efl  pas  afie?  qu  un  mipiftre  foit  éçc» 
nome  :  il  faut  que  le  roi  le  foit  auffi. 

Vous  favez  mieux  que  moi ,  monfieui^ ,  combien  les  campa> 
gnes  furent  accablées  après  la  mort  de  ce  miniftre*  On  eût  dit 
que  c'était  à  fon  peuple  que  Louis  XIV  faifait  la  guerre.  Il  fut 
réduit.à  opprimer  la  nation  pour  la  défendre.  Il  n'y  a  point  de 
(îtuation  plus  doulouseufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  eéfaftres 
renouvelles  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre  de  17^6. 
Qu'on  fonee  à  cette  fuite  de  misères  à  peine  interrompue  pen^ 
dant  tant,  de  fiècles;  &  on  pourra  s^étonner  de  la  gaieté  dont  la 
nation  fe  pique. 

Je  me  hâte  de  fortir  de  cet  abyme  ténébreux ,  pour  voir  que^ 

aues  rayons  du  jour  plus  doux  qu'on  nous  fait  efpérer.  Je  vous 
emande  des  éclairciflemens  fur  deux  objets  bien  important 
Vvn  eft  la  perte  étonnante  de  neuf  cenrfoixante  6c  quatorze 
millions  que  trois  impôts  trop  fons&  mal  répartis  coûtent^ 
félon  vous  ,  tous  les  ans  au  roi  &  à  la  nation  (  i  ).  L'autre  eà 
l'article  des  bleds. 

S'il  eft  vrai ,  comme  vous  femblez  le  prouver  ,  que  Tétat 
perde  tous  les  ans  neuf  cent  foixante  &:  quatorze  millions  de 
.  livres  par  l'impôt  feul  du  iel  ^  du  vin ,  d^  tabac  ^  que  dçvieiit 
cette  fommeimmenfe  ? 

i^l  ypy^  le  tpm^IV  des  Ef h^merule^  dç  177;^ 

Vous 
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Vous  n'entendez  pas ,  fans  doute ,  neuf  cent  foixanté  &  qua- 
torze millions  en  argent  comptant  engloutis  dans  la  mer  ,  ou 
portés  en  Angleterre  ,  ou  anéantis.  Vous  entendez  des  pro- 
duftions  ,  c'eft-à-dire  ,  des  biens  réels  >  évalués  à  cette  fomme 
immenfe ,  lefquels  biens  nous  ferions  croître  fur  notre  territoire  ^ 
fi  ces  trois  impôts  ne  nuifaient  pas  à  fa  fécondité.  Vous  enten- 
dez fur-tout  une  grande  partie  de  cette  fomme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  de  Tétat  y  dans  celle  de  leurs  agens  ,  & 
des  commis  de  leurs  agens,  &  des  alguazils  de  leurs  commis. 
Vaus  cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le  tréfor 
<lu  roi  le  produit  des  impôts  néceflaires  pour  payer  fes  dettes  , 
fans  que  ce  produit  pafTô  par  toutes  les  nlières  d'une  armée  de 
fubalternes  qui  Tattenuent  à  chaque  paifage  ,  &  qui  n  en  laif». 
fent  parvenir  au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

Oeil  là ,  ce  me  femble ,  la  pierre  philofophale  de  la  finance; 
à  cela  près  que  cette  nouvelle  pierre  philofophale  eft  aftee  à 
trouver ,  &  que  celle  des  alchymiftes  eft  un  rêve. 

• 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  eft  fur-tout  de  diminuer  les 
impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous  confirmez  cette  vérité 
qu'on  pourrait  prendre  pour  un  paradoxe ,  en  rapportant  Texera- 

g  le  de  ce  que  vient  de  faire  un  homme  plus  inftruit  peut-être  quç 
ùlli ,  &  oui  a  d'auffi  grandes  vues  que  Colbert ,  avec  plus  de 
philofophie  véritable  dans  Tefprit  que  l'un  &  l'autre,  rendant 
Tannée  1774  9  il  y  avait  un  iiftpôt  confidérable  établi  fur  la 
marée  fraîche  }  il  n'en  vint  le  carême  que  i  < }  chariots.  Le  mi- 
niftre  dont  je  vous  parle  diminua  l'impôt  de  moitié  }  &  cette 
année  1775  ^^  ^^  ^^  ^^"^  59*^  chariots.  Donc  le  roi  fur  ce  petit 
objet  a  gagné  plus  du  double.  Donc  le  vrai  moven  d'enrichir 
le  roi  &  T état ,  eft  de  diminuer  tous  les  impôts  fur  la  confom- 
mation  j  &  le  vrai  moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a  démontré  par  les  faits  cette 
grande  vérité.  Refte  à  favoir  comment  on  s  y  prendra  fur  des 
objets  plus  vaftes  &  plus  compliqués.  Les  machines  qui  réuf- 
fiffent  en  petit ,  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  fuccès  en  grand} 

PAU.  Littér.  Hift.  Tom.  V.  K  kk 
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les  frottemens  s*y  oppofent.  Et  queb  terribles  firottemen  qoe 

Tintérêt,  l'envie  &  la  calomnie! 

.  Je  viens  enfin  à  Tarticle  des  bleds.  Je  fuis  laboureur  ;  &  cet 
objet  roe  regarde.  J'ai  environ  quatre  vingts  perfonnes  à  nourrir. 
Ma  grange  eft  k  trois  lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine  ;  je  fuis 
obligé  quelquefois  d'acheter  du  froment  »  parce  que  mon  terrein 
n'eft  pas  fi  terule  que  celui  de  l'Egypte  &  de  la  Sicile» 

.  Un  jour  un  greffier  me  dit  :  Allez- vous-en  à  trois  lieues  payer 
chèrement  au  marché  de  mauvais  bled.  Prenez  des  commis  un 
acquit  à  caution  }  &  fi  vous  le  perdez  en  chemin  ,  le  premier 
sbire  qui  vous  rencontrera  fera  en  droit  de  faifir  votre  nourri- 
ture ,  vos  chevaux  »  votre  perfonne ,  votre  femme  ^  vos  en&ns. 
Si  vous  faites  quelque  difficulté  fur  cette  propofition  ,  fâchez 
qu'à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe-gorge  qu'on  appelle  jurifdic- 
tion»  on  vous  y  traînera  j  vous  ferez  condamné  à  marchera 
pied  jufqu'à  Toulon  j  où  vous  pourrez  labourer  à  loifir  la  mer 
Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  difcours  inftru£lif  pour  une  froide  raillerie. 
C'était  pourtant  la  vérité  pure.  Quoi  l  dis- je ,  J'aurai  raflemblé 
des  colons  pour  cultiver  avec  moi  la  terre  ^  k  je  ne  pourrai 
acheter  hbrement  du  bled  pour  les  nourrir  eux  &  ma  famille  ? 
&  je  ne  pourrai  en  vendre  à  mon  voifîn  quand  j'en  aurai  de 
fuperflu?--  Non,  il  faut  que  vôus&  votre  voifin  creviez  vos 
chevaux  pour  courir  pendant  fix  lieues.—  Eh!  dites-moi  ,  je 
vouspriC,  j'ai  des  pommes  de  terre  &  des  châtaignes ,  avec 
lerqueltes  on  fait  du  pain  excellent  pour  ceux  qui  ont  un  bon 
cttomac  j  ne  puis- je  pas  en  vendre  à  mon  voifîn  fans  que  ce 
coupe  gorge,  dont  vous  n^avez  parlé  ,  m'envoie  aux  galères?— 
'Oui.  --  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  cette  énorme  diiférençe  entre 
mes  châtaignes  &  mon  bled?— Je  n'en  fais  rien.  Ceft  peut- 
être  parce  que  les  charânfons  mangent  le  bled ,  &  ne  mangent 
point  les  châtaignes? —  Voilà  une  très- mauvaife  raifon.  —  Eb 
t>\en  ,  fi  vous  en  voulez  une  meilleure  ^  c'eft  parce  que  le  bled 
eft  d'une  nécefllté  premfère,  &  que  les  châtaignes  ne  font  quç 
"d'une  féconde  nécefllté»— Cette  raifon  eft  encore  plus  mauvaife-. 
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Plus  une  denrée  eft  néceflaire  ,  plus  le  commerce  fen  doit  être 
facile.  Si  on  vendait  le  feu  &  Teau ,  il  devrait  être  permis  de  les 
importer  &  de  les  exporter  d'un  bout  de  la  France  à  Tautre.  — 

.  Je  vous,  ai  dit  enfin  les  chofes  comme  elles  font ,  me  dit  enfin 
le  greffier.  Aller  vous  en  plaindre  a«  contrôleur  général  j  c'eft 
un  homme  Jégiife  &  un  jurifconfulrej  il  connaît  les  loix  divines 
&;  les  loix  humaines  \  vous  aurez  double  fatisfaâion. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  miniftre  d'état  qui 
n'était  ni  confeiîler  ni  prêtre ,  venait  de  faire  publier  un  édit 
par  lequel  ,*  malgré  les  préjugés  les  plus  facrés ,  il  était  permis 
à  tout  rérigourdin  de  vendre  &  d'acheter  du  bled  en  Auvergne , 
&  tout  Champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du  bled 
de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  laboureurs ,  mes 
frères ,  qui  lifaient  cet  édit  fous  un  de  ces  tilleuls  qu'on  appelle 
chez  nous  un  rofny ,  parce  que  Rofny ,  duc  de  Sulli  y  les  avait 
plantés. 

Comment  donc  !  dîfait  un  vieillard  plein  de  {^vfiy  il  y  a  foixante 
ans  que  je  lis  des  édits  ;  ils  nous  dépouillaient  prefque  tous  de  la 
liberté  naturelle  en  ftyle  inintelligible }  &  en  voici  un  qui  noos^ 
fend  notre  liberté  }  &  j'en  entends  tous  les  mots  fans  peine  ? 
"Voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un  roi  a  raifonné  avec  foa 
peuple }  rhumanité  tenait  la  plume ,  &  le  roi  a  figné.  Cela< 
donne  envie  de  vivre  \  je  ne  m'en  fouciais  guère  auparavant. 
Mais ,  fur-tout ,  que  ce  roi  &  ion  miniftre  vivent  !  ^ 

Cette  rencontre ,  ces  difcours ,  cette  joie  répandue  dans  mon 
vôifînage  ,  réveillèrent  en  moi  un  extrême  defîr  de  voir  ce  roi^ 
&  ce  miniftre.  Ma  paffion  fe  communiqua  au  bon  vieillard  qui 
venait  de  lire  Tédit  du  1 3  Septembre  fous  le  rolhy. 

Nous  ^KÔris  partir  lorfqu'un  procureur  fifcal  d'une  petite. 
v^We.  voifîfte  ilo\is  arrêta  tout  court.  H  fe  mît  à  prouver  que  riea 
n'eft  plus  dangereux  que  la  liberté  de  fe  nourrir  comme  on 
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veut }  que  la  loi  naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes  cPalleir 
acheter  leur  pain  à  vingt  lieues ,  &  que  (i  chaque  famille  avait 
le  malheur  de  manger  tranquillement  ion  pain  à  Tombrede  fon 
figuier ,  tout  fë  monde  deviendrait  monopoleur.  Les  discours 
yéhémfens  ^ç  cet  homme  d'état  ébranlèrent  les  organes  intel- 
ieftuels  de  mes  camarades.  Mais  mon  bon  homme  ,  qui  avait 
tant  d'envie  de  voir  le  roi ,  refta  ferme.  Je  crains  les  monopo- 
leurs ,  dit-il ,  autant  que  les  procureurs  j  mais  je  crains  encore 
plus  la  gêne  horrible  lous  laquelle  nous  gémifEons  j  &  de  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire. 

Je  ne  fuis  jamais  entré  dans  le  confeil  du  roi  j  maïs  je  m'ima- 
gine que  lorfqu'on  pefait  devant  lui  les  avantages  &  les  dangers 
d'acheter  fon  pain  à  fa  fantaifie ,  il  fe  mit  à  fourire  ^  &  dit  : 

«  Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France,  &  ne  m'a  pas  fait  grand 
»  panetier  j  je  veux  être  le  protefteur  de  ma  nation,  &  non  fon 
f>  oppreffeur  réglementaire.  Je  penfe  que  quand  les  fept 
>>  vaches  maigres  eurent  dévoré  les  fept  vaches  grafles ,  & 
f>  que  TEgypte  éprouva  la  difette ,  fî  Pharaon ,  ou  le  pha- 
»raon^  avait  eu  le  fens  commun,  il  aurait  permis  à  fon 
^  peuplé  d'aller  acheter  du  bled  à  Babylone  &  à  Damas }  &  s'il 
^  avait  eu  un  cœur,  il  aurait  ouvert  (es  greniers  gratis ,  fauf  à 
^  fe  faire  rembourfer  au  bout  de  fept  ans  que  devait  durer  la 
»  famine.  Mais  forcer  fes  fujets  à  lui  vendre  leurs  terres  ,  leurs 
»  beftiaux,  leurs  marmites  ,  leur  liberté  ,  leurs  perfonnes  ,  me 
»»' parait  laélion  la  plus  folle  ,  la  plus  impraticable  ,  la  plus 
>i  tyrannique.  Si  j'avais  un  contrôleur  général  qui  me  proposât 
»  un  tel  marché  >  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  !  que'  je  l'enverrais 
»  à  fa  maifon  de  campagne  avec  les  vaches  grafles.  Je  veux 
»  eflayer  de  rendre  mon  peuple  libre  &  heureux,  pour  voir  corn-, 
>t  ment  cela  fera.>» 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  procureur  fifcal 
alla  procéder  ailleurs  ;  &  nous  partîmes ,  le  boA  homme  ^  moi, 
dans  rha  charrette  qu'on  appellait  carrofle ,  pour  aller'  a^ .  plus 
vite  voir  le  roi.  >  m    ^ 
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Quand  nous  approchâmes  de  Pontoife  ,  nous  fûmes  tou* 
étonnés  de  voir  environ  dix  à  quinze  mille  payfans  qui  couraient 
comme  des  fous  en  hurlant ,  &  qui  criaient  :  Les  bleds  ^  Usmar-* 
chés^Us  marchés  y  les  bleds.  Nous  remarquâmes  qu'ils  s'arrêtaient 
^  chaque  moulin  ,  qu'ils  le  démolifiaient  en  un  moment ,  & 
qu'ils  jetaient  bled ,  tarine  &  fon  dans  la  rivière.  J'entendis  un 
petit  prêtre  qui ,  avec  une  voix  de  Stentor ,  leur  difait  :  Sacca- 
geons tout  y  mes  amis  ;  Dieu  le  veut  j  détruifons  toutes  les  fari- 
nes pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m  approchai  de  cet  homme;  je  lui  dis  :  Mondeur,  vousf 
me  paraiflez  échauffé  ,  voudriez- vous  me  faire  l'honneur  de 
vous  rafraîchir  dans  ma  charrette  ?  j'ai  de  bon  vin.  Il  ne  fe  fkX, 
pas  prier.  Mes  amis  ,  dit-il ,  je  fuis  habitué  de  paroiffe.  Quel- 
ques uns  de  mes  confrères  &  moi  nous  conduifons  ce  cher  peu- 
pie.  Nous  avons  reçu  de  l'argent  pour  cette  bonne  œuvre.  Nous 
jetons  tout  le  bled  qui  nous  tombe  fous  la  main ,  de  peur  dç  la 
difette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les  boulangers  pour 
le  maintien  des  loix  fondamentales  du  royaume.  Voulez-vous 
étredela  panie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement ,  &  nous  prîmes  un  autre 
chemin  ,  dans  notre  charrette >  pour  aller  voir  le  roL 

En  paflant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins  de  toutes  les  horreurs 
que  commit  cette  horde  de  vengeurs  des  loix  fondamentales.  Ils 
étaient  tous  ivres,  &  criaient  d'ailleurs  qu'ils  mouraient  de  faim. 
Nous  vîmes  à  Verfaillespafler  le  roi  &  la  famille  rovale.  Ceftun 
grand  plaifir.  Mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confofa^ion  d'envi- 
fager  l'auteur  de  notre  cher  édit  du  1 3  Septembre.  Le  gardien 
de  fa  porte  m'empêcha  d'entrer.  Je  crois  que  c'eft  un  Suiffe.  Je 
me  ferais  battu  contre  lui  fi  je  m'étais  fenti  le  plus  fort.  Un  gros 
homme  qui  portait  des  papiers  y  me  dit  :  Allez ,  retournez 
chez  vous  avec  confiance  j  votre  homme  ne  peut  vous  voir  j  il 
a  la  goutte  j  il  ne  reçoit  pas  même  fon  médecin ,  &  il  travaille 
pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  i^on  càmpaguon&  moi  ;  &  nous  revînmes 
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cultiver  nos  champs  j  ce  qui  eft ,  à  notre  dvis  .^  la  feulé  manière 
4e  prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques  uns  de  ces  auto- 
piates  groffiers  à  qui  on  avait  perfuadé  de  piller  Pontoife  ^ 
Chantilh  ^  Corbeil ,  Verfailles  &  même  Paris.  Je  m'adreflai  à 
un  homme  de  la  troupe  qui  me  paraiflait  repentant.  Je  lui 
demandai  quel  démon  les  avait  conduits  à  cette  horrible  extra- 
vagance. Hélas ,  monfîeur  !  je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
village.  Le  pain  y  manquait  j  les  capucins  étaient  venus  nous 
demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu.  Le 
lendemain  les  recollets  étaient  venus  prendre  Tautre  moitié.— 
£h  mes  amis!  leur  dis-je,  forcez  ces  meilleurs  à  labourer  la  terre 
avec  vous ,  ^  il  rÇy  aura  plus  de  difette  en  Francet 
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PREMIÈRE    LETTRE- 

Sur  le  poème  de  r empereur  Kien-Long. 

j^£  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la  vtUe  dp  Romo> 
fantin,  voifine  de  mon  couvent  :  je  trouvai  fur  Ton  coniptoif  unf 
paquet  de  brochures, intitulé  :  Moukden  dot Kicn-Long.  Quoit 
lui  dis-je  ,  vous  vendez  auffi  des  Uvres  r  Oui ,  mon  révérend 
f)ère  î  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  j  on  Ta  rebuté 
f  omme  fi  c'était  une  comédie  nouvelle*  Eft-il  pofliWe ,  M*  Ger- 
vais qu'on  foit  fî  barbare  dans  une  capitale  où  il  y  a  un  libraire 
&  trente  cabaretiers?  Savez-vous  bien  ce  que  c'euque  ceKieu-^ 
Long  qu'on  néglige  tant  chez  vous?  Apprenez  que  c*eft  l'em- 
pereur de  la  Chme  &  de  la  Tartarie ,  le  fouverain  d'un  pây» 
fîx  fois  plus  grand  que  la  France ,  (îx  fois  plus  peuplé ,  &  fix  fois 
plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  fait  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de 
îes  \tTS  dans  votre  vilië  (  comme  il  le  faura  fans  doute^  car  tout 
iefait)^  ne  doutez  pasque  dansfa  jufle  colère  il  ne  vous  détache 
quelque  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  dans  vos  £siuxbourg9# 
L'impératrice  de  Ruflie  Anne  était  moins  offenfée  quand  elle  en^ 
voya  contre  vous  une  armée  en  1736  :  fon  amour-propre  n'était 
poim  fi  crueiten»ent  outragé  ;  on  n'avait  point  négligé  fes  vers  t 
TOUS  favez  ce  que  c'eft  que  gemis  irritabile  vatum. 

Hélas  î  me  dit  M.  Gervais  ,  il  y  a  quatre  ans  que  j  avais> 
cette  brochure  dans  ma  boutique  y  fans  nie  douter  qu'elle  fâf 
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Touvrage  d*un  fi  grand  homme.  Alors  il  ouvrît  le  paquet  ;  il  vît 
qu'en  effet  c'était  un  poëme  du  préfent  empereur  de  la  Chine  , 
traduit  par  le  révérend  père  Amiot  de  la  compagnie  de  Jefus  ; 
il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  j  il  fe  rcffouvenait  combien 
cette  compagnie  de  Jefus  avait  été  réputée  dangereufe  >  &  il  la 
craignait  encore  ^  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes  enfem- 
ble  le  commencement  de  ce  poëme  :  M.Gervais  a  du  fens  & 
du  goût }  &  s'il  avait  été  élevé  dans  une  autre  ville  j  je  crais 
qu'il  aurait  été  un  excellent  homme  de  lettres  :  nous  fûmes 
frappés  d'un  égal  étonnement  j  j'avoue  que  j'étais  charmé  de 
cette  morale  tendre ,  de  cette  vertu  bienfaifante  qui  refpire 
dans  tout  l'ouvrage  de  l'empereur.  Comment  ^  difais-je,  un 
homme  chargé  du  fardeau  d'un  fi  vafte  royaume  a-t-il  pu  trou- 
ver du  tems  pour  compofer  un  tel  poëme  ?  Comment  a-t-il  eu 
un  cœur  affez  bon  pour  donner  de  telles  leçons  à  cent  cinquante 
millions  d'hommes  ,  &  affeï  de  juftefTe  d'efprit  pour  faire  tant 
de  vers  ,  fans  faire  danfer  les  montagnes  ,  fans  faire  enfuir  la 
mer  j  fans  faire  fondre  le  foleil  &  la  lune  ?  Mais  comment  une 
nation  aulfi  vive  &  auffi  fenfible  que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce 
prodigeavec  tant  d'indifférence?  Augufle ,  ilefl  vrai,  auffi  grand 
feigneur  que  Kien-Long  était  homme  de  lettres  auffi  j  il  compofa 
quelques  vers  ;  mais  c'étaient  des  épigrammes  bien  Hbertines{ 
il  ne  favait  s'ii  coucherait  avec  Fulvie  ^  feipme  d'Antoiqe  i  ou 
avec  Mannius, 

Quldfi  mi  Mannius  ortt^ 
Tmdîctm  faciam  7  Non  puto  fi  fapiam^ 

Voici  un  empereur  plus  puiffant  qu'Augufle ,  plus  révéré,  plus 
occupé  ,  qui  n'écrit  que  pour  Tinflruétion  &  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  Sa  conduite  répond  à  fes  vers }  il  a  chaffé  les 
]éfuites ,  &  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que  deux  ou  trois 
mathématiciens  :  cependant  quelque  cher  qu'il  doive  nous  être, 
perfonne  n'a  parlé  lérieufement  de  fon  poëme  j  perfonne  ne  le 
lit }  &  c'efl  en  vain  que  M.  de  Guignes  s'efl  donné  la  peine  de 
le  joindre  à  l'hifloire  intéreffante  de  Gog  &  de  Magog  ,  ou  des 
Huns  !  Je  vois  que  dans  notre  petit  coin  de  l'Oceidént ,  nous 
n'aimons  que  l'opéra  comique ,  &  les  brochures. 

MaiS| 
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Mais  ,  répondit  M.  Gervais ,  fi  on  ne  Ht  pas  le  beau  poëme 
de  Moukden ,  compof'é  par  Tempereur  Kien-Long ,  n'eft-ce  pas 
qu'il  eft  ennuyeux  ?  Quand  un  empereur  fait  un  poëme ,  il  faut 
qu'il  nous  amufe  j  \e  dirais  volontiers  aux  monarques  qui  font 
des  livres  :  Sire  ,  écrivez  comme  Jules  Céfar ,  ou  comme  un 
autre  héros  de  ce  tems-ci ,  fi  vous  voulez  avoir  des  leâeurs* 

Je  répondis  à  M.  Gervaîs  que  Tempereur  de  la  Chine  ne 
pouvait  avoir  le  bonheur  d*être  né  Français  &  d'avoir  été  bap- 
tifé  à  Romorantin'i  que  la  terre ,  toute  petite  planète  qu'elle  eft 
par  rapport  à  Jupiter  &  à  Saturne  ,  eft  pertant  fort  grande  en 
comparaifon  de  la  généralité  d'Orléans ,  dans  laquelle  notre 
ville  eft  enclavée  :  fongez,  lui  dis- je  ,  que  laTartarie  orientale 
&  occidentale  font  des  régions  immenfes  dont  font  fortis  les 
conquérans  de  prefque  tout  notre  hémifphère.  Kien-Long  le 
Tartaro-Chinois  eft  le  premier  bel  çfprit  qui  ait  fait  des  vers 
en  langue  tartare.  Le  favant  &  fage  père  Parenin  j  qui  demeura 
trente  ans  à  la  Chine  ,  nous  apprend  qu'avant  cet  empereur 
Kien-Long,  les  Tartares  ne  pouvaient  faire  des  vers  dans  leur 
langue ,  &  que  lorfqu'ils  voulaient  traduire  des  vers  Chinois  , 
ils  étaient  obligés  de  les  traduire  en  profe  (1)9  comme  nous 
faifions  du  tems  des  Dacier. 

.Kien-Long  a  tenté  cette  grande  entreprîfe  $  il  a  réuflî}  & 
cependant  il  en  parle  avec  autant  de  modeftie  que  nos  petits 
poètes  étalent  d'orgueil  &  d'impertinence.  L'application  &  les 
efforts  fupplèeront ,  dit-  il  ,  aux  talens  oui  me  manquent  (  2  ). 
Cette  humilité  n'eft-elle  pas  touchante  aans  un  poète  qui  peut 
ordonner  qu'on  l'admire,  fous  peine  de  la  vie? 

Sa  majefté  impériale  s'exprime  fur  lui-même  avec  autant  de 
modeftie  que  fur  fes  vers }  &  c'eft  ce  que  je  n'ai  point  encore 
vu  chez  nous.  Voyez  comme,  au  Keu  de  dire  :  nous  avons  fait  ces 
vers  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  pûiffance  &  autorité 

(i)  Voyez  le  tome  IV  de  laçolleôion  du  père  Du  Ilalde  ,  page  8j  ,  âUtion  de 
HoUande* 

(  a  )  Poëme  de  Moukden  ou  Mougden ,  page  1 1. 

PhU,  Littér,  Hifi,  Tom. V.  LU 
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impériale,  i\dïî^  page  34 du  prologue,  ou  de la'piéface  de 
l^mpereur  :>  L>mpire  ayant  été  tr infini*;  à  ma  petite  perfonne, 
»  je  ne  dois  rien  oublier  pour  tâcher  de  faire  revivre  la  vertu  de 
>MQes  ancêtre^,}  tntfii^  je  cra^n$^  «vec  raifon,  de  ne  pouvoir 
n  limais  le§  égt^ler  >f. 

M.  Gervais  m'interrompît  à  ces  mots  que  je  prononçais  avec 
,une  tendrefle  refpeôueuie.  Il  grommelait  entre  fes  ckntsrLa 
modeftie  de  ce  fage  eii^pereur  n^  Temp^che  pourtant  pas 
d'avotier  ingénuement.  que  fa  pçtite  perfqnne  defcend  en  ligne 
direfte  d'une  vierge  cilelle  (1  ) ,  fœur  cadette  de  Dieu ,  laquelle 
fut  erofle  d*en£afH  pour  a^voir  mangé  d'un  fruit  rouge*  Cette 
généalogie ,  ajout;a  M.  Gervais  ^  peut  infpirer  quelque  dégoût* 

Cela  peut  révolter ,  lui  répondis- je,  mais  non  pas  dégoûter; 
de  pareils  contes  ont  toujours  réjoui  les  peuples;  la  mère  de 
Gengi^Kan  était  ui>e  vierge  qui  fut  grofle  d'un  rayoo  du  foleil. 
Ronvulus ,  long-tems  aupc^ravant  >  n^ouit  dVne  reUgieufe  ^  fans 
qu'un  homme  s'en  m^lâî.  Que  deviei)qrions-nou«  ,  nous  autres 
compilateurs  9  &  où  en  ferait;  notre  ^t  diplomaiioue ,  fi  nous 
n'avions  pas  des  traits  d'hiftoir^  de  cette  force  à  oébrouiller  ? 
Réduifez  Thiftoire  à  la  vérité  ,  vous  la,  perdez  j  c'eft  AIdne 
dépouillée  de  fes  preftiges  ,  réduite  à  elle-même.  Songex  d'ail- 
leurs que  le  poëme  de  Moulcde» . n'a  p£^  été  fait  pour  nous, 
i^ais  pour  les  Chinois* 

Eh  bien  donc,  me  répondit  M.  Ge^v^ ,  qu'on  1«  lîie  à  la 
Chine. 

(1)  Pcëme  de  Moukden ,  page  13. 
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Réflexions  de  Dom  Rumardjur  la  vierge* dont  Vem^ 
pereur  Kien-Lûng  defcena. 

Jf  E  rendis  Wer  compte  de  cette  converfation  au  favant  Dom 
Ruinard,  mon  confrère,  qui  me  parla  ainfît  k  Vous  avez  eu 
»  tort  de  nier  les  couches  de  la  vierge  célefte ,  &:  fon  fruit 
»  rooge }  vous  pourrez  bientôt  aller  à  la  Chine  remplacer  les 
»  révérends  pères  jéfuites  5  vous  courrez  de  grands  rifques  fî  on 
y^  fait  que  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de  Fempereur  Rien- 
»  Long.  L'aventure  de  fa  grand'mère  eft  d'une  vérité  inconteAa^ 
t»  ble  dans  fon  paysj  elle  doit  donc  être  vraie  par-  tout  ailleurs.  Car 
♦f  enfin  qui  peut  être  mieux  informé  de  Thilloire  de  cette  dame 
H  que  fon  petit  fils  ?  L'empereur  ne  peut  être  ni  trompé.,  ni  trom- 
>>  peur.  Son  poëme  eft  entièrement  dépourvu  d'imagination  )  il  eft 
»  clair  qu'il  rfa  rien  inventé  :  tout  ce  qu'il  dit  fur  fa  ville  de 
>»  Moukden  eft  purement  véridique  }  donc  ce  qu'il  raconte  de 
vt  fa  famille  eft  véridique  auffi.  Pai  avancé  dans  mes  livres  des 
H  chofes  non  moins  extraordinaires  :  Thiftoire  de  mes  fept 
f>  pucelles  d'Ancire  ,  dont  la  plus  jeune  avait  foixante  &  dix  ans , 
»  condamnées  toutes  à  être  violées  ^  approche  aflez  de  votre 
f»  pucelle  au  fruit  rouge  (  1  ). 

»  Paî  rapporté  des  prodiges  encore  plus  rarerveilleux  ;  mais 
vt  je  les  ai  démontrés  j  car  j'ai  affirmé  les  avoir  copiés  fur  dés 
y^  manufcrits  qui  étaient  cachés  dans  plus  d'un  de  nos  couvens 
H  au  feizième  liècle  :  or  quelques  pages  de  ces  manufcrits  étaient 
H  conformes  les  unes  aux  autres  j  donc  rien  n'était  plus  authen^ 

(i)  Voyez  rhiftoire  desfept  vieUlespuceUet  d'Ancke,  duafcarenerThÂ>defe^ 
du  curé  Fronton ,  &  du  cavalier  célefte ,  dans  les  Aâes.fincères  de  Dom  Ruînard  ^ 
tcmel  ,  page  531  &fmvante9.  Voyez  aufl»  le  jéfaite  Boilandoa  ;  &  voyez  comtn^ 
mit  efi  <fe  cette  force  dons  ces  «meûts  rtncère& 

Llli 
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>»  tique  îCiïr  ula  ne  s^ était  pas  fait  de  concert.  Il  y  a  eu  des  gens  de 
1^  col  roide  que  )e  n*ai  pu  perfuader  t  ils  ont  eu  Taflurance  de 
n  dire  que  ce  n'eft  pas  affez  ,  pour  conftater  un  fait  arrivé  il  y 
»  a  vingt  ou  trente  iiècles ,  de  le  trouver  écrit  fur  un  vieux 
p  papier  du  tems  de  Rabelais  dans  une  ou  deux  de  nos  abbayes } 
»  qu'il  faut  encore  que  ce  fait  ne  foit  pas  entièrement  abfurde. 
»\}ti  tel  raiionnement  pourrait  introduire  trop  de  pyrf honifme 
»  dans  la  manière  d'étudier  Thiftoire  de  Tabbé  Langlet.  On  fini- 
i>  rait  par  douter  de  la  gargouille  du  Rouen,  &  du  royaume 
»  dTvetot  :  il  y  a  des  opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  tou- 
»  cher  î  &  pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  le  myftère,  il 
f»  eft  abfolument  égal,  pour  la  conduite  de  la  vie ,  qu'une  chofe 
I»  foit  vraie  ,  ou  qu'elle  paffe  pour  vraie^  » 

• 

Ce  difcours  de  Dom  Ruînard  me  parut  profond  &  d^une 
grande  utilité  :  cependant  \t  fentais  qu'il  y  a  dans  le  cœur 
humain  un  fentiment  encore  plus  profond  qui  nous  infpire 
Taverfion  d'être  trompés.  Qu'un  voyageur  me  raconte  des  chofes. 
œerveilleufes  &  intérefFantes  ,  il  me  fait  grand  plaidr  pour  un 
moment  :  vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit  eft 
faux  ?  je  fuis  indigné  contre  le  hâbleur.  Il  y  a  des  gens  à  qui  je 
ne  pardonnerai  de  ma  vie  de  m'avoir  trompé  dans  ma  jeune/Te. 

Je  fais  fort  bien  qu'il  eft  néccffaîre  que  je  (bis  trompé  à  tous 
les  momens  par  tous  mes  fens }  il  faut  qu^un  bâton  me  paraifle 
courbe  dans  l'eau ,  quoiqu'il  foit  très-droit  j  que  le  feu  me  fem»^ 
Ble  chaud  ,  quoiqu'il  ne  loit  ni  chaud  ni  froid  j  que  le  foleil ,  u» 
million  de  fois  plus  gros  que  notre  planète^  foit  à  nos  yeux  large 
de  deux  pieds  j  qu'il  &mble  plus  grand  à  notre  horizon  qu'au 
iénith ,  félon  les  règles  données  par  l'aftronome  Hook*  La 
nature  nous  fait  une  illufion  continuelle  ;  mais  c'eft  qu'elle  noui 
montre  les  chofes ,  non  comme  elles  font,  mais  comme  nous 
devons  les  fentir.  Si  Paris  avait  vu  la  peau  d'Hélène  telle  qu'elle 
était  ,  il  aurait  apperçu  un  réfeau  gris- jaune  inégal ,  rude  ^ 
compofé  de  mailles  fans  ordre,  dont  chacune  renfermait  un  poil 
femblable  à  celui  d'un  lièvre  $  jamais  il  n'aurait  é^té  amoureux 
d'Hélène.  La  nature  eft  un  grand  opéra  ,  dont  les  décorations 
£wt  un  effet  d  optique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le  faire  âe 
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dans  le  raHbnher  ;  nous  voulons  qu'on  ne  noiis  trompe  ni  dans 
les  marchés  qu'on  fait  avec  nous  ,  ni  en  hiftoire ,  ni  en  philofo 
phie ,  ni  en  chymie ,  &c» 

Quand  fy  penie ,  je  me  défie  un  pea  de  Dom  Ruinard,  moif 
confrère ,  tout  favant  bénédiélin  quli  efl.  J'ai  même  quelque 
fcrupule  (  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  )  fur  le  pédagogue  chré- 
tien du  révérend  père  d'Outreman  jéfuite  ,  fur  la  légende  dorée 
du  révérendiffime  père  en  Dieu  Voraginé ,  &  même  fur  les 
épouvantables  prodiges  de  feu  M.  l'abbé  Paris  ^  &  fur  les  vam- 
pires de  Dom  Calmet.  J'ai  une  violente  paffion  de  m'inftruire  dans 
majeunelTe  }on  dit  que  cela  fert  beaucoup  quand  on  eft  vieux.  Si 
jepouvâisvoyager,  je  ferais  le  tour  du  monde.  Je  voudrais  m'aller 
faire  mandarin  à  la  Chine  comme  les  jéfuites}  mais  les  hénédic-' 
tins  difent  .qu'ils  font  trop  bien  chez  eux  pour  en  fortir.  Ne 
pouvant  donc  prendre  cet  eiTor ,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me 
tombent  fous  la  nâain  ,  &  la  lefturc  fait  fur  moi  cet  effet  u  comr 
muh  de  me  jeter  dans  de  continuelles  i  ncertitudes. 

Jefais  bien  quête  démon  Afmodée eft enchaîné  dan^  lahaûtè 
Egypte  }  mais  je  doute  que  Paul  Lucas  lui  ait  parlé  ,  l'ait  va 
mettre  dans  un  fac,  coupé  en  vingt  tronçons,  &  l'entait  vu  fortir 
avec  une  peau  fans  coutures.  Il  a  vu  auffi  &  mefuré  la  tour  de 
BabeL  Tlufieurs  curieux  en  avaient  fait  autant  avant  lui ,  & 
entr^aunres  le  fameux  Jîiif  Benjamin  Jonas,  natif  de  Tudèle  dins 
la  Navarre ,  au  donzi^pie  iîèclei  Non  feulement  Benjamin  avait 
reconnu  les  premiers  étages  de  cette  tour  }  mais  il:  contempla 
long-tems  la  ftatue  de  iel  en  laqtiç lie  Edith  ^  femme  de  Loth  ^ 
fiit  changée  y  &  il  remarqua,  en  naturalise  attentif,  que  toutes 
les  fois  que  les  beftiaux  ven^ieitf  .U  lécher ,  &  diminuer  paï-là; 
l'épaiffeuff  ^e  fa  taille  ^  ejil».  reprenait  for  le  cham^  fa  groffeur 
ordinaire,. 

Que  dirai- je  du  frère  nxmèur  Ptancarpin  &  cb  frère  prêcheur 
Affelin  ,  envoyés  avec  d'autreç  frères  par  le  pape  Innocent  iV 
devers  les  princes  de  Gog  &  de  Mago^^.qui  font  les  kans  de« 
Taiftares  ? 
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Ce  qu'on  peut  le  plus  obferver  clans  le  récit  que  figût  le  frère 
pineur  de  Tinauguration  de  ces  p;:uices ,  c'eft  que  les  xrûrza.» 
appelles  par  Piancarpin  les  barons  ,  font  afleoir  leurs  majeâés 
par  terre  fur  un  grand  feutre  ,  &  leur  difent  :  Situ  ri  écoutes  pas  ^ 
confeil  y  Jt  tu  gouvernas  mal ,  il  ne  te  rejlera  pas  même  ce  feutre 
fur  kquei  tu  t'ajjîeds  (i  ).  Ceft  ainfî ,  dit-il ,  que  les  petits-fik  de 
Gengis  furent  couronnés,.  Il  y  a  dans  cette  cérémonie  Je  ne  fais 
cjuoi  d'une  philofophie  an&laife  ,  qui  ne  déplaît  pas*  Mais  lorf- 
qu'enfuite  le  moine  ambaiïadeur  nous  apprend  que  les  monta*- 
gnes  cafpiennes  où  il  fe  trouve  de  f aiman  ,  attiraient  à  elles 
toutes  les  flèches  (de  Gog  &  de  Magog  :  (jju*une  nuée  £e  mettait 
au-devant  des  troupes ,  &  les  empêchait  d'avancer  :  qu'une 
armée  d'ennemis  marcha  plufieurs  milles  fous  terre  pour  atta- 
quer l'Empereur  de  Gog  dans  fon  camp  :  que  le  Prêtre  Jean , 
Tempereur  de  l'Inde ,  combattit  Cengis-Kan  ^vec  des  cavaliers 
de  bronze,  montés  fur  des  grands  chevaux,  &  remplis  dç 
foufire  enflammé  :  qu'un  peuple  à  téte$  de  chien  fe  joignît  k 
cette  armée  de  bronzé,  &c.  &c.  alors  oo  êft  forcé  de  convenir 
que  frère  Piancarpin  n'était  pas  philofophe. 

Frère  Rubruquis  efivbyé  chee  fe  grand  kah  6ar  St.  Louis 
même  9  n'était  guère  mieux  informé  (  z  ).  Ce  nit  le  fort  dtf 
plus  pieux  &  du  plus  brave  d^s  Rois  d'être  it ompé  &  d'être 
Dattu, 

'     • 

Il  ne  hvA  pas  croire  non  plus  que  le  ^méux  Mare  Paul  ait 
écrit  coiMoe  Xénophon ,  comme  Po^y^be  ou  de  Thou*  Oeft 
beaucoup  que  dans  notre  treizième  Ç\ée\e ,  dans  le  tems  de 
notre  plus  craflSo  ignorance  ^  ^dd  notre  plus  fidiciile^rbafie, 
21  fe  foit  trouvé  une  famille  de  Vénitiens  afl^z  hardis  pour  aller 
à  Textrémitéde  la  mer  noire  ,^ui-delà  à^  pays  de  Médée ,  6c 
du  termç  où  s^ar rêtè^em  les^  Ai^naut^s  i  ce  vovage  ne  ^  (pie 
le  prélude  de  la  courfe  immenfe  de  cette  famille  errante* 

(  I  )  AniMMr  49  Wm9S^^   BIgr  X^  »  ÛIM9.  #rfit)M  df  V^wd^rii. 

(  a  )  L'at^btf  Pr^voft^  dans  fa  r^daâipo  d^  ^aya^és  ^  l'appelle  capucin  :  l^s  lisér 
i^nds  pkes  capttciqa  i^e  Ipiit  ^oHrtftnt  étabÛi  i|iie  dç4'aiinée  ijaS^  p^lepa^ 
CMmeiitVU.  :    ;      A 
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Mvc  Paul  furw tout  pénétra  plus^  loin  qtre  Zbroailrie,  Pythagoré 
&  Appallonhis  éeThiane  ;  il  al  ta  jufqu'au  Japon ,  dont  Texif- 
tence  était  alors  aufB  ignorée  dfe^nous^  que  celle  de  PAmérique^ 
Queldivin  génie  mit  dansFaifte  des  trois  Vénitiens  cette  araenr 
dîagrandir  pour  nous  le  globe  ?  Rien  autre  chofe  que  l'envie  de 
gagner  de  Targent*  Son  père  ,  Ton  oncle  &  lui  étaient  de  bons 
marchands^  comme  Tavernier  &  Chardin  :  il  ne  paraît  pas  que 
Marc  Paul  tut  £àit  fortune  :  fon  livre  n'en  fit  point ,  &  on'  fe 
moqua  de  lui.  Il:  eft  difficile  en  efltet  de  croire  que  (îtôt  que  le 
grand  kan  Couhlai^  fik  deGengis-Kan,  fut  informé  de  l'arrivée 
de  MefTer  Marco  Polo  qui  venait  vendre  de  la  thëriaqae  à>  fa 
cpoir ,  il  envoya  aurdevam  de  lui  une  efeorte  de  quarante  mille 
hommes-,. &qu?enfuite il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambaiïi- 
deur  auprès  du  pape ,  pwr  fupplier  fa  faintetéde  lui  accorder 
d«smîffioonaires^qui  vacndraient  le  baptifer  lui  &  les  fîens,  toute 
U  famille  de.  Gengisf^Kan  ayâ»it  une  extrême  paâlon  pour  le 
baptême. 

Faifons  ici  uoeobfervatian  qui  me  parsrft  très-Curîeufe  :  on 
trouve  dans  les  notes  du  poëme  deFEmpereur  Tartaro- Chinois 
aôuellement  régnant  (i),  que  le  premier  des  ancêtres  de  ce 
monarque  étant  né,  comme- on  a  vu^,  dune  vierge  célèfle, 
s'alla  promener  vers,  le  pays^  de  Moufcden,  fur  un  beau  lac,  dans 
un  bateau  qu'il  avait  conftroit  lui-même  :  toute  yne  nation  était' 
aflemblée  fur  le  bofddu  lajc  pour  choifit  uiv  roi.  Lefîls  "de  la' 
vierge  harangua  lé  peuple  avec  tant:  d'éloquence  qu'il  fut  élut* 
unanimement.  Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte  à  peu  près 
la  m^ç  aventurepbî  de  cinq  cetHs  an^  auparavant?*  Elite  était 
donc  dès-lors  en  vogue  j  c'était  donc  un  ancien  dogme^dii  pay^r 
TEmpereur  Kien-Long  n'a  donc  fait  que  fe.  conformer  depuis  ai 
la  croyance  conmiune,  comme  Jules Céiar  faifait  graver  Tétoile" 
de  Vénus  fur  fes  médailles.  Céfar  ie  plaifait  à  defcendre  de  la 
déefle  de  Tamour  :  Kien  -  long  veut  bien  fe  croire  iffu  de  fa- 
vierge  célefle>  &  les  d'Hofier  de  la  Chine  n'en  disconviennent' 
pas. 

Gonzalez  de  S^ndoza,  de  Pordre  de  St.  Auguflin ,  Tun  de»^ 

(i)u  P^  au  &  fuivamc». 
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pl^emiers  qui  nous  ait  donné  des  no«velleS  sûres  de  la  Chine  j 
nous  apprend  qu'avant  l'aventure  de  la  vierge  célefte ,  une 
prinçefle  nommée  Hauzibon  (  i  )  devint  grofle  d'un  éclair  j  c'eft 
à-peu-près  Fhiftoire  de  Semélé,  avec  qui  Jupiter  coucha  au 
lïjilieu  des  éclairs  j  &  des  tonnerres.  Les  Grecs  font  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  ces  imaginations  orien- 
tales ^  chaque  pays  a  fes  fables  ;  on  ne  ment  point  quand  on  les 
rapporte  :  la  partie  la  plus  philofophique  de  l'hiftoire  eft  de  faire 
connaître  les  fottifes  des  hommes.  Il  n*en  eft  pas  ainii  de  ces 
exagérations  dpnt  tant  de  voyageurs  orit  voulu  nous  éblouir. 

On  foupçonne  Marc.Paul  d'un  peu  d'enflure  quand  il  nous  dît  : 
(i)  Moi  Marc  ^îai  été  dans  la  ville  dé  Kxnfay  ;  *jt  tai  examinée 
diligemment;  elle  a  cent  milles  de  circuit ,  fr  dou:^e  mille  ponts  de 
pierre  ,  dont  les  arches  font  Ji  hautes  que  les  plus  grands  vaijfeaux 
paffent  dejfous  Jknf  haijfer  leurs  mâts  :  la.  ville  ejè  bâtie  comme 
Venife.-^  Ony  Voit  trots  mille  bains. --^  Cejl  la  capitale  de-  la  pro- 
vince de  Mangi^  P rovince  partagée  en  neuf  Royaumes.  Kinfay  ejl 
la  métropole  de  cent  quarante  villes  y  &  la  provinu  de  Mangi  en 
(Contient  dou:^e  cents  ^  &ç.  Çcç. 

On  ^voue  que  depuis  la  Jérufalem  célefte, qui  aVait  cinq  cent$ 
lieues  de  long&  ce  large,  dont  les  nuirs  étaient  de  rubis  & 
d'émeraudçs,  &les  maifons  d'or,ilneftit  jamaisde  plus  grande 
SiL  de  plus  belle  ville  que  Kinfay  :  c'eft  dommage  qu'elle' n'exiftç 
p^  plus  aujourd'hui  que  la  Jérufalem* 

Cette  étpnnante  province  de  Mangi  tA  dans  nos  jours  celle 
de  Içhenguiam  dont  parle  Tempereur  dans  fon  poçme.  Il  n'y  a 
plus,  dit-on,  que  onze  villes  du  premier  ordre,  &"  foixante  & 
dix-fept  du  fécond.  Les  villages  &  les  ponts  font  encore  en  grand 
nombre  dans  le  pays  j  mais  on  y  cherche  en  vain  l'admirable 
v;lle  de  Kmfay.  Marc  PauJ  peut  l'avoir  flattée ,  &  les  guerres 
rpoir  détruire,  '    '       ^'    ' 


(i)  Imprimé  \  Rome  en  Ij8^,  ic  Aéiîxé  àSi^c-Q^r 
(2)  Page  16  6c  fui  vantes,  édition  de  Vandet^a^ 
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Tous  ceux  oui  nous  ont  donné  des  relations  de  la  Chine,  con- 
jeéhirent  que  ae  cette  ancienne  Babylone  aux  douxe  mille  ponts  ^ 
il  en  refte  une  petite  ville  nommée  Cho-hing-fou  qui  n*a  qu'un 
million  d'kabitans  :  on  nous  perfuade  qù^elle  eft  percée  de^  plus 
beaux  canaux,  plantée  de  promenades  délicieufes^  ornée 
de  grands  monumens  de  marbre,  couverte  de  plus  de  ponts  de 
pierre,  que  Venife,  Amfterdam,  Batavia  &  Surinam  n'en  ont  de 
bois.  Cela  doit  au  moins  nous  confoler,&  mérite  que  nous  faffîona 
le  voyage. 

Le  phyfique  &  le  moral  de  ce  pays-là ,  le  vrai  &  le  faux 
m'infpirent  tant  de  curiofité>  tant  d'intérêt,  que  je  vais  écrire  fur 
le  champ  à  Mn  Pav:  j'efpère  qu'il  lèvera  tous  mes  doutes. 


PhiULittir.Hift,  Tom.  V.  M  m  m 
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LETTRE    I  I  L 

Adrèffée  à  Mr.  Paw  ,  fur  CAthéifke  de  la  Chine. 

.3S3.0NSIEUR, 

J'ai  lu  vos  livrés}  )b  ne  dôme  pa$  que  vous  h'ayiêr  été  loftg- 
teins  à  la  Chinei  en  Egypte ,  &  au  Mexique  j  de  plus  vous  ave» 
beaucoup  d'efprit }  avec  cet  avantage  on  voit  &  on  dit  tout  ce 
ou'on  veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les  lettrés  chinois  fe 
font  les  uns  aux  autres  :  ^ye[  la  bonté  (k  me  communiquer  un  peu 
de  votre  doSrine. 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plusfincère  que  les  Aftes  de  Dom 
Ruinard  (i),  c'eft  que  le  poème  de  fa  majefté  l'empereur  de  la 
Chine,  &  la  théologie]de  tJoftfucius^m'enhuient  au  fond  de  l'ame 
autant  qu'il  ennuient  M.  Gervais ,  &  que  cependant  je  les 
admire.  Ma  raifon  pour  m'ètrè  ennuyé  avec  le  plus  erand  mo- 
narque du  monde ,  &  mêhie  de  fon  viVatit ,  c'eft  qu  un  poëme 
traduit  en  profe  produit  d'ordinaire  cet  effet,  comme  M.  Ger- 
vais l'a  bien  fenti.  Pour  Confucius,  c'eft  un  bon  prédicateur;  il 
efl:  fi  verbeux  au'on  n'y  peut  tenir.  Ce  qui  fait  que  je  les  admire 
tous  deux,  c'efi  que  l'un,  étant  roi,  ne  s  occupe  que  du  bonheuf 
de  fes  fujets,  &  que  l'autre ,  étant  théologien  ,  n'a  dit  d'injures 
à  perfonne.  Quand  je  fonge  que  tout  cela  s'efl:  fait  à  fix  mille 
lieues  de  ma  ville  de  Romorantin ,  &  à  deux  mille  trois  cents 
ans  du  tems  où  je  chante  vêpres ,  je  fuis  en  extafe. 

• 

Les  révérends  pères  dominicains  ,  lesVévérends  pères  capu- 
cins, &  les  révérends  pères  jéfuites,  ont  eu  de  violentes 
dsfputes  à  Rome  fur  la  théologie  de  la  Chine.  Les  capucins  & 

<i)  Les  favans  connaifTent  les  Aâes  fincèresde  DofflRuiaard^  auflt  fiocires 
f(iie  la  Légende  dorée  &  Robert  le  Diable. 
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les  dominicains  ont  démontré ,  comme  qn  fait,,  qije  lit  xeligion 
de  Confucius,  de  l'empereur  &  de  tous  les  mandarins  eft 
rathéifmç  :  les  jéfuites,  qui  étaient  tous  mandarins^  ou  auiaTpi- 
raient  à  l'être,  ont  démontré  qu'à  la  Chine  tout  le  monde  croit 
en  Dieu,  &  qu'on  n'y  eft  pas  loin  dvj  royaume  des  cieux.  Ce 
procès  en  cour  de  ][lpme  a  fait  prefqu'autant  de  bruit  que  celuji 
de  La  Cadière.  On  y  eft  bien  embarrafle. 

Vous  fouyiendrej^-vous ,  mp.nfieur ,  de  celui  qui  écrivait:  Les 
uns  croient  que  le  cardinal  Ma:^arin  ejlmort^  les  autres  quil  eft 
vivant ,  &  moi  je  ne  crois  ni  fun  ni  T  autre}  Je  pourrais  vous  dire  : 
îe  ne  crois  ,  ni  que  les  Chinois  admettent  un  Dieu ,  ni  qu'i^ 
foient  athés.  Je  trouve  feulement  qu'ils  ont  conime  ypus  beau- 
coup d'efprit ,  &  que  leur  tnétfiphyfîque  eft  tput  aoifi  eo^- 
brouillée  que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  l^a  préfficé  de.riempei;€Mr;  car  les  Chinois 
font  des  préf^es  comme  nous  :  J^(fi  toujours  qui  '  dire  quejî 
ton  conforme  fon  cotur  aufc  cc^urf  défis  pèr^  &  mère^  les  frères 
vivront  iç^tjour^  enfembU  de  bonne  intelligence  ifi  oncpnformefen 
cœur  ofiy  çocj^s  de  fcf  ancêtres^  t union  rignerg.  dans  toutes  les 
familles  :&  Jî  on  conforme  fon  ççejtr  ,aux  cœurs  du  jdd  &  de  U 
terre,  V  univers  jouira  dune  paix  profonde. 

Ce  Teul  pa0age  me  paraît  digne  de  Marc  Aurèle  fur  le  trône 
du  moivle.  Qu'on  fe  conforme  aux  juftes  defirs  du  père  ofi, 
^WpiUe,  &  lafam^Ie  efto^nie  :  au^on  iuive  la  loi  naturelle,  &  tous 
)fi%  ihcxnpanes  font  frèiçs  ;  cela  ^div^n.  Mais  par  malheur  cela  eft 
:9tftiéedai;isiios  langues  d'£urope  :  car^pgrmînous^  que  v^^utdite 
^Te^oaforflier  au  cid^Sc  à  1^  terre?  La  terre  &  le  ciel  ne  foçt 
.f>oiQt  JDiifiU}  iJ$  font  fes  ouvrages  brutes. 

,  L^empereur  poutfuk  ;il  en  appelle  à  Confocîus  :  yoîcî  (^  déçî- 
fion  de  Confucius  qu41  cite  :  Celui  qui  £  acquitte  convenablement 
des  c^émptfi^ <^<6?f ^fiW^'; Aî^^^^,^w(  ^  h Urre  à  féquinoxe 
&  àufoljlice  j&quia  t intelligence  de  ces  rites ,  peut  gouverner  un 
royaume  aujffi facilement  qiioQ  r^ggric  dqçs  fa  jnofjf^ 

M  m  m  1 
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On  troaverà  encore  ici  que  ces  lignes  de  Confucîus  Tentent 
Tathée  defix  mille  lieues  loin.  Vous  avez  lu  qu^elles  ébranlèrent 
le  cerveau  chrétien  de  l'abbé  Boileau ,  frère  de  Nicolas  Boileau 
le  bon  poëie.  Confucius  &  Tempereur  Kien-Long  auraient  mal 
pafle  leur  tems  à  Tinquifiiion  de  Goa  i  mais  comme  11  ne  faut 
jamais  condamner  légèrement  fon  prochain  &  encore  moins  un 
bon  roi ,  confîdérons  ce  que  dit  enfuite  notre  grand  monarque  : 
(  î)  De  tels  hommes  devaient  attirer  fur  eux  des  regards  favorables 
dujouvérain  Maître  qui  tègne  dans  le  plus  haut  des  deux. 

Certes  le  Père  Bourdaloue  &  MaffiUon  n*ont  jamais  rîèn  dît 
de  plus  orthodoxe  dans  leurs  fermons.  Le  père  Amiot  jure  qu'il 
a  traduit  ce  paflage  à  la  lettre.  Les  ennemis  des  jéfuites  diront  ' 
que  ce  ferment  même  de  frère  Amiot  eft  très-fufpeft  ,  &  qu'on 
ne  s*avifa  jamais  d'affirmer  par  ferment  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion d'un  endroit  fifimple.  Nimia  prœcautio  dolus.  Trop  de  pré- 
caution eft  fourberie.  Frère  Amiot ,  logé  dans  le  palais  >  & 
fâchant  très-bien  que  fa  majeilé  eil  athée  ^  aura  voulu  aller  au 
devant  de  cette  accufation.  Si  l'empereur  croyait  en  Dieu,  il 
dirait  un  mot  de  l'immortalité  de  Tame  :  il  n'en  parle  pas  plus 
que  Confucius }  donc  1  empereur  n'eft  qu'un  athée  vertueux  & 
refpeâable.  Voilà  ce  que  diront  les  janféniftes  ^  s'il  en  refte 
encore. 

A  cela  les  jéfuites  répondront  :  On  peut  très-bîen  croife  en 
.  Dieu  fans  être  inftruit  des  dogmes  de  l'immortaUté  de  Tame,  de 
l'enfer  &  du  paradis  :1a  loi  moiaîgue  n'annonça  point  cesgnmds 
dogmes  i  elle  les  réferva  pour  des  tems  plus  divins.  Les  fada- 
céens,  rigides  théologiens  ^  n'en  ont  rien  cru  :  là  croyance  d'un 
.  Dieu  fut  de  tout  tems  une  vérité  infpirée  par  la  nature  à  tous  les 
hommes  vivans  en  fociété  :  le  refle  a  été  enfeigné  par  la  rêvé» 
lation  :  delà  on  conclut  avec  afTez  de  vraifemblance^  que  Tea^ 
pereur  Kien-Long  peut  manquer  de  foi ,  mais  qu^il  ne  maaqpe: 
pas  de  raifon« 

Pour  inoiy  monteur ^  ^e  ne  me  Cens  ni  aflez  hardie  nî  aflex 

(i  >  Page  io}  da  poSme  de  Moukden» 
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compétent  pour  juger  un  auffi  grand  roi;  je  préfunate  (eule-^ 
liient  que  le  mot  Tien  ou  Changti ,  ne  comporte  pas  précifé- 
ment  la  même  idée  que  le  mot  Ai  donnait  en  arabe ,  Jehovd 
en  phénicien ,  K  nef  en  égyptien  ,  Zeus  en  erec ,  Deû^  en  latin  f 
Gotten  ancien  allemand  ;  chaque  mot  entrame  avec  luidifFérens 
acceiToires  en  chaque  langue  :  peut-être  même  fi  tous  les  doc« 
teurs  de  la  même  ville  voulaient  fe  rendre  compte  des  paroles 
qu'ils  prononcent ,  on  ne  trouverait  pas  deux  licenciés  qui  atta- 
chaflent  la  même  idée  à  la  même  expreffion.  Peut-être  enfin 
n'eft-il  pas  poffibte  qu'il  y  ait  deux  hommes  fiir  la  terre  quipenv 
fent  abiblument  de  même. 

Vous  m'objeftercz  que  fi  la  chofe  était  ainfi  ,  les  hommes  ne 
s'entendraient  jamais.  Auffi  en  vérité  ne  s'entendent- ils  guère: 
du  moins  je  n'ai  jamais  vu  de  difpute  dans  laquelle  lesargumeil- 
tans  fiiflent  bien  pofitivement  de  quoi  il  s'aeifTait.  Perfonne  ne 
pofa  jamais  l'état  de  la  queftion,  fi  ce  n'eu  cet  Hibernois  qui 
difait  :  Verum  cfi  j  contra  fie  argumentor.  La  chofe  eft  vraie  i 
voici  comme  j'argumente  contre. 

Permettez-moi ,  monfieur ,  de  vous  fiiîre  d'autres  questions 
dans  ma  première  lettre.  Je  ne  me  ferai  pas  entendre  de  veu» 
avec  autant  de  plaifir  que  je  vous  ai  entendu  quand  j'ai  lu  vos^ 
ouvrages. 
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L  f:  T  T  R  E    IV. 

Sur  tancun  Chrijlianijmç   qui   na  pas   manqué  de 

neurir  à  la  Chine, 

,5  E  vous  ibppUe  p  monfiçw,  de  m'içl^ifer  figr  unç^ifficulité  qw 
intéreffe  Tempire  de  la  Chine  ,  tous  Ipç  éf^tsdf  M  çht^ifinfié^ 
&  même  un  peu  les  Juifs  nos  pères.  Vous  favez  ce  aue  fit  à  la 
Chine  le  révérend  pèrç^icci  (i)  ;  cç  noi^.fftr^peé^aW»  Qiais 
p*eft  pas  heureux  :  ii  avait  trouvé  le  iftoye^  de  $'intro4wre  à 
la  Chine  avec  ua  \é(wxfi  port\igais  nogipaé  Séi^édo  p  i&  aotx^ 
f  évérend  |>ère  Tfigajit ,  autre  çopa  jÇjélé)>rç^  qu'on  »  çr^  .figw»' 
^çatif.  Ces  uo^  wftaiw^ires  rëûf^^  i^  W  l^^f  »n^  iPft*^ 
fon  ^  iw?e  églii(e  #?iprès  4?  J^  villî  d^  §^?9-F9u  >  ^9  f^  ««V- 
quèrent  pas  de  trouver  fous  terrée  itofi  fîiti^îe  4fi  ^)élfhffi^Q9SPfi 
de  dix  palmes,  couverte  de  caraâères  chinois  très- fins,  & 
tfawre?  Ietti:esîii,c9»wias,  Jl^  to^it  AirnAÇii^  4*W^  cf(H^4f  M^lte 
toute  ^emblaWeA  celle  ^q^e  d*amre$  nwi&pna»irj&^  iiy^^Pf  4i' 
çpuvrette  aumar^vaiji^  .^s  \e  f^OJfihp^»  4?  l*«p^W(j  (fÀm  TH$>n>î|s 
fur  là  côte  ou  Malabar(i).Les  caraâères  inconnus  fur^^c  i;eç99* 
nus  bientôt  pour  être  deTandien  hébreu  reflemblant  au  fy riaque  : 
cette  tablette  difait  que  la  foi  chrétienne  avait  étéprê  chée  à 
Sigan-Fou,  &  dans  toute  la  province  de  Kenfi  (3)  dès  Tan  de 
notre  falut  636.  La  date  dece  J9ip;iuioent|n*eft2que  de  Tannée  782 
de  notre  ère }  de  forte  que  c&ax  qui  érigèrent  autre  fois  ce  marbre 

(1)  Quatre  diâioimaires  intitula  JM^Am^ir^  de$  grands  hommes,  le  font 
mourir  à  l'âge  de  cinquante-huit  ios.  |.'abbé  Prévoft ,  dans  fa  compila rion  des 
voyages,  le  fait  vivre  jufqu'à  quatre-vingt-huit.  On  ment  beaucoup  fur  les  grands 
hommes. 

(i)  Uaptore.  faint  Thomas  ^tiit  charpenôer  :  il  alla  à  piçd  tu  MalsA>ar  |  poctant 
f  n  fpliveau  fur  l^épaule. 

(  3  )  Si^a|i-Fou  eft  U  capiule  de  Ken(L 
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•ttenditëtit  cent  miatdAfe  (tx  ans^  qaâ  la  chof«  fût  Ken  conîhu- 
tée^  podr  là  cerfinêr  à  la  poftéritéé 

UflUthéïiritité  de  Cette  piè6«^  étoit  conitrméé  par  pkfiews 
témoifis  qui  gravèrent  leiif s  noms  fur  la  pierre  t  on  fent  bien  que 
t^es  noms  ne  font  âifés  à  prononcer  ni  en  italien  ni  en  français. 
Pour  plus  patïée  sàreté  ,  outré  let  noms  gravés  de»  premiers 
témoins  oculaires  de  Tan  de  grâce  782,  on  a  figne  fur  une 
grande  feuitte  de  papier  foixante  &  dix  autres  noms  de  témoins 
debomiË  vol(>nté  ^  éommeAaronj  Pierre^  Job,  lAicas,  Matthieu^ 
Jean  &c* ,  qui  tous  font  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre 
à  Sigan-Fou  en'préfence  du  frère  Ricci,  Tan  \6i^^&  qui  nepeu^ 
vent  ai^où-  été  ni  tromptùrs  m  trempés. 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'atteftent  les  anciens  témoins 
gravés  de  neutre  année  7S2  ,  d(  les  nouveaux  témoins  en  papier 
de  notre  aniiée  172^  ;  iU  dépofent  quun  faim  homme  nommé, 
Oloputn  arriva  de  Judée  par  des  ûuées  meues^  par  des  Vems  &  par 
des  caries  hydrographiques  fous  le  règne  de  Tfii-cum-veu-huamti^^i 
n'eft  connu  de  perfonne  :  c'était ,  dit  le  texte  fy riaque ,  dans 
ranné*mil  <|uatre-vinet«douze  d*Afexandre  aux  deux  corHes  (  i  )  r 
c'^fl  rère.de6/S4Je«ci<KS ,  &  elle  revi^m  à  la  nôtre  63$.  Les 
)4ruite$  âc  fUr-'Icyt  le  père  Kirker  ,  commentateurs  de  cette 
l^^ce  cuneufe  î)di^t  que  par  la  Judée  M  faut  eEtendte.la.  Mé« 
f(jpotatnie/&qu^ai»fi  le  JuiîfOiopuen  était  ua  très- bon  chrétieo 
qui  venait  pkuiter.la  foi  dans  le  royaume  de  Cattay  »  ce  qui  eft 
prouvé  par  la  croix  dé  Malte  j  mais  ces  commentateurs  ne 
^ngeAt]Dt^  (|ue  ksehi'ét^éns  de  la  MéfopotafAie  étaient  des 
neftoriens  qui  ne  croyaient  pas  la  faiiitf  Vierge  mère  de  Dieuii 
Par  conféquent ,  en  prenant  Olopuen  pour  un  Chaldéen  dépêche 
paj]ç  les  nuées  Weups  pour  convertir  la  Chine^  onfoppofe  que  I^it 
fehvoyaj  ëxprès,un  liéréti^e  pour^  pervertir  ce  Leau  roy^uxj^e, 

'^;  Y3^*  pourtant  ce  qu'oiûnpus  a  conté  f^ieur«ment}  voilâ  ce 
qtu'^  il  longtei]:^  occupé  les  favfn&4e,1lome  &  cte  Pa^is.  Voilà 

(  I  )  Alexandre  aux  deux  cornes  fi^hiBe  Afoiakidf^  v^ncptur  de  fOrkim  4k 
ëe  I^Occidenu 
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ce  que  le  Père  Kirker ,  Tun  de  nos  plus  intrépides  antiquaires 
nous  raconte  dans  fa  Sina  illuflrata.  Il  n  avait  point  vu  la 
pierre ,  mais  on  lui  en  avait  donné  la  copie  d*une  copie.  Kirker 
était  à  Rome  &  n  avait  jamais  été  à  la  Chine  ,  qu'il  illuflrait;  & 
ce  qu*'il  y  a  de  bon  &  d  affez  curieux  à  mon  gré ,  c'eft  que  le 
Père  Sémédo  qui  avait  vu  ce  beau  monument  à  Sigan-Fou,  le 
rapporte  d'une  façon ,  &  le  Père  Kirker  d'une  autre. 

Voici  Tinfcription  de  Sémédo  telle  qu'il  Timprinaa  en  efpa- 
gnol  dans  Ton  hiftoire  de  la  Chine,  à  Madrid  chez  Jean  Sanchès 
en  1641. 

O  que  r Etemel  eji  vrai  &  profond^  incompréhenjible  &  ffiri- 
tucl  !  En  parlant  du  tems  vaffé ,  il  ejifans  principe.  En  parlant  du 
îems  à  venir  ^  il  ejl  fans  fin.  Il  prit  le  rien ,  b  avec  lui  il  fit  tout. 
Son  principe  efl  trois  en  un  :  fans  vrai  principe  ^  il  arranga  les 
quatre  parties  au  monde  en  forme  de  croix,  il  remua  le  cliaos  ,  &  les 
deux  principes  en  fu^rem  tirés.  Uabymt  éprouva  le  changemefit  f  le 
ciel  &  la  terre  parurent. 

Après  avoir  aînfi  fait  parler  Tautèur  de  Pinfcriptîon  chinoife 
dans  le  ftyledes  perfonnages,  de  Cervantes -&  de  Quevedo^ 
après  avoir  paffé  du  péché  d'Adam  au  déluge  ^<&^ du  déhige  aii 
Meflie,  il  vient  enfin  au  fait;  il  déclare  que  du  tems  du  roi 
Tai-cum-veu-huàmfi,  qui  gouvernait  avec  prudepcé&  fainteté  > 
il  vint  de  Judéeunhomn^e  de  vertu  fupérieufe  nommé  Oiopuen, 
qui, guidé  par  les  nuées,  apporta  la  véiitable'doârine.  Vino  defd^ 
un  judœo  homhre  de  fuperior  virtud^  de  nambfe  Ohfficn-^  oui 
guiado  de  las  nubçs  truxo  la  verdaderadûuriMU  ^  -      f  :    1  ' 

.''"..  -  •  '    '  •;•  •     .        ,.       •':):>' 

Epfuite  cette  înfcriptîon,  qui  n'eft  pas  da^ns  le ^yle  lapidaire, 
lious  înftrûit  que  TEvàngile  n'était  bien  cohnu  que  dans'  l6 
royaume  de  Tacin  ,  qui  eft  la  Judée.  Que  Tacin  confine  à  la 
iper  Rouge  par  lé  midi ,  ^vec  la  montagne  des  Perlée  par  le 
nord  &c.  Que  dans  ce  paysd^Evangile  les  dignités  ne  rc  doil- 
fient  qu'à  la  vertu  ;  que  les  maifons  font  grandes  &  bçlles  j  aue  le 
f psaume  çû,  Qroé  de  bonnes  mceurs.  v 
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Le  prince  Cao-cum,  fils  de  rempereurTaï-cum,  ordonna  bien- 
tôt qu'on  bâtît  des  égliles  dans  toute  la  Chine  à  la  façon  de 
Tacin,  Il  honora  Oiopuen  &  lui  donna  le  titre  d'évêque  de  la 
grande  loi.  Honrà  a  Oiopuen  dandolc  titulo  de  obifpo  de  U 
gran  ley. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  traduire  le  refte  de  cette  fage  &  él^ 
quente  pièce  j  Kirker  a  voulu  en  corriger  le  fond  &  le  ftyle. 

Le  principe^  dit-il 9  a  toujours  été  le  même  ,  vrai,  tranquille  , 

premier  des  premiers ,  fans  origine ,  nécejfairement  le  même ,  inteU- 

ligent  &  fpirituel  y  le  dernier  des  derniers  ,  Etre^xcellentijfime»  Il 

établit  les  pôles  des  deux ,  &  il  opéra  excellerftment  avec  le  rien ..... 

Enfin  une  femme  vierge  engendra  le  faint  dans  Tacin  en  Judée;  & 

laconjîellation  claire  annonça  la  félicité Or  du  tems  de  Tal-cum^ 

veuj  très'illuflre  &  très-fage  empereur  de  la  Chine  y  arriva  du 
royaume  de  Tacin  e/t  Judée  un  homme  ayant  une  vertu  fupréme^ 
nommé  Oiopuen ,  conduit  par  des  nuées  bleues ,  apportant  les  écri-- 
tures  de  la  vraie  doSrine^  contemplant  la  règle  des  vents  pour  réffler 
aux  dangers  auxquels  fes  travaux  texpofaient^  Il  arriva  à  la  cour. 
"Vempereur  commanda  à  un  calao  fonfujet ,  d^ aller  au-devant  du 
nouveau  venu  avec  les  bâtons  rouges  (  qui  font  la  marque  (thon-' 
neur  )  i  ^  quand  ont  eut  introduit  Oiopuen  dans  le  pxilais  par 
Foccident  l  empereur  fit  apporter  les  livres  de  la  doctrine  de  la  loi. 
Il  s*  informa  foigneufement  de  cette  loi  profonde  dans  fon  cabinet^ 
^  de  cette  droite  vérité . .  Al  ordonna  qiton  la  promulguât  &  quon 
rétendit  par-tout. 

C'était,  ajoute  Kirker,  Tan  de  Chrift  639;  en  quoi  il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  Sénvédo.  Après  quoi  il  pourfuit  ainfi  dans  fa  tra- 
^M&ioni  V  empereur  ordonna  quon  bâtit  une  églifeà  la  manié  f*e  de 
Tacin  en  Judée  j  &  quon  y  établi^  vingt-un  prêtres  ^^<. 

Tout  le  refte  eft  dans  ce  goût  ;  conciliera  qui  voudra  le  jéfiiite 
portugais.  Semédo  avec  le  jéfuite  allemand  Kirker, 

Les  hérétiques  difent  que  le  voyage  d'Olopuen  à  la  Chine , 
conduit  par  les  nuées  bleuei,  rfapproché  pas  encore  du  voyage 

Phil.Littér.Hifi.Tom.Y.  Nnn     ^ 
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466  Monument  chrétien 
de  Notre  Dame  de  Lorette ,  qui  vint  depuis  par  les  airs ,  dans  (a 
maifon  de  Jérufalem ,  en  Dalmatie ,  &  de  Dalmatie  k  la  marche 
rfAncône.  Le  jéfuite  Bertier  a  combattu  vigoureufement  dans 
le  Journal  de  Trévoux  en  faveur  d'Olopuen  &  de  fon  aventure. 
Il  fe  trouvera  encore  quelque  Nonotte  (  i  )  qui  prouvera  la  vérité 
•de  cette  hiftoire  ,  comme  il  s*en  eft  trouvé  d'autres  qui  ont  dé- 
montré la  tranflation  de  la  maifon  de  notre  Ste.  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  meffieurs  oui  nous  ont  démontré 
tant  de  chofes  ,  ce  que  dit  à-peu- près  Théone  à  Phaëton  dans 
l'opéra  du  Phénix  de  lapoéjîe  chantante^  que  j'aime  toujours  mal-» 
gré  ma  robe. 

Ah!  du  moins,  bonze  que  vons  étes^ 
Puifque  voiu  me  voulez  tromper  , 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire ,  mondeor ,  Ce  que  vous  aimer  fe 
mieux  ^  ou  ces  belles  imaginations  ou  les  nouveaux  fyflémes  de 
phyfique.  Les  Pères  du  concile  de  trente  ayant  entendu  difcou- 
rir  Dominico  Soto  &  Achille  Gaillard  fur  la  grâce  y  dirent  que 
cela  était  admirable ,  mais  qu'ils  donnaient  la  préférence  à  leurs  . 
cuifmiers.  Je  crois  que  Dominico  Sot^  &  Achille  Gaillard 
étaient  dans  la  bonne  foi ,  &  même  que  leurs  difputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité*  Je  ne  dois  ni  ne  puis  pet^er 
autrement;  mais  quand  je  viens  à  confîdérer  tous  les  autires 
charlatanifmes  de  ce  monde^  depuis  les  dogmesqui  ont  régné  en 
Ethiopie  jufqu'à  Timmoftalité  ou  dalailama  au  grand  Thibet  y 
&  à  la  fainteté  de  fa  chaife  percée  f  depuis  le  xaca  du  Japon 
jufqu'aux  anciens  druidesdes  Gaules  &  de  l'Angleterre,  je  fuis 
épouvaiité.  Je  conçois  bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont 


(i)  Ce  Nonette^  dans  un  beau  livre  intitulé  E murs  y  a  démontré  l'authenticité 
de  Tapparition  du  Ubarum  à  Conftantin,  ta  douce  modération  de  ce  bon  prince  y 
celle  de  Théodofe ,  la  chafteté  de  tous  les  rois  de  France  de  la  prenshe  race  » 
Its  facrifices  de  fang  humain  offerts  par  Julien  le  pbilofophe,  le  martyre  de  la 
légion  chébaine,  &c.  Citait  un  régem  de  fixième  fort  favant^  &  un  jéTuite 
tt^toléram^  grand  prédicateur^  &  #un  efprit  'fin^  (quoique  profond,. 
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voulu  fe  foire  payer  en  argent  &  en  honneurs.  On  ne  tromperait 
pas ,  dit-on  9  s'il  n'y  avait  rien  à  gagner  i  mais  concevez  -  vous 
ceux  qui  paient  ?  Comment  fe  peut-il  que  Pc^i^mi  tant  de  mil- 
lions d'hommes  il  n'y  en  eût  pas  deux  quîfe  funent  laiiTé  tromper 
fur  la  valeur  d*un  écu ,  &  que  tous  couruffent  au-devant  des  er- 
reurs les  plus  grojKères  &  les  plus  af&eufes  >  dont  il  leur  impor- 
tait tant  aêtre  défabufés  ? 

Ne  voyez- vous  pas  comme  moi  avec  confolaticm  qu'il  y  a  ai* 
bout  de  rAfie  une  fociété  immenfe  de  lettrés  auxquels  on  n'a 
jamais  reproché  de  fuperftiûon  ridicule  ou  fanguinaire  ?  &  s^il  fe 
forme  jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille^  ne  la  bénirez- 
v-ous  pas  ? 

Je  m'apperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  to«t*à-fait  en  ea* 
faut  de  St.Idulphe  ^  vous  me  le  pardonnerez  ^  s'il  vous  plaît 


N  A  Q  2 
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4  '  ^ 


L  E  T   T    R  E    V. 

Sur  les  loix  &  les    mœurs    de  la  Chine. 

JS^ONSIEUR, 

Pai  peine  à  me  défendre  d'un  vif  enthoufiafme ,  quand  je  con-» 
temple  cent  cinquante  millions  d'hpmmes  (  i  )  gouvernés  par 
treize  mille  fix  cents  magiftrats  ^  divifés  en  différentes  cours  ^ 
toutes  fubordonnées  à  fix  cours  fupérieures,  lefquelles  font  elles- 
mêmes  fous  Tinfpeftion  d'une  cour  fuprêmè.  Cela  me  donfte  je  ne 
fais  quelle  idée  des  neufçlxœuts.des  anges  de  St.  Thomas  d'Aquiur 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoifes,  c'eft  qu'aucune 
ne  peut  faire  exécuter  à  mort  le  plus  vil  citoyen  à  Textrêmité  de 
l'empire,  fans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le 
grand confeil,  auquel  préfide l'empereur  lui-même.  Quand  je  ne 
connaîtrais  de  la  Chine  que  cette  feule  loi,  je  dirais  :  voilà  le 
peuple  le  plus  jufte  ,  &  le  plus  humain  de  Tunivers. 

Si  je  creufe  dans  le  fondement  de  leurs  loîx,  tous  les  voy  ageurs, 
tous  les  miflionnairesy  amis  &  ennemis,  Efpagnols,  Italiens, 
Portugais ,  Allemands ,  Français ,  fe  réuniffent  pour  me  dire  que 
ces  loix  font  établies  fur  le  pouvoir  paternel  >c*eft-à- dire,  fur  la 
loi  la  plus  facrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  fubfifte  depuis  quatre  mille  ans ,  de  laveu 

(i)  Plus  ou  moins  ;  tnais  par  les  mëmoires  enToy&  de  la  Chine  au  père  du 
Halde ,  il  parait  que  fous  Tempereur  Cam-Hi  on  comptait  environ  foîxante 
millions  d'hommes  entre  Tàge  de  vingt  &  cinquante  ans ,  capables  de  porter  les 
armes,  fans  parler  des  femmes  &  des  filles,  des  jeunes  gens,  d^%  vieillards, 
des  lettrés ,  des  familles  nombreufes  qui  n*habicent  que  dans  des  bateaux  ;  le 
compte  doit  aller  à  plus  de  deux  cent  millions  ,  fur-tout  depuis  les  immenfea 
conquêtes  faites  dans  la  Tartarie  occidentale. 
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de  tous  les  favansj  &nous  fommes*  d'hier:  je  fuis  forcé  de  croire 
&  d'admirer.  Si  la  Chine  a  été  deux  fois  fubjuguée  par  dès  Tâf- 
tares  y  &  û  les  vainqueurs  fe  font  conformés  aux  loix  des  vaincus^ 
j'admire  encore  davantage* 

Je  laifle  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lîeues  de  long,  bâtie 
deux  cent  vingt  ans  avant  notre  ère;  c'eft  un  ouvraee  auffi 
vain  qu'immenle ,  &  auflî  malheureux  qu'il  parut  d'abord, utile, 
puifqu'il  n'a  pu  défendre  l'empire.  Je  ne  parle  pas  du  grand  canal 
de  fîx  cent  mille  pas  géométriques  qui  joint  le  fleuve  Jaune  à 
tant  d'autres  ri vières.  Notre  canal  du  Languedoc  nous  en  donne 
quelque  faible  idée.  Je  pafle  fous  filence  des  ponts  de  marbre  de 
Cent  arches  (i)  conftruits  fur  des  bras  de  mer,  parce  qu'après 
tout  nous  avons  bâti  le  pont  Saint-Efprit  fur  le  Rhône  dans  letems 
que  nous  étions  encore  à  demi  barbares,  &  parce  que  les  Egyp- 
tiens élevèrent  leurs  pyramideslorfqu'ilsne  favaient  pas  encore 
penfer. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieufe  magnificence  des 
cours  chinoifes  i  car  Tinftallation  de  quelques  uns  de  nos  papes 
eut  auffi  quelque  fplendeur  j  &  la  promulgation  de  la  bulle  d'or 
à  Nuremberg  œ  fut  pas  fans  fafle. 

J'ai  plus  de  plaifîr  à  lire  les  maximes  de  Confîicîus  ^  prédécef- 
feur  de  St.  Martin  de  plus  de  mille  ans ,  qu'à  contempler  l'ef- 
tampe  d'un  mandarin  faifànt  fon  entrée  aans  une  ville  à  la  tôte 
d'une  proceffion:  permettez-moi  de  rapporter  ici  quelques  unes 
de  ces  fentences* 

¥  La  raifon  eft  un  miroir  qu'on  a  reçu  du  ciel  j  il  fe  ternît  j  il 
f9  faut  l'eflTuyer.  Il  faut  commencer  par  fe  corriger  pour  corriger 
ff  les  hommes. 


(  I  )  Je  fuis  fàch^de  ne  pouvoir  nî  feien  prononcer  ni  bien  écrire  Pou-tchou-fou , 
vi!!e  capitale  de  la  grande   province  de   Fokien  :  c'cft    auprès    de   Fou*tchou- 
fou   qu'eft  ce  beau   pont;  &    ce   qu'il  y  a   de  mieux,  c'eft   que  les    environs 
*  font  couverts  d*orangers  ^  de  citronniers  ,  de  cédrats  &  de  cannes  de  fucre. 
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i¥  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  penfée  }  ne  la  difons  donc 
>»  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ce  que  je  fuis  tenté  de  faire} 
H  ne  le  faifons  donc  pas. 

n  Le  fage  craint  quand  le  ciel  eft  ferein }  dans  la  tempête  il 
>»  marcherait  fur  les  flots  &  fur  les  vents. 

»  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet  ?  écrivez-le  fur  la 
>►  pouflière  >  ^fin  qu'au  moindre  fcrupule  il  n'en  refte  rien. 

»  Un  riche  montrait  fes  bijoux  à  un  fage;  je  vous  remercie^ 
»>des  bijoux  que  vous  me  donnez,  dit  ie  Tage.  Vraiment  je  ne 
»  vous  les  donne  pas ,  repartit  le  riche  i  je  vous  demande  pardon,. 
n  répliqua  le  fage,  vous  me  les  donnez;  car  vous  les  voyez,  & 
>»  je  les  vois }  j'en  jouis  comme  vous ,  &c.>» 

Il  y  a  phis  de  mille  fentences  pareilles  de  Confoçius,  de  fes 
difciples  &  de  leurs  imitateurs.  Ces  maximes  valent  bien  les  fecs 
&  faftidieux  eflTais  de  Nicole. 

On  n*eft  pas  furpris  qu'une  nation  fi  morale  ait  été  fub)uguée 
par  des  peuples  féroces;  mais  on  s'étonne  qu'elle  ait  été  fouvenr 
bouleverfée  commenous  pardes  guerres inteftine?:  c'eft  un  beau 
climat  qui  a  efTuyé  de  violens  orages. 

Ce  qui  étonne  plus,  c'eft  qu'ayant  fi  iong*tems  cultivé  toutes 
ks  fciences,  ils  foient  demeurés  au  terme  où  nous  étions  en  Eu* 
ro peaux  dixième,  onzième  &  douzième  fiècles.  Us  ont  delà  mu* 
fique,  &  il  ne  favent  pas  noter  un  air ,  encore  moins  chanter  en 
parties.  Ils  ont  fait  des  ouvrages  d  une  mécanique  prodigieufe , 
^  ils  ignoraient  tes  mathématiques.  I{s  obfervaieot ,  ils  cal«a* 
Paient  les  éclip£es,  mais  les  élémens  de  TdAtononûe  leur  étaient. 
inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens ,  &  leur  ignorance  préfente  » 
font  un  contrafte  dont  il  eft  difficile  de  rendre  raifon.  J'ai  tou* 
jours  penfé  que  leur  refpeft  pour  leurs  ancêtres ,  qui  eft  chez 
ç\ix  une  efpèçe  de  religion,  était  uneparalyfie  qui  les  empêchait 
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de  marcher  dans  la  carrière  des  fciences.  Ils  regardaient  leurs 
aïeux  comme  nous  avons  long-tems  regardé  Ariftote.  Notre 
foumifllon  pour  Ariftote  (  qui  n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos 
ancêtres  )  a  été  (î  fuperftitieufe,  que  même  dans  Tavant-dernier 
iîèclele  parlement  de  Paris  défendit^  fous  peine  de  mort,  qu'on 
fût  en  phyfîque  d*un  avis  différent  de  ce  Grec  de  Stagire  (1  )•  On 
ne  menaçait  pas  à  la  Chine  de  faire  pendre  les  jeunes  lettrés 
qui  inventeraient  des  nouveautés  en  mathématiques  :  mais  un 
candidat  n'aurait  j'amais  été  mandarin  s'il  avait  montré  trop  de 
génie ,  comme  parmi  nous  un  bachelier  fufpeâ:  d'héréfie  cour- 
rait rifque  de  n'être  pas  évêque.  L'habitude  &  l'indolence  fe 
joignaient  enfemble  pour  maintenir  l'ignorance  en  poiTeifion^ 
Aujourd'hui  les  Chinois  commencent  à  ofer  faire  ufage  de  leur 
eiprit,  grâces  à  nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être,  monfîeur , avezrvous  trop  méprifé  cette  antique 
nation  j  peut-être  Tai-je  trop  exaltée  :  ne  pourrions-nous  pas 
nous  rapprocher  ? 

EJl  virtus  mcdium  vitiorum  &  utrimque  reduSum^ 
(i)  L'arrêt  eft  de   1624. 
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^ur    les    difpmes    des  révérends  pères  jéjuites  à  la 

Chine» 

JR^ONSIEUR, 

Xa  guerre  de  Troye  ,  n  eft  pas  plus  connue  que  les  fuc- 
cès  des  révérends  pères  Jéfuites  à  la  Chine ,  &  leurs  tribula- 
tions. Je  vous  demande  d'abord  fi  parmi  toutes  les  nations  du 
inonde,  eîKrepté  la  juive  (i ),  il  y  en  a  jamais  eu  une  feule  qui 
eût  pu  perfécuter  des  gens  honnêtes ,  prêchant  avec  humilité  tin 
Dieu  &la  vertu,  fecourant  les  pauvres  fans  offenfer  les  riches, 
l^éniffant  les  peuples  &  les  rois  ?  je  foutiens  que  chez  les  anthro- 
pophages de  tels  mifliohnaires  feraient  accueillis  Ip  plus  graçieu* 
fement  du  monde^ 

Si  à  la  modeftie ,  au  défintérefTement ,  à  cette  vertu  de  la  cha- 
rité, queCiceron  appelle  ckaritas  humani  generis^  ils  joignent 
une  ci^pnaifFance  profonde  des  beaux  arts  &de$  arts  utiles  j  s'ils 
vous  aprennent  à  pefer  Tair ,  à  marquer  fes  degrés  de  froid  &  de 
chaud,  à  mefurer  la  terre  &  les  çieux ,  à  prédire  jufte  toutes  les 
éclipfes  pour  Aes  milliers  de  fiècles,  enfin  à  rétablir  votre 
fanté  avec  une  écQrce  qu'ils  ont  apportée  du  nouveau  monde 
aux  extrémités  de  l'ancien }  alors  ne  fe  jette-t-on  pas  à  genoux 
devant  eux?  ne  les  prend-on  pas  pour  des  divinités  bienfaifantes? 

Si,  après  s'être  montrés  quelque  tems  fous  cette  forme  heureufe, 

(i)  Le  Deut^ronome  des  Juifs  |Cbap.  XIII.  dît  :  Si  un  prophète  yous  fait  des 
prédiâions,  &  fi  ces  prédiâions  s'accompliiïenc,  &  sil  vous  dit  :  fervons  le  Dieu 
d'un  autre  peuple ...  &  fi  votre  firère ,  ou  votre  fils,  ou  votre  chère  femme  ,  vous 
en  dit  autant,  tuez<le  auflitât.  Le  Clerc  foutient  que  dieux  ^'un autre  peuple ^ 
dieux  étrangers  y  dit  aliéné ,  ne  fignifie  que  dieu  d'un  autre  nom  ;  que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre  était  par^tout  le  même,  &  qu'on  doit  entendre 
par  dii  alieni^  dieux  fecondaires,  dieux  locaux,  demi-rdieux,  anges,  puifTances 
ai^priçnnes,  &c. 
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ils  font  chaffés  des  quatre  parties  du  monde,  n*eft-ce  pas  une 
grande  probabilité  que  leur  orgueil  a  par-tout  révolté  l'orgueil 
des  autres  j  que  leur  ambition  à  réveillé  Tambition  de  leurs  rivauJcj 
que  leur  ématifme  a  enfeigné  au  fanatifme  à  les  perdre  ? 

Il  eft  évident  que  iî  les  clercs  de  la  brillante  églîfe  de  Nico- 
«édie  n'avaient  pas  pris  querelle  avec  les  valets  de  pied  ducéfar 
Galérius,  &  fi  un  enthounafte  infolent  n'avait  pas  déchiré  Tédît 
de  Dioctétien  ,  protefteur  des  chrétiens,  jamais  cet  empereur 
jufque-là  fi  bon ,  &  mari  d'une  chrétienne ,  n'aurait  permis  la 
perlecution  qui  éclata  les  deux  dernières  années  de  Ton  règne  ^ 
perfécution  que  nos  ridicules  copiftes  de  légendes  on  tant  exa-; 
gérée.  Soyez  tranquille  ,  &  on  vous  laiffera  tranquille. 

Du  Halde ,  rapporte  dans  fa  coUeélion  des  métnoires  de  la 
Chine,  un  billet  du  bon  empereur  Cam-Hi  aux  jéfuites  de  Pékin  ,^ 
lequel  peut  donner  beaucoup  à  penfer.  Le  voici.  (  ï  ) 

4<  Uempereur  eft  furpris  de  vous  voir  fi  entêtés  de  vos  idées. 
>t  Pourquoi  vous  occuper  fi  fort  d'un  monde  où  vous  n'êtes  pas 
t>  encore  ?  Jouiflez  du  tems  préfent.  Votre  Dieu  fe  met  bien  en 
n  peine  de  vos  foins  !  n'eft-il  pas  aflez  puifTant  pour  fe  faire  juf- 
#  tice  fans  que  vous  vous  en  mêliez  ?  >» 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  jéfuites  fe  mêlaient  un  peu  de, 
tout  à  Pékin  comme  ailleurs. 

Plufieurs  d'entr'eux  étaient  parvenus  à  être  mandarins;  &  les 
mandarins  chinois  étaient  jaloux.  Les  frères  prêcheurs  &  les  frères 
mineurs  étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce  pas  une  chofe 
plaifante  de  voir  nos  moines  difputer  humblement  les  premières 
dignités  de  ce  vafte  empire?  Ne  fut- il  pas  encore  plus  fingulier 

3ue  le  pape  envoyât  des  évêques  dans  ce  pays  j  qu'il  partageât 
éjà  la  Chine  en  diocèfes,  fans  que  l'empereur  en  sût  rien  ,  $c 
qu'il  y  dépêchât  des  légats  pour  juger  qui  favait  le  mieux  le  chi* 
nois,  des  jéfuites,  ou  des  capucins^  ou  de  l'empereur  i 

(i)  Tome  3  delà  colleftion  de  du  Halde,  pag.  Xi^. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tome  V.  O  a  ^ 
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Le  comble  de  Textravagance  était  fans  doute ,  (  &  on  la  déji 
dit  aflez.)  que  les  miifionnaires  ^  qui  venaient  tous  enfeigner  la 
vérité  ^fuflem  tous  divifés  entr  eux^  &  s'accufaffent  réciproque- 
Wnt  des  plus  puans  menfonges.  Il  y  avait  bien  un  autre  danger  z 
ces  miflionnaires  avaient  été  dans  le  Japon  la  malheureufe  caufe 
d*une  guerre  civile^ dans  laquelle  on  avait  égorgé  plus  de  trente 
'jnille  hommes,  en  Tan  de  grâce  1638.  Bientôt  les  tribunaux  chi- 
nois rappellèrent  cette  horrible  aventure  à  l'empereur  Yont- 
Chin^  fils  de  Cam-Hi^  &  père  de  Kien-Long  Tauteur  du  poëme  de 
Moukden.  Tous  les  prédicateurs  d'Europe  furent  chaffés  avec 
ibonté  par  le  fage  YontChinen  1724  (i),  La  cour  ne  garda  que 
^deux  ou  trois  mathématiciens,  parce  que  d'ordinaire  ce  ne  font 
pas  ces  gens- là  qui  boule verfènt  le  monde  par  des  argumens 
tbéologiques» 

Mais  y.  monfîeur ,  fî  les  chinois  aiment  tant  les  bons  matbénuK 
^tîciens,  pourquoi  ne  lefont-ib  pas  devenus  eux-mêmes?  Pouf- 

Îiioi,  ayant  VU  nos  éphémérides,  ne  fe  font-ils  pas  avifés  d'en  faire? 
^ourquoi  font-ils  toujours  obligés^  de  s*en  rapporter  ànous  ?  Le 
gouvernement  met  toujpurs  fa  gloire  à  faire  recevoir  {es  alma^- 
nachs  par  fes  voifins,,  &  il  ne  fait  pas  encore  en  faire?  Ce  ridicule 
honteux  n'eâ:*il  pas  TeâFet  de  leur  éducation  ?  Les  Chinois  ap- 
prennent long- rems  à  lire&  à  écrire,  &  à  répéter  des  leçons 
de  morale  ;  aucun  d'eux  n'apprend  de  bonne  heure  les  mathé- 
matiques. On  peut  parvenir  à  fe  bien  conduire  foi-même ,  à 
bien  gouverner  les  autres ,  à  maintenir  une  excellente  police^ 


•     (i)  Rien  rfeR  plus  connu  atijburd'hui  que  fe  difcours  admirable  de  cet  em^ 

.feteur  aux  j^fuites  en.  les  chaflant.  Que  dirie^ous  y  fi  j^tnvoyais  une  troupe  de 
honies  &  de  lamas  dans  votre  pays  pour  y  prêcher  leurs  dogmes  1  -^"Les  mauvais 
dogmes  font  ceux  gui  y  fous  prétexte  d*enjeigner  la  vertu  ,  foufflen»  la  difcorde  &  la 
révolte  :  vous  vouleique  tous  les  CKinoisfe  faffent  chrétiens  ,  je  le  fais  bien;  alors 
fue  deviendrons-nousl  les  fu jets  de  vos  rois  ,.  comme  Hfle  de  Manille  1  Monpere^ 

.#  perdu  beaucoup  de  fa  réputation  che^  les  lettrés  en^  fe  fiant  trop  à  vous.  Vous 
ave^ trompé  mon  père  ;  aUfpérei  pas  me  tromper  de  mime.  Après  ce  difcours  févèrc 
ft  paciemeT,  Fempereur   renvoya  tous  lés  convertiflears ,  en  kur  fourniflànt  de* 

-Vargem  y  des  vivres,  &  des  efcortes  qui  les  défendirent  des  fureurs  dé  tout  un  peuple 
déchaîné  conp^eux  :  il  n*y  eut  point  de  dr«gpnnade,  Voyt[\9  17e,  vol.  des  Lettre» 
«uieufes  &  édifiantes»- 
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àfaîre  fleurir  tous  les  arts,  fans  connaître  la  table  des  fînus  &:  les 
logarithmes*  Il  n  y  a  peut-être  jpas  un  fecretaire  d'état  en  Eu-* 
rope  qui  sût  prédire  une  écliple.  Les  lettrés  de  la  Chine  n*ea 
iavent  pas  plus  que  nos  minières  &  que  nos  rois. 

Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chinoîfes  encore 
plus  que  de  leur  éducation.  Vous  femblez  penfer  que  ce  peuple 
n'eft  Fait  pour  réuflir  que  dans  les  chofes  taciles  $  mais  qui  lait 
û  le  tems  ne  viendra  pas  où  les  Chinois  auront  des  Camni  & 
des  Newton  ?  Il  ne  faut  qu'un  homme,  ou  plutôt,  qu'une  femme,» 
Voyez  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours  Pierre  rremier  &  Catherine 
Seconde. 
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L  E  T  T  R  E    VIL 

Sur  la  fantaifîe  quant  eu  quelques  favans  (T Europe 
de  faire  def cendre  les^  Chinois  des  Egyptiens. 

^E  voudrais ,  monfleuf ,  dompter  ma  curiofîtéjj  n'ayant  pu  là 
iatisfaire^  J'ai  vu  chez  mon  père ,  qui  eft  négociant ,  pluneurs 
marchands,  fafteurs,  patrons  de  navires,  &  aumôniers  de  vaif- 
feaux,  qui  revenaient  de  la  Chine,  &  qui  ne  m'en  ont  pas  plus 
appris  que  s'ils  débarquaient  du  coche  d'Auxerre,  Un  commif- 
fionnaire  qui  avait  fé journé  vingt  ans  à  Canton  ,  m'a  feulement 
confirmé  que  les  marchands  y  font  très-méprifés, quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire.  Il  avait  été  témoin 
qu'un  ofiîcier  tartâre  très-curieux  des  nouvelles  de  l'Europe, 
n'avait  jamais  ofé  donner  â  dîner  dans  Canton  à  un  officier  de 
notre  compagnie  des  Indes,  parce  qu'il  fervait  des  marchands. 
Le  capitaine  tartare  avait  peur  de  le  compromettre  :  il  ne  fe 
familiarifa  jufqu'à  dîner  avec  ce  capitaine  français  qu'à  fa  mai- 
fon  de  campagne.  Je  foupçonney  par  parenthèfe,  que  ce  mépris 
pour  une  pro^ffion  fi  utile,  eft  la  fource  de  la  fripponnerie  dont 
on  accufe  les  marchands  chinois ,  &  principalement  les  détail- 
leurs i  ils  fe  font  payer  leur  humiliation.  Déplus,  ce  dédain 
mandarinal  pour  le  commerce  >  nuit  beaucoup  au  progrès  des 
fciences 

N'ayant  rien  pu  favoîr  par  nps  marchands ,  j'ai  été  encore 
moins  éclairé  par  nos  aumôniers ,  qui  ont  pu  argumenter  depuis 
Goa  jufqu 'à  Bornéo.  Le  capucin  Norberg  ne  m^a  appris  autre 
chofe  dans  huit  gros  volumes',  finon  qu'il  avait  été  perfécuté 
dans  l'Inde  par  les  jéfuites,  pourfuivis  eux-mêmes  par-tout. 

Je  me  fuis  adreffé  à  des  favans  de  Paris  qui  n'étaient  jamais 
fortis  de  chez  eux  :  ceux-là  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  m'ex- 
pliquer  le  fecret  de  l'origine  des  Chinois,  des  Indiens,  &  de  tôt» 
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les  antrei  peuples.  Ils  lefavaientpar  les  mémoires  de  Sem^  Cam 
&Japhet,  L'évêqued'AvranchesHuët,  Tun  denosph»  lafcorieux 
écrivains,  fut  le  premier  qui  imagina  que  les  Egyptiens  avaient 

Keuplé  rinde  &  la  Chine)  mais  comme  il  avait  imaginé  auffi  que 
loïfe  était  Bacchus,  Adonis  &Priape,  fon  fyftême  ne  perfuada 
perfonne. 

Maîran  ,  fecretaîre  de  l'académie  des  Cciences,  crut  entre- 
voir, avec  les  lunettes  d'Huët,  une  grande  conformité  entre  les 
fciences,  les  ufages,  les  moeurs  &  même  les  vifagesdes  Egyptiens 
&  des  Chinois,  11  fe  fleura  que  Séfoftris  avait  p«  fonder  des  colo-^ 
nies  à  Pékin  &  à  Déli,  Le  père  Parennin  lui  écrivit  de  la  Chine  une 
grande  lettre  auii  ingénieufe  quefavantequidutledéfabufer(i). 

D'autres  favans  ont  travaillé  enfuîte  à  tranfplanter  l'Egypte 
à  la  Chine,  Ils  ont^commencé  par  établir  qu'on  pouvait  trouver 
quelque  reflemblance  entre  d'anciens  caraftères  de  la  langue 
phénicienne  ou  fyriaque,  &  ceux  de  l'ancienne  Egypte^  en  y 
faifant  les  changemens  reouis  :  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de 
traveflir  enfuite  ces  caraaères  égyptiens  en  chinois.  Cela  fait , 
ils  ont  compofé  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont  re- 
connu que  le  roi  chinois  Yu  eft  évidemment  le  roi  d*Egypte 
Menés ,  en  changeant  feulement  Y  en  Me ,  &  u  en  nè& 
Ki  eft  devenu  Athoès.  Kang  a  été  transformé  en  Diables  j  & 
encore  Diables  eft-il  un  mot  grec.  On  fait  affez  que  les  Athé- 
niens donnèrent  des  terminaifons  grecques  aux  mots  égyptiens. 
Il  nV  a  pas  eu  plus  de  Diabies  en  Egypte  que  de  Memphis  & 
d'Heliopolis  ;  Memphis  s'appellait  moph  j  Héliopolis  s'appellait 
On.  C'eft  ainfi  que  dans  la  fuite  des  fiècles  ces  Grecs  s'avisèrent 
de  donner  le  nom  de  Crocodilopolis  à  la  ville  d'Arfinoë.  Tout 
cela  ferait  renoncer  à  la  généalogie  des  noms  &  des  hommes. 
Enfin  il  ne  paraît  pas  que  les  Chinois  foient  venus  d'Egypte  plu- 
tôt que  de  Romorantin.  '        '  ' 

Je  ne  pcnfe  pas  pourtant  gu'il  fût  honteux  à  la  Chine  d'avoir 
l'Egypte  pour  aïeule.  La  Chine  eft,  à  la  vérité,  neuf  fois 

(i)  Imprimée  à  la  tête  du  26^.  tome  des  Lettres  cmieufes  &  édifiantes. 
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aufli  grande  (i)  que  fa  prétendue  grand'mère  :  &  même  oii 
peut  mre  que  TEgypte  n*eft  pas  d'une  race  fort  ancienne }  car , 
pour  qu'elle  figurât  un  peu  dans  le  monde ,  il  fallut  des  tems 
infinis  :  elle  n'aurait  jamais  eu  de  bled,  û  elle  n'avait  eu  l'adrefle 
de  creufer  les  canaux  qui  reçurent  les  eaux  du  Nil.  Elle  s'eft 
rendue  fameufe  par  Ces  pyramides,  quoiqu'elles  n'euflent  guère, 
félon  Platon,  dans  fa  République  (x),  plus  de  dix  mille  ans  d'anti- 

3uité.  Enfin,  on  ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
eur  &  leur  puiflance.  Athènes  a  été  prefque  égale  à  l'empire 
romain  aux  yeux  des  philofophes  j  mais  malgré  toute  la  fplendeur 
dont  TEgypte  a  brillé ,  fur-tout  fous  la  plume  de  l'évêque  Boffuet , 
qu  il  me  loit  permis  de  préférer  un  peuple  adorateur  pendant 
quatre  mille  ans  du  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre ,  à  un  peuple  qui 
fe  profternait  devant  des  bœufs ,  des  chats  &  des  crocodiles,  & 
ui  finit  par  aller  dire  la  bonne  aventure  à  Rome ,  &  par  voler 
es  poules  an  nom  d'Ifis^ 


i 


Vous  avez  vaillamment  combattu  ceun  qui  ont  voulu  faire 
pafTer  ces  Egyptiens  pour  les  pères  des  Chinoisj  laudovos.  Mais  fi 
vous  regardez  encore  les  Chinois  avec  mépris^  in  hoc  non  laudo. 

.  (i)  Je  compta  l'Egypte  trois  fçis  CDoins  étendue  cpie  la  Frapce^ft  la  France  fix 
fois  moins  que  la  Cbinje.  Ces  mefures  ne  contredifent  point  celles  de  M.  Oan- 
yille ,  qui  ft*â  confidéré  que  le  t^rrein  cultivable  de  l'Egypte,  Faye{  fon  Eçypte 
i^enne  &  moderne. 

(  a  )  Voyez  IPlaton,  ao  Uvrie  U  ^  fa  République, 
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LETTRE    VII!. 

Sur  les  dix  anciennes  tribus  juives  quon  dit  être  à  ht 

Chine. 

^Ëgôuffliande  tôujoorsînutiïeiftent  dette  curiofîté  infatîable& 
inutile.  Si  on  m'apprend  quelques  vérités  fur  un  coin  des  quatre 
parties  du  monde ,  je  me  dis  :  à  quoi  ces  vérités  me  fervironf^ 
elles? Si  on  m'accabte  de  menfonges,  comme  cela m'arive  tous 
les  )ours ,  je  gémis  ^  &  je  fuis  prêt  de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  foient  les  Chinois^  motifieur ,  qtil  ne  s'^infbrment  jâmak 
de  ce  qui  fe  pafle  hors  de  chez  eux  \  Mr.  Gervais  a  bien  raifoa 
de  remarquer  que  l'empereur  n'a  point  fait  {(M.  poëme  povfl: 
nous,  mais  feulement  pour  fes  chers  Tartares,  &  pour  fes  cher» 
Chisiois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a  écrit  à  fa  majefté  ch^ 
iioife  fur  le  danger  qu'elle  courait  à  Paris  d'effuyer  un  réquifi- 
•toire  &  un  monttoire  au  fujet  de  ion  poëme^  L'empereur  ne  lut 
a  pas  répondu}  &  il  a  bien  fait. 

Que  chacun  fafle  chez  lui  comme  il  l^entend^r  C'eft  ce  qu^ap-- 
prit  à  fes  dépens  mon  père  le  marchand  Jean  du  Chemin  ^  qui 
n'était  pas  riche.  Il  lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour  avoir  efé 
curieux^  lorfqu'il  commerçait  à  Quanton  ou  Canton^ 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  (  i  ),  aïiqtiel  le 

K.  P.  JofephSuarez  recommanda  en  1707  d'aller  vifiter  leurs 

'frères les  Juifs  des  dix  tribus  tranfplantées  dans  le  pays  deGog: 

&  de  Magog  par  Salmanazar  Tan  717  avant  notre  èfe  latine, 

^fte  du  tems  de  Romulus^ 

Le  R.  P«  Gozzanîy  qai  était  fort  ïélé^  &  qui  n'avait  pas  1»» 

(i)  Voye^  Ifr  léttire  du  firSre  Gozxani^  ifu  7«<  reeoeil  de«  Lettres  iiickttlééft  é(£k 
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écu,  alla  trouver  mon  père  Jean  du  Chemin,  qui  n'était  pas 
riche.  Venez  avec  moi^  lui^it-il ,  &  défrayez-moi,  pour  Tamour 
de  Dieu,  dans  le  voyage  que  P.  Suarez  m'ordonne  ,  de  la  part 
du  pape ,  de  faire  à  Cai-foum*fou  dans  la  province  de  Honan , 
qui  n'eft  pas  loin  d*ici.  Vous  aurez  l'avantage  de  voir  les  dix 
tribus  dlfraël  chafTéespar  Salmanazar  ,  il  y  a  deux  mille  quatre 
cent  vingt-quatre  ans ,  de  l'admirable  pays  de  Judée.  Elles 
régnent  dans  la  province  de  Honan  ;  elles  reviendront  à  la  fin  du 
monde  dans  la  terre  promife^  avec  les  deux  autres  tribus  Juda 
&  Benjamin,  pour  combattre  Tantechrift,  &  pour  juger  le 
^enre  humain:  elles  nous  recevront  à  bras  ouverts,  &  vous  ferez 
une  fortune  jmmenfe  avant  que  vous  foyiez  jugé.  Mon  père  crut 
ce  Gpzzani  j  il  acheta  des  chevaux ,  une  voiture ,  des  habits 
magnifiques  pour  paraître  décemment  devant  les  princes  des  tri- 
bus de  Gad,  Nepntali,  Zabijlon  ,  Iffachar ,  Afer ,  &  autres,  qui 
régnaient  dans]  Cai-foujn-fou  ,  capitale  de  Honang,  Il  défraya 
fplendidement  fon  jéfuite.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  le 
royaume  des  dix  tribus,  ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  fyna-: 
gogue  où  le  fanhédrin  s'aflemblait.  C'était  une  douzaine  de 
^ueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait  coûté  à  mon 
père  deux  mille  écusde  cinq  livres,  qu'on  appelle  laels  à  la  Chine, 
&  les  Gad,  NephtaU ,  Zabulon,  Iflaçh^r  Ce  Afer ,  lui  volèrent 
le  refte  de  fon  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  confoler  lui  prouva  que  les  gens  des 
tribus  dhaflees  depuis  deux  mille  quatre  cent  vingt  quatre  ans  par 
Salmanazar  de  leur  royaume  d'Ifraël  ,qui  avait  bien  quinze  lieues 
de  long  fur  huit  de  large ,  furent  d*abord  enchaînés  aeux  à  deux 
comme  des  galériens  par  l'ordre  de  Salmanazar,  roi  de  Chaldéej 
qu'ils  furent  conduits  à  coups  de  fourche  de  Samarie  àSichemt 
de  Sichem  à  Damas ,  de  Damas  à  Alep ,  &  d'Alep  à  Erzerum  ; 
que  dans  la  fuite  des  tems  cette  grande  partie  du  peuple  chéri 
s'avança  vers  Erivan }  que  bientôt  elle  marcha  au  fud  de  la  mer 
d'Hircanie,  vulgairement  la  mer  Cafpiennej  qu'elle  planta  fes 

.  pavillons  dans  le  Guilan,  dans  le  Tàbéiftarii  qu'elle  vécut  Icjng- 
tems  de  cailles  dans  le  grand  défef t  Salé  ,  félon  fon  ancienne 

.  ccutpmej  &  qu'enfin  de  défert  en  défert,  &  de  béaédiftions, 
çn  bénédiftions,  les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de  Cai- 

foum; 
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ibum-fou ,  dont  ils  ne  reviendront  que  pour  conduire  les  natigns^ 
dans  la  voie  droite  (1).  Cette  do6trine  confola  ifort  mon  père  , 
mais  ne  le  dédommagea  pas. 

Pavais  dans  cetems-là  même  un  coufin  germain  bachelier 
de  forbonhe.  Il  fe  chargea  de  faire  le  panégyrique  des  (îx  jcorps 
des  marchands  :  la  facrée  faculté  y  trouva  des  proportions  mal* 
Tonnantes ,  hérétiques  ^  fendant  Théréfie }  ce  qui  lui  fit  une  affaire 
très*férieufe« 

Ces  aventures ,  &  d'autres  pareilles ,  firent  connaître  à  la 
famille  qu'elle  ne  devait  jamais  fe  mêler  des  affaires  d'autrui  ; 
qu'il  fallait  renoncer  à  la  profe  foutenué,  comme  aux  vers 
alexandrins}  &  qu'enfin  ,  rien  n'était  plus  dangereux  que  de 
vouloir  briller  dans  le  monde* 

En  effet ,  quand  le  père  Caftel  fit  une  brochure  pour  raffurer 
f  univers  ^  &  une  autre  brochure  pour  inftruire  tumvers  ,  les 
honnêtes  gens  en  rirent ,  &  l'univers  n'en  fut  rien.  Ceft  bien 
pis  que  fi  l'univers  avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertiffement  de 
me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  monfieur,  que  l'empereur Kien-Long 
a  pourtant  voulu  inffruire  une  grande  partie  du  globe  en  vers 
tartares ,  &  que  tous  les  lettrés  de  la  (Jhine  ont  été  à  fes  pieds. 
Vous  ajouterez  encore  qu'il  a  fait  imprimer  une  chanfon  fur  le 
thé  (  2) ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  dame  ,  depuis  Pékin  jufqu'à 

(  I  )  On  pentconfolcer  fur  une  parrie  de  ces  belles  chofes  un  profelTeur^mMte 
du  collège  DuplefTis  à  Paris  ,  lequel  a  fait  parler  fort  favamment  meffieurs  les  Juîfs 
Jonatham  ,  Mathauï ,  &  Winker.  On  peut  voir  auffi  la  réponfe  à  cesmelHeurs  ,  arû- 
cle  Jtéîfj  tome  V  ,  des  QucfiionsfurVEncycUpéiU^  nouVelle  édition* 

(  a  )  Cette  chanfon  \  boire  eft  traduite  par  le  père  Amiot ,  &  imprimée  à  la 
fuite  du  pcëme  de  Moukden.  C'eft  une  chanfon  fore  diâv^renie  des  narres  :  elle  ne 
refpire  que  la  febriété  &  la  morale.  Les  chanfonniers  du  bas  étage,  les  feuls  qui 
nous  reflent ,  n*en  feraient  pas  concens» 

Phil.  Littér.  Hi/l.  Tome  Y.  P  p  p 
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Canton,  qui  n'ait  chanté  la  chanfon  de  Ton  maître  eti  dé  jeûnant. 
Mais  s'il  eft  permis  à  un  empereur  d'être  bon  poëte ,  un  parti- 
culier rifque  trop.  Il  ne  faut  point  fe  publier.  Cachons- nous  en 
vers  &  en  profe.  Il  vous  appartient ,  monfieur  ^  de  paraître  au 
grand  jour  j  mais  ne  montrez  pas  mes  lettres. 
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Sur  un  livre  des  Brachmanes ,  le  plus  ancien  quifoit 

au  monde. 

S^  £  parlons  plus ,  moniteur ,  du  poëme  de  l'empereur  de  la 
Chine  >  quelque  beau  quil  pvdiTe  être.  J'ai  à  vous  entretenir 
d'un  ouvrage  cent  fois  plus  poétique  y  &  beaucoup  plus  ancien  , 
fait  autrefois  dans  Tlnde,  &  qui  ne  commence  que  de  nos  jours 
à  être  connu  en  Europe  ^  c'eft  le  Shafta-bad  ,  le  plus  ancien 
livre  de  ilndofhin  &  du  monde  entier  ^  écrit  dans  la  langue 
facrée  du  hanfcrit  ^  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans.  Ceft  bien, 
autre  chofe  que  les  Yking  ou  les  Yquim  chinois  >  qui  ne  font 

2ue  des  lignes  droites  où  perfonne  n'a  jamais  rien  compris* 
>eux  gentilshommes  anglais  qui  ont  tous  deux ,  pendant  plus 
de  vingt  ans  ^  étudié  la  langue  facrée  dans  le  Bengale  9  langue 
connue  feulement  de  quelques  favans  Brames ,  fe  font  doonéja 
peine  de  lire  &  de  traduire  les  morceaux  les  plus  précieux  4^. 
ce  Shafta-bad.  L'un  eft  M.  Holyell  y  long-tems  vice-gouver-» 
neur  du  principal  établiflement  anglais  fur  le  Gange }  T  autre  ^ 
M.  Dow ,  colonel  dans  l'armée  de  la  compagnie.  J'avoue  ^ 
moniteur ,  que  notre  compagnie  françaife  ne  s  eft  pas  donné 
de  pareils  foins ,  &  qu'elle  n'a  été  ni  d  favante  ni  fi  heureuib... 

L'antiquité  du  Shaihi*bad  fait  voir  évidemment  que  les 
brachmanes  précédèrent  de  pluiîeurs  fîècles  les  Cfhinois ,  qui 
précèdent  le  refte  des  hommes.  Ce  qui  furprend ,  ce  n'èft  pas 
crue  ce  livre  foit  fi  ancien ,  c'eft  qu'il  foit  écrit  dans  le  ftyle 
dont  Platon  écrivait  &a  Grèce  plus  de  deux  mille  jins  après 

Tauteur  indien^ 

-  •  ».  ( 

Vous  connaifiez  ce  Shafia-bad ,  fans  doute  }  mais  permettez- 
moi  devons  en  repréfenter  ici  les  principaux  traits.  Vous  verrez 
qu'ils  n'ont  été  connus  d'aucun  de  nos  mifiîonnaires.   Chacuoi 
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d'eux  nous  a  conté  ce  qu'il  entendait  dire  (  &  encore  très- dif- 
ficilement) dans  la  province  où  il  féjourna  peu  de  tems.  Toutes 
tes  provinces  ont  des  idiomes  &  des  catéchifmes  différens. 
Suppofé  que  des  Indiens  fufTent  afTez  défœuvrés,  afTez  inquiets  ^ 
aflez  déterminés,  pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos  dog- 
mes &  nous  inftruire  des  leurs ,  ils  verraient  à  Pétersbourg 
Téglife  grecque  qui  difière  de  la  romaine }  en  Suède  ,  en  Da- 
nemarck^  l'égiife  evangélique  ou  luthérienne  qui  ne  refTembie 
ni  à  la  romaine  ni  à  la  grecque  ;  en  PrufTe ,  une  autre  religion.^ 
Il  ferait  bien  difficile  à  ces  indiens  de  fe  faire  une  idée  nette  de 
l'origine  du  chriftianifme.  Mrs.  Holvell  &  Dow  ont  puifé  à  la 
fource  du  brachmanifme  ;  &  on  verra  que  cette  fource  eft  celle 
des  croyances  qui  ont  régné  le  plus  anciennement  fur  notre 
hémifphère,  &  même  à  la  Chine  ^  où  la  métempfycofe  indienne 
êft  encore  reçue  chez  le  peuple  ^  quoique  méprifée  chez  les 
lettrés  &  dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  iinguUer  de  tous  les 
livres  (i). 

M  Dieu  eft  un ,  créateur  de  tout ,  fphère  unîverfelle  ,  fans 
f^  commencemefit ,  fans  fin.  Dieu  gouverne  toute  la  création 
»  par  une  providence  générale ,  réiultante  de  {es  éternels  def- 
n  feins.—  Ne  recherche  point  l'effence  &la  nature  de  l'Eternel, 
n  qui  eft  un  j  ta  recherche  ferait  vaine  &  coupable.  Ceft  affez 
n  oue  5  )our  par  jour  ^  &  nuit  par  nuit ,  tu  adores  fon  pouvoir,  fa 
»  (agefie  &  fa  bonté ,  dans  (es  ouvrages  n. 

Pavais  dit  tout  à  l'heure  que  le  Sh^fta-bad  était  digne  de 
Platon.  Je  me  rétraôe }  Platon  n'eft  pas  digne  du  Shafta-bad. 
Continuons. 

¥  L'Eternel  voulut ,  dans  la  plénitude  du  tems,  communiquer 
n  de  fon  efience  &  de  fa  fplendeur  à  des  êtres  capables  de  là 

(  I  )  Nous  en  avons  déji  quelques  extraits  en  français  dans  un  abrégé  de  rhifi* 
foire  de  llnde  ^  imprimé  avec  le  procès  mémorable  du  général  ^aUi« 
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#fcntîr.  Us  n'étaient  pasencore.(i  );  TEternel  voulut,  &ils 
t»  furent.  U  ccéa  Birma  ^  Vitfnou  &  Sib  >»• 

On  voit  enfuite  comment  Dieu  forma  d'autres  fubftances 
Bombreufes  fubordonnées  à  ces  trois  premières  participantes 
de  fa  propre  nature ,  &  dominatrices  avec  luL  Ces  puiuances 
fubordonnées  &  d'un  ordre  inférieur  avaient  à  leur  tête  un  génie 
Cf  lefte  que  1  on  nomme  Moifazor }  tous  ces  noms  expriment  y 
dans  la  langue  du  hanfcrit ,  des  |>erfe6lions  différentes  :  ces 
perfeétions  diverfes  &  cette  fubordination  produifirent  dans  les 
globes  dont  Dieu  a  rempli  Tefpace ,  une  harmonie  &  une  féli- 
cité confiante  pendant  plufieurs  fiècles. 

Il  efl  clair  que  ces  idées,  toutes fublimes  qu'elles  peuvent  être, 
ne  font  cependant  qu'une  image  d  un  bon  gouvernement  parmi 
les  hommes }  c'efl  le  terreflre  épuré  &  tranfporté  au  ciel.  Ceft 
encore  ce  que  Platon  a  tant  imité« 

Enfin  l'envie  &  l'ambition  fe  faififfent  du  cœur  de  Moifazor 
&  de  fes  compagnons  :  ils  joignent  les  imperfefHons  aux 
perfeôions  j  ils  pervertiffent  l'ouvraee  de  l'Eternel  ;  ils  fe 
révoltent  contre  les  trois  êtres  fupérieurs  tirés  de  fa  fubf« 
tance  divine  ;  la  difcorde  fuccèdeà  l'narmonie }  le  ciel  fe  divife^ 
les  génies  fidèles  qui  ont  confervé  la  perfefHon  ,  fe  déclarent 
contre  les  génies  infidèles  qui  ont  choifi  i  imperfeâion  :  TEternel 
précipite  Moifazor  &  les  autres  fubflances  imparfaites  &  révol-^ 
tées  dans  le  globe  des  ténèbres,  nommé  TOndéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre  des  Titaœcontnè 
les  dieux  en  Egypte ,  de  la  deflruftion  de  Typhon  ,  de  la  puni- 
tion de  Typhee  &  d'Encelade  enchaînés  par  les  Grecs  en 
Sicile  (i)  fous  le  mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit',  voilà  infailli* 
ilcment ,  au  lieu  de  voilà  probablement.  Car  on  fait  que  dès 
qu'un  beau  conte  efl  inventé  par  une  nation ,  il  efl  vite,  copié 
par  une  «utce  :  l'aventure  d'Amphittion*  &  de  Sofie  efl  originai- 
rement dellnde  j  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. .  .... 

(  I  )  N'eft-ce  pas  1)  le  vrn  fublime  } 

(^)Vpyez  Tabr^éderhUloirede  l'Inde,  à  h  fuite  delà  cata&ophecfugénâralLàUî. 
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Si  on  ofait  j  on  obferverait  encore  que  cette  hiftoire ,  ou  cette 
théogonie  ,  ou  cette  allégorie  y  parvint  jufqu'aux  Juifs  vers  les 
temsd'Archelaus&  d' Agrippa;  car  c'eft  alors  qu'il  parut  un  livre 
juif,  fous  le  nom  d'Enoch  ^  dans  lequel  il  était  fait  mention  de 
la  révolte  &  de  la  chute  des  an&es.  On  nous  a  confervé  quel- 
ques paflages  de  ce  livre  attribué  à  Enoch ,  feptième  homme 
après  Adam.  On  y  trouve  que  deux  cents  anges  principaux  • 
ayant  Tarchange  Sémexias  à  leur  tête ,  fe  liguèrent  enfemble  fur 
le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les  hommes  ,  &  pour  violer* 
lès  filles.  Le  Seigneur  ordonna  à  Michaël  de  lier  le  capitaine 
Sémexias ,  &  à  &abriel  de  lier  Azazel ,  le  lieutenant  :  ils  furent 
jetés  avec  leurs  foldats  dans  le  lieu  rfobfcurité,  comme  y  avaient 
été  jetés  les  génies  défobéiflans  du  Shafta-bad.  Ceft  mên:e 
à  cette  chute  aes  anges ,  rapportée  dans  le  livre  d'Enoch  ,  que 
Tapôtre  St.  Jude  fait  alluHon  ^  quand  il  dit,  dans  fon  Epître^ 
chapitre  premier  ^  qtfEnoch  ,  feptième  homme  après  Adam  , 
prophétifa  fur  ces  étoiles  errantes  auxquelles  une  tempête  noire  eji 
réfervée pour  [ éternité  (^i).  11  dit  dans  ce  même  chapitre  que  ces 
anges  font  liés  de  chaînes  à  tout  jamais  (2)  ;  quoique  t archange 
Michaël'  n*ofa  maudire  le  diable  en  lui  difputaru  le  corps  de 
Motfe. 

Ceft  au  père  Calmet  de  notre  congrégation  d*éxpliquer  ces 
myftères  j  c'eft  à  lui  fcul  de  montrer  comment  la  chute  des 
juiges  n'avait  été  annoncée  chez  nous  que  dans  un  livre  apo-» 
cryphe  :  je  dois  me  borner  à  vous  dire  que  cette  chute  était 
articulée  depuis  des  iiècles  dans  le  Shafta-bad  des  anciens 
inaclimaiies.!  <  ^ 

.': .  Vous  favez  »  monlîeur ,  <}u'il  y  axlanii  ce  tetns-ciides  dodis 
■àui  raifonnent  j  ce  qui  n'était  pas  auttefbis  iî  coounûn.:.vottS 
uivezque,  parminot  do6les  railonneurs  modernes,  il  s'en  trouve 
i^iielques  uns  d'aiTez  téntéraires  pQur  oièr  croire  que  le  berceau  du 
cbrîffianifme  fut  dans  l'Iode  ^  il  jy^a  cioq;  mille  ans^  à,pett;f  rès;; 
&  voici  comme  ik  tâchent,  id'argumenter.  I('<»igine..de:<Ottt  % 
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difent-ils ,  félon  nous  ,  &  félon  les  Indiens,  c*eft  le  diable.  Car 
noQS  difons  que  le  diable  s'étant  révolté  dans  le  cieU  avant  qu'il 
y  eût  des  hommes  fur  la  terre ,  &  ayant  été  mis  en  enfer ,  il  en 
lortit  pour  venir  tenter  nos  premiers  parens  dès  qu'il  fut  qu'ils 
exiflaient«  U  fut  la  caufê  du  péché  originel ,  &  ce  péché  origi^ 
nel  fut  la  caufe  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis.  Donc  le  diable 
eil  la  caufe  de  tout.  Mais  puifqu'il  n'efl  queftion  dans  aucun 
endroit  de  la  Genèfe ,  ni  du  diaole ,  ni  de  fon  enfer ,  ni  de  fon 
voyage  fur  la  terre ,  il  eft  évident  que  toute  cette  théologie  eft 
tirée  de  la  théologie  des  anciens  brachmanes ,  qui  feuls  avaient 
écrit  rhiftoire  du  diable  fous  le  nom  de  Moifazor.  Ce  Moifazor 
avait  commencé  par  être  favori  de  Dieu  ^  puis  avait  été  damnée 
puis  était  venu  fur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent ,  de  ce  diable  chaiTé  du  ciel ,  un 
ierpent  ;  enfuiteils  en  firent  Satan,  Belphégor ,  Belzébuih,  &c; 
Us  ont  fini  par  Tappeller  Lucifisr ,  d'un  mot  laiin  qui  veut  dire 
l'étoile  de  Vénus. 


2u 
u 


Et  pc»srquoi  ont- ils  appelle  le  diable  étxûle  de  Vénus  ?  C'eft 
e,  dans  un  ancien  écrit  juif  (  i) ,  on  a  déterré  un  paffage  tra- 
uit  en  latin.  Ce  paflage  regarde  la  mort  d'un  roi  de  Bal^lone, 
de  qui  les  Juifs  avaient  été  efclaves.  Les  Jui6  fe  réjouiraient 
d'avoir  perdu  ce  monarque  ,  comme  fait  le  peuple  prefque  par-f 
tout  k  la  mort  de  fon  maître.  L'auteur  exhorte  le  peuple  k  f^ 
moquer  de  ce  roi  babylonien  qu'on  vient  d'enterrer. 


K  Allons ,  dit*il ,  chantez  une  parabole  contre  le  roi  de  Baby» 
n  lone.  Dites  :  que  font  devenus  fes  employés  des  gabelles  ?  que 
^  font  devenus  les  bureaux  de  ces  gabelles  ?  Le  Seigneur  a  brifé 
9»  le  fceptre  des  impies  &  les  verges  d»  dominateurs  ^  la  terre 
f»  eft  maintenant  tranquille  &  en  filencç  :  elle  eu  dans  la  joie; 
t»  Les  cèdres  &  les  iapins  ^  ô  roi  !  fe  Téjouiflent  de  ta  mort.  Ik 
»  ont  dit  :  depuis  que  tu  t$  enterré  ,  perfosme  nVil  plus  veim 
j»  nous  couper  &  nous  abatnre  :  tost  le  fouterrein  s'e)ft  ému  i 
ji  ton  arxivée }  les  géans  ^  les  princes  ie  font  levés  de  leur  trônei 


Digitized  by 


Google 


488  Anciens 

H  ils  difent  :  te  voilà  donc  percé  comme  nous  ;  te  voilà  fembla- 
n  ble  à  nous  ;  ton  orgueil  eft  tombé  dans  les  foucerreins  avec 
9»  ton  cadavre. Commentes-tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin  ^ 
M  étoile  de  Venus ,  Lucifer  ?  (  en  fyriaque^  Hellel  )  comment 
M  es- tu  tombée  en  terre ,  toi  qui  frappais  les  nations?  &Lc.n 

Cette  parabole  eft  fort  longue.  Il  a  plu  aux  commentateurs 
d'entendre  littéralement  cette  allégorie  ^  comme  il  leur  a  plu 
d'expliquer  allégoriquement  le  fens  littéral  de  cent  autres  pÂT- 
fages  i  c'eft  ainii  que  notre  St.  François  de  Paule  ayant  fondé 
les  minimes ,  on  prêcha  en  Italie  que  fon  ordre  était  prédit  dans 
ht  Genèfe  :  Frater  minimus  cumpatrc  nofiro.  C'eft  ainu  que  toute 
'  rhiftoire  de  St.  François  d'Affife  fe  trouve  mot  à  mot.  dans  la 
Bible.  De  tout  cela  ^  monfieur  ,  nos  commentateurs  concluent 
que  le  ferpent  qui  trompa  notre  Eve  était  le  diable  i  &  les 
Indiens  concluent  cme  le  diable  était  leur  Moifazor ,  qui  fat  ci* 
devant  le  premier  aes  anges.  Si  on  en  croyait  les  anciens  Perfes, 
leur  Satan  ferait  d'une  plus  vieille  date  que  notre  ferpent ,  Ôc, 
approcherait  prefque  de  Tantiquitéde  Moifazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  fon  diable ,  comme  chaque  paroiife  a  fon  laint. 

Je  n'entre  peint  dans  ces  profondeurs  }  je  remarquerai  feule« 
ment  que  le  gouverneur  Holwell ,  après  nous  avoir  donné  une 
idée  de  ce  livre  fi  antique ,  &  en  avoir  admiré  le  ftyle ,  le  com- 
pare au  paradis  perdu  de  Mil  ton ,  à  cela  près  ,  dit  *  il ,  que 
Milton  a  éti  entraîné ,  par  (on  génie  inventif  &  ingouvemaile ,  à 
femer  dans  fon  poème  des  jcènes  trop  grojjures ,  trop  bouffonnes  , 
trop  oppofées  aux  fentïmens  qiion  doit  avoir  de  rEtrefupréme  (  i  )• 

Pourfuivons  Thiftoire  de  l'ancienne  loi  indienne.  Dieu  par* 
donne ,  après  plufieurs  milliers  de  fiècles  aux  génies  délinquansi 
il  crée  la  terre  ,  commet  un  féjour  d'épreuve ,  pour  leur  donner 
lieu  d'expier  leurs  crimes  :  il  les  fait  pafTer  par  plufieurs  meta- 
morpho(es  ;  d'abord  ils  font  vaches ,  afin  que ,  lorfqu'ils  feront 
hommes,  ils  apprennent  à  ne  point  tuer  leurs  nourrices  j  &  à 
lie  pas  manger  leurs  pères  nourriciers  :  c'eft  ce  qui  établit  cette 

(i  )  Page ($4)  deuxième  édition.  ,   .  *  / 
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dofttîne  de  la  métempfycofe ,  '&  cette  abftinence  rigoureufe  ' 
de  tout  être  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie  ;  doôrine  <|uePythagorc 
embraiTa  dans  l'Inde  ,  &  qu'il  ne  put  faire  recevoir  à  Crotone. 

Quand  ces  génies  céleftes  &  punis  ont  fubi  pluHeurs  méta« 
morphofes  fans  commettre  des  crimes ,  ils  "retournent  enfin  avec 
leurs  femmes  dans  le  ciel, leur  première  patrie  j  &  c'cft  pour 
accompagnef  leurs  époux  dans  le  ciel  ^  que  tant  de  femmes  fe 
brûlèrent ,  &  fe  brûlent  encore ,  fur  le  corps  de  leurs  maris  : 
piété  ancienne  autant  qu'affreufe,  qui  nous  montre  à  quel  excès 
de  faibleffe  la  fuperftition  peut  réduire  Tefprit  humain ,  &  à. 
quelle  grandeur  elle  peut  élever  le  courage,  Ciceron  dit  dans 
fes  Tulculanes  que  cette  coutume  fubiîftaitde  fon  tems  dans 
toute  fa  force.  Il  s'en  effraie,  &  il  Tadmire. 

Monfieur  Holwella  vu ,  dans  fon  gouverneniçnt ,  en  1 743 ,  la 
plus  belle  femme  de  Tlnde ,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  réfifter  aux 
prières  &  aux  larmes  de  milady  Ruffell ,  femme  de  Tamiral 
anglais ,  qui  la  conjurait  d'avoir  pitié  d'elle-mêine  &  de  deux 
èntans  charmans  qu'elle  allait  lainer  orphelins  :  elle  répondit  à 
madame  Ruffell  :  Dieu  les  a  tait  naître  j  Dieu  en  prendra  foin  : 
elle  s'étendit  fur  le  bûcher ,  &  y  ihit  le  feu  elle-même  avec 
autaot,  dç.  férénité  que  des  Revotes  prcnnein:  le  voile  parmi 
nous.  '  .^  ..  .  j       .:•.-'       ^  • 

Il  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnoc  ,  étant  témoin  du 
même  épouvantable  facrifice  d'une  jeune  Indienne  très- belle , 
defcendit ,  malgré  les  prêtres^  daiis  la  foffe  du  bûcher  j  arra^ 
cha  du  milieu  des  flammes  cette  viâime,  qui, criait. au  raviffeuj: 
&  à  rimpie  ^  qu^il  eût  une  peine  extrême  à  l'appaifer  }  qu'enfin 
il  l'époufa  f  JB^is  qu'il  fut  regardé  par  tout  le  peuple  cornue  Hin 
monllre.  * 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a  fait  plus  de 
fortunp,4dns  tout  notre  Occident  i  c'efl  celui  de  nos  quatre 
âges  du  monde ,  fi  bien  chantés  par  Ovidej  &  qui  figurent  tou- 
jours dans  nos  opéra  &  dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tome  V.  Q  q  q 
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la  création  de  laterr^  pour  fauvcr  les  âmes  <le  renfer,fiitde  ttoîs 

millions  deux  cent  fmlle  de  nos  années  ci    •     •     3  >  100 ,  ooo* 

Le  fécond  fut  de i,  600,000» 

\  Le  troifîême  de •    •       800 ,  000. 

Le  quatrième ,  où  nous  fommes  ^  eft  de     •    .     •    400 ,  ooo. 

Ainfi  tout  va  toujours  en  diminuant  &  en  empirant  dans  ce 
ihonde  \  mais  nous  fommes  phis  difcrets  que  les  brachmanes* 
T4os  âges  ne  font  pas  fi  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges 
ioguts }  c*eft  dans  le  préfent  iogue  qu'on  roi  àt%  bords  du 
Gange  nommé  Branla  écrivit  dans  lalangue  facréele  facré  Shaf- 
ta-bad ,  il  nV  a  guère  que  cinq  mille  années  :  mais  il  ne  s'écoula 
pas  quinze  nècles  qu'un  autre  brachmane  ,  qui  pourtant  n'était 
*as  roi ,  donna  une  loi  nouvelle  du  Veidam.  Je  lui  en  demande 
bien  pardon  j  ce  Veidam  eft  le  plus  ennuyeux  fatras  que  f  aie 
jamais  lu.  Fîgurei-vous  laLégende  dorée ,  les  Corformités  de 
St.  François ,  les  Exercices  fpintuels  dé  St.  Ignace ,  &  les  Ser- 
inons de  Menot ,  joints  «ifcmble ,  vous  n'aurez  encore  qu'une 
Idée  très-imparfaite  des  impertinences  du  Veidanu 

i  -L^fzettfV'eîdahi  eft  t(Mat  autre  chofe.  Ceft  f  ouvrage  d'un  vrai 
fage  qui'  s'élève  avec  force  contre  toutes  les  fottifes  des  brach^ 
jDanes  de  fon  tems.  Cet  Ezourveidam  foç  écrit  quelque  tems 
fevant  rînvafion d'Alexandre.  Ceft  une  difputé  de  laphilofophie 
contre  la  théologie  indienne  \  mais  je  parie  que  rEzourveî- 
dam(i)<^'a^cwi  crédit  dans  fon  pays  ^  &  que  le  Veidam  y 
jiafle  poWr  uh  Hvté  céleft^;     '  - 

,.     ^  -.'  '■  ;^    "  "^•'      \  •■'  ^  '      -    ■     *  • 

-  4 1.  >  tIE!kcmxvéf^«^  éft  •»  effet  «f  Bvf e-tiûî  cotnbarto&tet  tes fuperïKtîoire ,  et 
qui  détruit  les  fables  donc  on  déshonore  la  Divinité;  c*eft  probablement  Je  kîviK4]iie 
le  père  Pons  ,  niiflionnaire  fur  la  côte  du  Malabar  en  1740,  appelle  TAjour- 
T^idam  :  il  ayait  un  peu  apprb  la  langue  des,  brames  modernes  y  mak  non  pas 
f^olicifen  fiaWbm ,  tpii  eft  -pour  ^trx  ce  qu*eft  Vlliade  d'Homère  pour  les  Grecs 
jnaÎDiiodlMii'  V^iyetfatettBe  as  pèradaKaUe^'dau  leviagt^inftiième  ^oineilea 
JUtttca  4Tjrôu(hi  ÂL  ^dWaïuai  >cn  L\ 
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Sur  le  paradis  terrejîrc  de  rinde, 

%^  E  n'cft  pas  affez  ,  monfîenr  i  que  deux  Anglais ,  dans  les 
tréfors  qu'ils  ont  rapportés  de  Tlnde  ^  aient  compté  principale- 
ment cet  ancien  livre  de  la  reli^on  des  brachmanes  ;  ils  ont 
encore  découvert  le  paradis  terreitre.  Vous  favezque  de  grands 
théologiens  Tavaient  placé ,  les  uns  dans  la  Taprobane  ,  les 
autres  en  Suèdç ,  quelques  uns  même  dans  la  lune».  Mais  il  eft 
réellement  fur  un  des  bras  du  Ganee«  M.  Holwell  &  quelques 
uns  de  (^  amis  y  ont  voyagé  d*un  bout  à  Tautre  (  i  )•  te  pays 
peut  prendre  fon  nom  de  fa  capitale  Bishnapor,  ou  Vishnapor  • 
où  Ton  adore  Vitfnou ,  fils  de  Uieu ,  de  tems  immémorial  U  eft 
à  quelques  journées  de  Calcuta ,  chef-lieu  de  la  domination 
anglaiie  ;  &  on  le  trouve  marqué  fur  toutes  les  bonnes  cartes 
des  poiFeffions  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  if  eft  guère  qu*i 
neuf  ou  dix  journées  des  nrontières  du  petit  royaume  dé  Patna, 
La  contrée  veri  la  ville  anglatfe  de  Calcuta  fit  vers  celles'  dé 
Vishnapor  ,  eft  arrofée  des  canaux  du  Gange ,  qui  fertilifent  la 
terre.  Tous  les  fruits ,  tous  les  arbres  ,  toutes  les  fleurs,  y  font 
entretenus  par  une  fraîcheur  étemelle ,  qui  tempère  les  cha« 
leurs  du  tropique  ,  xlont  ce  climat  n  eft  pas  éloigné.  Le  peuple 
y  eft  encore  plus  Escvorifé  de  la  «ature< 

,     * .   •         '  *  -  ' 

Ce  peuple  fortuné  y  dît  la  relation,  a  cohfervi  la  beauté  dû 
corps  ji  vantée  dans  les  anciens  brachmanes  ,  Qf  toute  la  beauté  de 
Famé ,  pureté  y  piété ,  é(juité  ,  régularité ,  amour  de  tous  les  devoirs. 
Ccfi  là  que  la  liberté  &  la  propriété  font  inviolables.  Là  on  n^en^ 
tend  jamais  parler  de  vol  ^foit  privé  ,  foit  public.  Dès  qiiun  voya^ 
geur ,  ^l  qdiLfait ,  a  touché  les  Omîtes  du^pays  ^  il  efl  fous  Ic^ 

(i)  Voyez  intereJUng  evtnts  relative  to  Bengale ^  page  197  &  fuivances;-  - 

Qqq» 
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garde  immiSate  du  gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  qui 
répondent  de  fan  hagageù  de  fa  perfonne  ^  fans^  aucun  faUnre.  Ces 
guides  le  conduisent  à  la  première  Jlation.  Le  premier  officier  du 
lieu  le  loge  &  le  défraie  y  puis  le  remet  à  d! autres  guides  qui  en 
prennent  le  même  Jôin.  Il  na  £  autre  peine  que  de  délivrer  de  ville 
en  ville  àfes  conduBeurs  un  certificat  qiiilsont  rempli  leur  charge. 
Il  efi  entretenu  de  tout  dans  chaque  gite  pendant  trois  jours  aux 
dépens  de  F  état  ;  &  s*  il  tombe  malade  ,  on  le  garde ,  &  on  lui  admi-^ 
nifire  tous  les  fecours  jjufquà  cequilfoilguérijfans  quonreçoive 
de  lui  la  moindre  récompenje. 

Si  ce  n*ef):  pas  là  le  paradis  terreftre  »  ie  ne  fais  où  il  peut 
être. 

Un  philofophe  iera  moins  furpris  qu'un  autre  homme  ^  quand 
îl  faura  que  les  habitans  de  Visnnapor  defcendent  des  anciens 
brachmanes,  Ceû  probablement  ainfi  que  Pythagore  fut  reçu 
chez  eux.  Ils  ont  confervé  ,  depuis  des  fiècles  innombrables  , 
la  implicite  &  la  généroiîcé  de  leurs  mœurs.  Ajoutez  à  cela 
que  cette  province ,  prefque  auffi  grande  que  la  France  ou 
TAIlemagne,  ^.étjé  toujours  préfervée  du  fléau  de  la, guerre  , 
tandis  que  ce  fléau  dévorait  tout ,  depuis  Déli  *  &  depuis  1^% 
rivés  du  Gange  ,  jûfqu'aux  fables  de  Pondichéry.  ^ 

On  demandera  comment  des  peuples  fi  doux  &  fi  verfcicun 
n'ont  pas  été  cpnquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grand 
chemin^  foit  marattes,  foit  européens,  foit  Thamas-h^ouli- 
Kan  ,  ioit  Abdala.  Cef^  qu'oo.fle.peat  pas  entrer  chez^eux 
aufli  facilement  que  le  diable  entra ,  félon  Miiton  ,  dans  le 
paradis  lerreftre  >  en  fautaiat  les  murs* 

-  Le  prince  ^  defcendant  é^s  premiers  roi»  brachmanes  ^  qui 
tègn^  4^ns  te  Visbnapor  y  peut ,  en  moins  d  un  jour  y  inondev 
toutie  pjfcys^  une  armée  ferait  noyée  en  arrivant.  ^Vishnapor 
çfl  aufli  bien  défendu  qu'Amflerdam  &  Veoife.  Ces  peuples  ^ 
qui  nont  jamai»  attaqué  perfonne  ^  réfiîderaient  à  Tunivers 
cmier*. 
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•  Probablement  quelques  Français ,  foit  à  Romorantîn  ,  foit  à 
Paris,  prendront  ce  récit  pour  des  contes  d'Hérodote,  ou  pouf 
d'autres  contes.  Tout  eft  cependant  de  la  plus  exaâe  vérités 
Les  témoins  oculaires  font  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  fait-on  rien  chez  nous  ?  Pourquoi,  de  fonçante 
journaux  qui  paraiflent  tous  les  mois ,  aucun  n'a-'t-il  difcuté  des 
merveilles  fi  étranges  ?  On  dit  que  le  livre  de  NL  Holwell  a  été 
traduit}  mais  ces  faits,  jetés  en  paflant  dans  des  ménooires fuf 
les  intérêts  de  fa  compagnie  des  Indes ,  n'ont  été  remarqués  en 
France  par  perfonne.  Un  feul  homme  en  a  parlé ,  &  on  n'y  a 
pas  pris  garde.  On  n'était  occupé  chez  nous  que  de  l'bftoire 
parinenne  du  jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux  un  moment  fur  Tlnde^ 
ce  n'a  été  que  pour  accufer  de  nos  défaftres  ceux  qui  avaient 
prodigué  leur  fang  pour  les  finir.  Aucun  même  des  négocians^ 
des  commis ,  des  eœplc^és  de  notre  malheureufe  compagnie  , 
n'a  jamais  entendu  parler  de  Vishnapor ,  ou  Bishnapor.  Us  ont 
été  chafTés  d'un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n'avaient 
pu  connaître.  Le  jéfuite  Lavaur,  qui  revint  de  Pondichéry avec 
onze  cent  mille  francs  dans  fa  caflette ,  ne  favait  pas  fi  M.  Hol- 
well  &  M.  Dow  étaient  au  monde* 

J'avoue  que  fi  la  route  de  Vishnapor  était  auffi  fréquentée 
que  celle  d'Orléans  &  de  Lyon ,  rhoipitalité  y  ferait  moins  en 
honneur  ;  c'efl  une  vertu  qui  coûte  pende  chofe  à  ces  peuples  '^ 
mais  on  m'avouera  qu'ils  exercent  cette  vertu  quand  Toccafion 
s'en  préfente  :  une  bonne  a6lion  aifée  à  faire  eft  toujours  une 
bonne  aâion.  Ce  ferait  le  bonheur  du  genre  humain  que  la 
vertu  fût  par*  tout  d'une  pratique  facile.  Lz,  Dévotion  aifée  du 
père  Le  Moine  n'^éuit  point  un  fi  ridicule  titre  de  livre  ;  faudrait^ 
il  donc  que  la  faine  morale  fût  rebutante  i 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théologiens  de  ce 
monde  ^  ils  furent  aufii  les  premiers  ailronomes.  Les  nuits  de* 
leur  pays ,  qui  font  plus  belles  que  nos  beaux  jours ,  dûrentf 
néceflairement  les  engager  à  obferver  les  aftres.  Il  n'eft  pas  àf 
croire  que  cette  fcience  ait  été  cultivée  d'abord  par  des  ber-^ 
gers^  comme  on  le  dit*  Nous  ne  voyons  pa^  que  nos  pàii^es^ 
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€*occupent  beaucoup  des  planètes  &  des  étoiles  fixes.  Proba-^ 
blement  ceux  qui  gardaient  les  moutons  en  Tanarie  ^  aux 
Indes  >  en  Chaldée ,  n'étaient  pas  plus  curieux  que  les  payions 
de  nos  contrées  ;  &  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
Nevton  &  de  Halley  parmi  nos  bergers  d'Allemagne ,  de 
France  &  d'ËTpagne.  U  faut  favoir  un  peu  de  géométrie  pour 
tire  même  un  aftronome  ignorant.  Les  brachmanes  étaient 

Î géomètres.  U  eft  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  ia 
cience  du  ciel  eut  fon  origine  chez  eux. 

Il  parait  qu'ils  furent  les  premiers  qui  connurent  robtiqaité 
de  l'écliptique.  Leur  première  époque  auronomique  commençait 
à  une  conjonétion  de  toutes  les  planètes  ;  &  cette  conjonâion 
ét^t  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  &  un  ans  avant  notre 
ère.  Je  n'examine  pas  sHls  fe  font  trompés  fur  cette  époque  j 
mais  )e  dis  qu'il  faut  une  prodigieufe  fcience  &  bien  des  ûèdes 
pour  être  en  état  de  fe  tromper  dans  ua  tel  calcul. 
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Sur  U  grand  Lama ,  6f  la  métempjycofe. 


jf%..] 


a,pRÈs  avoir  vovayé  fous  vos  ordres ,  monfieur ,  en  Egypte^ 

ii  la  Chine  &  aux  Indes  ,  je  veux  faire  un  petit  tour  dans  un 
coin  de  la  Tartarie  ,  pour  vous  parler  du  grand  Lama.  Je  veux 
bien  croire  qu'il  y  a  des  Tartares  affez  bons  pour  pendre  à  leur 
cou  quelques  reliques  de  fon  derrière ,  en  forme  de  grains  de 
chapelet.  En  vérité  il  y  a  dans  les  environs  de  Romorantin  & 
dans  d'autres  villes, des  gens  du  peuple  qui  fe  parent  dereliaue* 
àufll  fingulières  :  je  ne  vois  pas  que  ce  qui  fort  du  derrière  aun 
homme  qu'on  refpefte  &  qu'on  aime ,  quand  il  eft  bien  fec  y 
bien  mulqué  ,  bien  prépare  ,  bien  enchaffé  dans  de  Tor  ou  de 
Tivoire  foit  plus  dégoûtant  que  tel  vieux  haillon  qui  n'a  jamai» 
appartenu  à  un  homme  de  mérite  ,  ou  tel  vieux  os  pourri ,  ou 
tel  nombril ,  ou  tel  prépuce,  qu'on  expofe  encore  dans  plus  d  ui> 
de  nos  villages  à  l'adoration  des  bonnes  femmes. 

:  Mais  qur dans  toét  le  Tibet  en  penfe.  qu'il  exHle  mr  faontoie 
immortel ,  cela  peut  (akt  jqueicfae  (idoe  à  un  i^ofopbe.  PeitC'^ 
être  ce  dogme  eftril  la  fuite  de  cette  recherche  féiieine  cj^e  de» 
roi&'de  U  Cbîne  firent  autrefois  du  breuvage  de  L'imiaortaiitéir 
Vous  rematquei^  très-biai  dans  votce  livre  que  phis  d'un  toi 
mourat;  fubiteroent  de  ce  lureovage ,  qui  faiiait  vivre  é^nkùf 
lement.  ...  

Il  y  a ,  ce  me  fembie,  dans  Oléarîus  un  très-bon  C0nte  fur 
Alexandre ,  qui  chercha  le  breuvage  dlmmortaiité ,  en  p^fTani: 
parle  Tibet  lorfqu'il  allait  conquérir  l'Inde*  Ceft  dommage 
que  ce  conte  n'ait  pas  eu  place  dans  les  Mille  &  une  nuits.  Mai» 
il  était  trop  philofophique  pour  ma  £(SLur  Shezarade.  Voici  id^nc 
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ce  qu'Oléarius  lut  en  Pcrfe ,  dans  une  hiftoire  d'Alexandre  cpû 
â'eft  pas  écrite  par  Quinte-Curce  (i). 

Alexandre ,  après  la  mort  deDarah,  ou  Darius,  ayant  vaincu 
les  Tartares  Usbecs ,  &  fe  trouvant  deloifir,  voulut  boire  de 
Teau  d'immortalité.  Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient 
bu  largement,  &  qui  vivent  encore,  comme  Enoch  &  Elie. 
Cette  fontaine  eft  dans  une  montagne  du  Caucafe ,  au  fond 
d'une  grotte  ténébreufe.  Les  deux  frères  firent  monter  Alexandre 
fur  une  jument ,  dont  ils  attachèrent  le  poulain  à  l'entrée  de  la 
caverne  ,  afin  que  la  mère  ,  qui  portait  le  roi  au  milieu  de  ces 
profondes  ténèbres,  pût  revenir  d'elle-même  à fon  petit  après 
qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fiit  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de  la  grotte ,  on  vît 
tout  d  un  coup  une  grande  clarté  j  une  porte  d'acier  brillant 
s'ouvre }  un  ange  en  fort ,  en  fonnant  de  la  trompette.  Qui 
ps-tu  ?  lui  dit  le  héros.  Je  fuis  Raphaël.  —  Et  toi  ?  —  Moi ,  je 
fuis  Alexandre.—  Que  cherches-tâ  ?  —  L'immortalité.  — Tiens, 
lui  <lit  Tange  ,  prends  ce  caillou }  &  quand  tu  en  auras  trouvé 
\xn  autre  précifément  du  même  poids ,  reviens  à  moi ,  &  je  té 
ferai  boire.  Alors  l'ange  difparut ,  &  les  ténèbres  fiirent  plus 
épaiiTes  qu'auparavant. 

Alexandre  fortit  de  la  grotte  à  l'aide  de  fa  jument,  qui  courut 
après  fon  poulain.  Tous  les  officiers  ,  tous  les  valets  d'Alexandre 
fe  mirent  à  chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui  fat 
exaâement  d'une  pefanteur  égale  à  celni  de  Raphaël  ^  &  cela 
fervit  à  prouver  cette  ancienne  vérité ,  fur  laquelle  Leibnitz  a 
tant  infifté  depuis,  qu'il  çft  impoffible  que: la.  nature  produifii 
^eux  êtres  ablolument  femblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter  une  pincée  de 
terre  à  fon  caillou  pour  égaler  les  poids,  &  revint  toqt  joyeux 
à  fa  grotte  fur  fy,  jupient.  La  porte  d'apier  s'ouvre  i  l'ange  repa- 
raît. Alexandre  Itri  montre  les  deux  cailloux.  L'ange,  les  ayant 

(  I  )  Voyages  d'OIéariusen  Môrcovié'&  enPerfe  y  pag.  lé^  &  170* 

confidérés 
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cdrifîdérés^  lui  dit  :  Mon  ami  9  tu  y  as  ajouté  de  la  terre  ;  tu  m'as 
prouvé  que  tu  en  es  formé  ,  &  que  tu  retourneras  à  ton  origine* 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Tibet  qu'enfin  ie  grand 
lama  avait  trouvé  les  deux  cailloux  &  la  véritable  recette. 
Ceil  ainfi  que  nos  ancêtres  crurent  qu*Ogier  le  Danois  avait 
bu  de.  la  fontaine  de  Jouvence.  C  eft  ainfi  qu'en  Grèce  on  avait 
imaginé  que  TAurore  avait  fait  préfent  à  Titon  d'une  éternelle 
vieiilefle. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  vraifemblable  ,  c'efl  que  la 
croyance  de  la  métempfycole  ,  qui  pafla  depuis  fi  long-tems 
de  rinde  en  Tartarie  ,  eft  Torigine  de  cçtte  opinion  populaire 
que  la  perfonne  du  grand  lama  eft  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  obferver  qu'il  n'eff  point 
du  tout  abfurde  de  croire  à  la  métempfycofe.  Ceft  un  dogme 
très-faux  ,  je  l'avoue }  il  n'eft  point  approuvé  parmi  nous }  il 
peut  être  un  jour  déclaré  hérétique  j  mais  il  n'a  été  jamais 
expreflement  condamné  :  on  pouvait ,  ce  me  femble  ,  fuppofer 
en  sûreté  de  confcilhce  ,  que  Dieu ,  le  créateur  de  toutes  les 
âmes  y  les  faifait  fucceffivement  pafier  dans  des  corps  différent. 
Car  que  faire  des  âmes  de  tant  de  fœtus  qui  meurent  en  naif- 
fant  j  ou  qui  ne  parviennent  pas  à  maturité  ?  Voilà  des  âmes 
toutes  neuves  qui  n'ont  point  îervi  :  ne  feront-elles  plus  bonnes 
à  rien  ?  Ne  paraît- il  pas  très-raifonnable  de  leur  donner  d'autres 
corps  à  gouverner  ?  ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  de  les  faire  gou- 
verner par  d'autres  corps  ? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  difgraciés ,  &  qui  ont 
fouffert  avec  eux  dans  leur  demeure  ,  n'eft-il  pas  encore  très- 
raifonnable  qu'après  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis  ^  elles 
aillent  en  habiter  de  mieux  faits  ? 

Je  dirai  plus  ;  il  n'y  a  perfonne  qui ,  fi  on  lui  propofait  de 
renaître  après  fa  mort ,  n'acceptât  ce  marché  de  tout  fon 
cœur  ;  Quàm  y  client  ccthcrc  in  alto  \  Il  paraît  donc  affez  évident 

Phil.  Littér.  Uijl.  Tom.  V.  R  r  r  ' 
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€{ue  ce  fyûème  ne  répvigne  ni  au  cœur  humain  ni  à  la  f  aifoa 
humaine. 

H  eft  encore  érident  que  cette  do£h-irtc  ne  choaue  point  les 
bonnes  mœurs;  car  une  ame  qui  (e  trouvera  logée  aans  le  corps 
<f  on  homme  pour  Soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  ^ 
devra  premire  le  parti  d'être  une  ame  honnête ,  de  peur  d  aller 
habiter  après  fon  décès  le  corps  de  quelque  animal  immonde  & 
dégoûtant. 

Pourquoi  ce  fyftôme  ne  fut-il  reçu  ni  che2  les  Grecs  ^  ni  chez 
les  Romains,  ni  même  en  Eevpte  j  ni  en  Chaldée?  eft-ce  parce 
qu'il  n'était  pas  prouvé  ?  Non  ;  car  tous  ces  peuples  étaient 
infatués  de  dogmes  bien  pbs  improbables.  Il  eft  à  croire  plutôt 
que  la  doârinede  la  tranfmigration  des  âmes  fut  rejetée  parce 
qu'elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  philofopheSr  Dans  tout  pays 
on  difputa  toujours  contre  te  philosophe ,  &  on  recourut  au 
fericier.  Pjthagore  eut  beau  dire  en  kalie  : 

O  genus  aOomrum  gdidafarmidinc  mords  ! 
Quid  Styga ,  quidttncbras  »  fuidnumina  fana  timctm  ^ 
•        Materiam  vatum  falfiqutpiacula  mundi  ? 

Mont  carcnt  anima  ,  femperque^  priore  rcli3â 
Scdc ,  novis  domibus  vivant  ^  hahitantque  reeepta. 
Ipfi  ego  (  nam  mtmini  )  trojani  tcmport  hclli , 
Panthàidcs  Euphorbus  tram. 

Ce  que  du  Bartas  a  traduit  ainfi  dans  fon  flyle  naif  : 

Pauvres  humaôns  effrayés  du  trépas , 
Ne  craignez  point  le  Styx&  l'autre  monde , 
Toits  vains  propos  dont  notre  fable  abonde. 

Le  corps  périt  ;  Tame  oe  s'éteint  pas  ; 

Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure  ^ 

Anime  un  corps  y  puis  un  auue ,  fans  fin. 
Gardons-nous  bien  dt  penfer  qu'elle  meure  ; 

Elle  voyage ,  &  tel  fut  mon  dcftin  ; 

J'àais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troye. 
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On  laifla  iSire  P^^thagorc  ;  on  fe  moqua  cTEuphorbe  j  on  fe 
j-eta  à  corps  perdu  à  la  téce4c  Cerbère,  dans  ie  Styx  &  dan* 
fAcheron,  éc  i*<m  payachéremem  des  prêtres  de  Diane  6c 
s  d'Apollon ,  qui  vous  en  retk«ent  pour  de  Targent  comptant. 

Les  brachfnanes  &  les  lamas  <ia  Tibet ,  ferent  prefque  les 
feois  qui  s'en  tinrent  à  la  métempfycofe.  il  arriva  qtfaprès  1* 
mon  d'un  grand  lama  ,  celui  qui  brigHait  la  (uccemon ,  pré** 
tendit  que  Tame  du  défunt  était  paâee  dans  Ton  corps.  Il  'fut  élu  ; 
&  il  introduiât  la  coutume  délier  fon  arae  à  fon  4ucceffeur# 
Ainti  tout  grarul  Lama  ^lève  auprès  de  lui  un  jeune  homme  y 
ibit  Ton  i^  ,  foit  (on  parent ,  Toit  un  étrange  adopté ,  ^ut 
prend  la  place  du  grand-prétre  dès  que  le  liège  eft  vacant.  Ceft 
ainfi  que  nous  difons  en  France  que  le  roi  ne  meurt  point.  Ceâ 
là  9  11  je  Jie  me  trompe ,  tout  le  myftère.  Le  mort  faifit  le  vif; 
&  le  bon  peuple ,  qui  ne  voit  ni  les  derniers  momens  du  défimt^ 
ni  rinftallation  du  (uccefleur^  croit  toujours  que  fon  grand  lama 
eft  immortel  ^ infaillible  &  impeccable. 

Le  père  Gerberon ,  qui  accompagna  fi  fouvent  Tempereur 
Cam-Hi  dans  (es  parties  de  chaffe  en  Tartarie  ^  nous  a  pleine- 
ment inftruits  des  précautions  que  ces  pontifes  prenaient  pour 
ne  point  mourir.  Voici  ce  qtfil  raconte  dans  une  de  fesîetires  > 
écrite  en  1697  (i). 

Le  dalai  lama ,  attaqué  d^une  maladie  mortelle  dans  fon 
palais  de  rofeaux  &  de  joncs  au  Tibet ,  ne  pouvait  laiiler  foii 
tceptre  &  fa  mitre  à  un  petit  bâtard  d*un  an ,  le  feul  enfant  quî 
lui  seftait  :  cette  place  demandait  un  enfant  de  iêize  ans }  c^était 
Tâee  de  la  majorité.  Il  recommanda,  fous  peinede  damnation, 
à  (es  prêtres  de  cacher  fon  décès  pendant  quinze  années ,  & 
il  écrivit  une  lettre  à  ^empereur  Cam-Hi ,  par  laauelle  ii  le 
mettait  dans  la  confidence  ,  V  le  fuppliait  de  protéger  fon  fils.  Son 
clergé  devait  rendre  la  lettre  au  bout  de  ce  tems  par  une  am- 
i)aflade  folemnelle ,  &  cependant  il  était  tenu  dQ  dire  à  tous 

(t)  Voyez  le  tome  IV  ^e  U  CoUeâion  de  du  Hilde ,  page  i\66 ,  édition  de  HoN 
lande. 

Rrr  z 


Digitized  by 


Google 


500  MÉTEMPSTCOS      £• 

ceux  qui  viendraient  demander  audience  à  fa  fainteté ,  qu'elle 
ne  voyait  perfonne  ,  &  qu'elle  était  en  retraite.  On  ne  parlait 
en  Tartarie  &  à  la  Chine  que  de  cette  longue  retraite  du  dalai 
laipa  j  Tempereur  y  fut  trompé  lui-même. 

Enfin  ce  monarque  s^étant  avancé  jufqu'à  la  ville  de  Nianga, 
auprès  de  la  grande  muraille  ,  lorfque  les  quinze  ans  étaient 
écoulés  ,  rarabaflade  facerdotale  parut ,  &  la  lettre  fut  ren- 
due ;  mais  les  valets  des  ambaiTadeurs  avaient  divulgué  le 
myftère  ^  &  cent  mille  foldats  qui  fuivaient  Temperçur  dans  Tes 
chafles ,  raillaient  déjà  de  l'immortalité  d'un  homme  enterré 
depuis  quinze  ans.  Cam-Hi  dit  à  Tambaflade  :  Mandez  à  votre 
maître  que  je  luiferai  réponfe  dès  que  je  ferai  mort.  Cependant, 
il  eut  la  bonté  de  protéger  le  nouvel  immortel^  qui  avait  fes  feize 
ans  accomplis  }  &  la  canaille  du  Tibet  crut  plus  que  jamais  à 
réternité  de  fon  pontife  (  i  ). 

Toute  cette  affaire  ,  qui  fe  paffaît  moitié  dans  ce  monde- ci , 
moitié  <lans  l'autre  >  n'était  donc  au  fond  qu'une  intrigue  de 
cour.  Cam  -  Hi  faifait  reconnaître  un  immortel  ,  &  s'en  mo* 
quait.  Le  défunt  lama  avait  joué  la  comédie ,  même  en  mou-^ 
tant  y  &  avait  fait  la  fortune  de  fon  bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  des  hommes  d'état  foient  des  imbécilles  parce  qu'ils  font 
nés  en  Tartarie  j  mais  le  peuple  pourrait  bien  l'être. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  nous  avions  vécu  du  tems  des  adora- 
teurs d^Ifis,<i'Apis  &  d'Anubis,  nous  aurions  trouvé  dans  la  oour 
de  Memphis  autant  de  bon  fens  &  de  fagacité  que  dans  les 
nôtres,  malgré  la  foule  des  doâeurs  du  pays  ,  payés  pour  per- 
vertir ce  bon  fens. 

Il  eft  contradiôoire ,  dira-t-on ,  que  les  premiers  d'une  nation 

*       •  -  * 

(  I  )  Les  mioi(lres  Claude  &  Jurieu  ont  oîi  comparer  i^otre  faint  père  Je  pape  an 
grand  hma  :  i!s  ont  dit  qu'il  n'cft  pas  moins  ridicule  d*étre  infaillible  que  d  être 
immortel.  Je  p^nfe  que  la  comparaifon  n'eft  pasju{te:cftr  il  peut  être  arriva  qu'un 
pape  ,  à  la  tête  d'un  concile  ,  ait  décidé  que  leS  cinq  proportions  font  dans  J^nfé- 
sàus  ,  &  ne  fe  fon  pas  trompé.  Mais  il  ne  peut  £tre  arrivé  que  le  même  pape  ne 
ibit  pas  mort ,  lui  &  tout  fon  concile* 
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fbient  fases  habiles,  polis , lorfque  toute  la  jeunefle  eft  élevée: 
dans  la  démence  &  dans  la  barbarie.  Oui ,  cela  femble  inconv^> 
patible}  mais  on  a  déjà  remarqué  que  le  monde  ne  fubiiileque 
de  contratiiâiims^i       .  ;      -  ^.  :    ^     ,      '     :    ^-      :v': 

Informez  un  Chîrtois  homme  d'efprîf  ^  ou  un  Tartare  dé 
Moukden ,  ou  un  Tartane  du  Tibet  ^  de  certaines  opinions  qui 
ont  cours  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ;  ils  nous  prenn 
dront  tous,  pour  ces  Doifiis  iqui  n'ont  quun  cpil  &  qu'une  jambe  ^ 
pour  des  firiges  manques  »  teis  qu'ils  figuraient  âutreé>is  aujfi 
quatr-e  coins  des  cart^  géographiques  chinoifes  ,  i  tous  Jes  peu^ 
pies  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  de  leur  pays^  Qu'ils  Vieo^  ' 
Dent  à  Londres  ,  à  Rome  »  ou  à  Paris  ,  ils  nous  refpeé^çrorit  ,  ih 
nous  étudieront  i  ils  verront  que  dans  toutes  les  focietés  d'hom- 
mes  ,  il  vient  un  tenjs  où  Telprit ,  les  arts  &  les  mœucs  fe  per^ 
feÔlonnent.  La  caiibn  arrive  tard}  elle  trouve  la  plaoeiprilepar 
lafottife.}  elle  ne  chafiepas^^  l'ancienne  maîtrefTe  de  Ul  maifon  ^ 
mais  elle  vit  avec  elle  en  la  rupportaot ,  &^peir  à.  |»eu  $!attij:e 
toute  la  conddération  &  tout  le  crédit,  Ceft  ainfi  qu'on , en  ufe 
à  Rome  même  ;  les  hommes  d  état  favent  sy  plier  à  tQut  9  & 
laifîent  la  canaille  ergotante  dans  tousfes  droits. 

Voyez  ces  Tartares  Mantcheoux  qui  cçmquirent  la  Chine  1« 
fiècle  pafTé.  Dom  Jean  de  Palafox ,  évêque  Se  vice-roi  du  Mexi- 
que, ce  violent  ennemi  des  jéfuites ,  qui  pourtant  n'a  pas  encore 
été  canonifé ,  fut  un  des  premiers  qui  écrivit  une  relation  de 
cette  conquête.  II  regarde  les  Tarrares  Mantcheoux  comme  des 
loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries  de  ce  monde.  On 
ne  voit  d'abord  chez  eux  qu'ignorance  de  tout  bien ,  jointe  à  la 
rage  de  faire  tout  le  mal  poffible ,  iarolence  ,  perfidie ,  cruauté , 
débauche  portée  à  l'excès-  Qu'eft^il  arrivé  ?  Trois  empereurs , 
&  le  tems  ,  ont  fuffi  pour  les  rendre  dignes  de  commenter  le 
poëme  de  Moukden,  &  de  Timprimeren  trente-deux  nouveaux 
caraâères  différens« 

L'empereur  Cam-Hi,  grand-père  deTempereur  poëte,  avait 
dé)à  civilifé  fes  Tartares  ,  non  pas  jufqu'à  être  éditeurs  de 
poëmes  y  mais  jufqu'à  égaler  les  Chinois  en  fcience ,  en  poli* 
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ttffe^  €fi  douceur  de  HKeérs*   Oa  ne  diftihgiie  prefqoe  phii 
aujourd'hui  les  deux  nations. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  lepère  dei'empe^ 
reur  Cam-Hi,  tout  jeune  qu'il  était ,  montrait  une  grande  pru- 
dence 9  enfaifant  couper  les  cheveux  auxOsinfois^  afin  qœ  (es 
vaJiKus  TeiTemblaffemptus  aux  vainqueurs.  Palafbx , ilc^  vrai  ^ 
nous  die  que  pluâeurs  Œinoîs  aimèrem  tnteux  perdra  lew  tête 
qoe  ieur  chev«krre^  ainâ  qoe  plufieurs  ftu^ifoas  Pierre  le 
Grand,  aimèrent  mieux  perdre  kur  argent  que  leur  i)a)rbe}  mais 
eviAû ,  totit  ce  qui  tend  4  i'unifonmité  eft  toajcmrs  <très*utîle.  Les 
derniers  empereurs  Tartares n'ont  foit  qu'un  (eul  peuple  de  deux 
grands  peuples  ;  &  ils  fe  font  fournis  ,  les  armes  à  la  main,  aux 
anciennes  loix  chinoiiès.  Une  telle  poHcique  y  ibutenue  depuis 
cent  ans  par  un  gouvemeiQent  équira^  ,  vaut  pem-écre  bien 
ie  travail  aiHdu'de^calculer  des  éphémérides.  Les'baraes  d^au* 
îourd'4iui  ks  calcutent  encore  avec  une  Àciiiié  &  ^une  vtteffe 
Aiprenante.  M«5  ik  vivent  ^s  le  plus  ;foneAe  des  gouverner 
mens '9  ou  piutdtdes  anarcliies  ;  &  les  Tartaro-Chinois  jouiflent 
de  toute  4a  portion  de  bonheAr  •quVm  peut  goûter  for  h'  terre. 

Je  conclus  que  politique  &  morale  valent  encore  miçux  que 
ffcariiéoiaitiqtte  9  âcc.  &C4     ' 
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Sur  le  liante  j    &  fur  un  pauvre  homme    nommé 

Martinellu 

^'Entretenais  mon  ami  Gervaîs  de  toutes  ceschofes  curîeu- 
fes  t  &  je  lui  fâifais  lire  les  lettres  que  j'avais  écrites  à  M.  Paw , 
à  condition  que  M.  Paw  me  donnerait  enfuite  la  permiffioil 
.  de  les  montrer  à  M.  Gervais  y  totfqu'ii  arriva  deux  favans 
dltalie ,  à  pied ,  qui  venaient  par  la  route  de  Nevers. 

L'un  était  M.  VincenzioMartinelIi^  maître  de  lartgoes ,  qui 
avait  dédié  une  édition  du  Dante  à  milord  Orfort }  fâutre  était 
un  bon  violon.  Fer  tutti  i  fanti  \  dit  \t  fignor  Mardilellï ,  on 
eft  bien  barbare  dans  la  ville  de  Nevers,  par  où  j^ai'pafTé  :  oW 
rCy  fait  que  dçs  <^lifichets  de  verre  ^  &  perfonne  n*a  ^oulu 
imprimer  mon  Dante  &  mes  préfaces ,  qui  font  autant  de  dia- 
mans.  '       - 

Vous  voîl^  bien  à  plaindre!  lui  dît  M.  Gervaîs  j  il  y  a  quatre 
ans  que  je  ln*ai  pu  débiter  dans  Romorantin  un  exemplaire  des 
vers  d'un  empereur  chinois  j  &  vous ,  qui  n'êtes  qu'un  pauvre 
Italien ,  vous  ofez  trouver  mauvais  qu*on  n'imprime  pas  votre 
Dante  &  vos  préfaces  à  NeverS  !  Qu'eft-ce  donc  que  ce  Dante  ? 
Ceft ,  dit  Martinelli ,  le  divin  Dante  ^  qui  manquai^  de  chaufles 
au  treizième  fiècle ,  comme  moi  au  dix-huitième^^  J'ai  prouvé 

Îrue  Bayle ,  qui  était  un  ignorant  fans  efprit ,  n'avait  dit  que  des 
oitifes  fur  le  I^ame  dans  les  dernières  éditioqs  de.fpn^rand 
Diâionnaire ,  notmc  fpuri  e  diformi.  J'ai  relancé  vigourçufe^ 
ment.im  autre  Cioj{^  (i) ,  homme  df  Jettrqs  ,  quis'eïl.avifé  dé 
dopner  à  (es  compatriotes  français  une  idée  dçs  px)êtes  italiens 
&  anglais  ,  en  i^raduifant.  quelques  morceaux  librement  &  fotte- 

(  I  )  Quelques  gens  de  lettres  iialiens  qui  ne  (kvenc  pas  vivre  y  appellent  un 
Français  ua  Ciofo.  .-  .,  .  -  a  ^  t 
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ment  en  vers  d*un  ftyle  de  PoUchintl  (  i  )  ,  comme  je  le  dî$ 
expreffément.  En  un  mot ,  je  viens  apprendre  aux  Français  à 
vivre  ,  à  lire  ,  &  à  écrire. 

.  t       î  -  .   ,        -  ^ 

Le  flupide  orgueil  d'un  mercenaire  qui  fe  croyait  un  homme 
çoniidérable  pour  avoir  imprin^é  le  Dâi^te  ,  me  caufa  d'abord 
une  vive  indignation.  Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié  du  fignor 
Martinelli  j  je  me  mêlai  de  la  converfation  ,&:  je  lui  dis  : 

Monfieur  le  maître  de  langues  ,  vous  ne  me  paraifTez  maître 
de  goût  m  de^oliteffe.  J'ai  lu  autrefois  votre  divin  Dante  ^  c'eft 
un  poëme  très-curieux  en  Italie  pour  Ton  antiquité.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  beautés  &  du  fuccès  dans  une  langue  mo- 
derne. U  y  à  même  dans  cet  énorme  ouvrage  une  trentaine  de 
v€;rs  qui  ne  dépareraient  pas  TAriofte  :  mais  moniteur  .Gervais 
fera  fort  étonné  quand  il  faura  que  ce  pdërae  eft  un  voyage  en 
kxiîtï ,  en  purgatoire  &  en  paradis.  Monfieur  Gervais  recula 
^eux pas, $c. trouva  le  cheniin  un  peu  long.  '  /^      ', 

Sachez,  dis-je  à  mon  ami  Gervaîs ,  que  le  Dante  ayant  perdu 
ar  la  mort  fa  maîtreife  Béatrice  Portiharî ,  rencontre  un  jour, 
la  porte  de  Tenfer ,  Virgile  &  cette  Béatrice  auprès  d*uné 
lionne  &  d'une  louye..Il'4€R>anjde  ^Virgile  oui  il  pft- Virgile  lui 
répond  que.fon  pè^e  &  fa  mer^  font  de  l^mbï^fdié  ^  &'qu  il  le 
inenera  dans  Tenter,  dans  le'/purgatôirè'8^  au  pâtâdis,  fi  lé 
Pante  veut  le  fuivre.  Je  te  fuivrai',  lui  dif  lé  Dante}  mène  moi 
où  tu  dis  i  &  que  je  voie  la  por^e  dé  St.  Pierre,  '   ' 

:     *     '  '        .  Che  tu  mî  roenî'là  dove  or  diceftl  r  ^  '"'".  "7'''  '    '   *      '   '^ 

0  .  '       ■''             *                   -  '        '                                    '          '  ...... 

*  âi'ché  vegga  la  porta  flî   fan  Pîetro,        \    *  '.*'  '    *\        '"' 

■^  '  -^      '[■  *      '  '  '  '      *  '                     ^'      ■  ^            -      .'.***.-  1.       .  .    '  .   ,     \) 

''  Béatrice  eft  du  voyage.  Le  Dante,  qiiî-ilVait  été  chaffé  dé 
Florence  par  fes  ennemis,  ne  mani^ue -pas  de  lès  vorr  en  enfer, 
hi  de  fe  moquer  de  leur  damnatîorii  Véik  cetrtir  a  rendu  fôif 
ouvrage  inréreflant  pour  la' Tofcgne.  L'èlpîgttemént  du'  téfrrt  a 
iiui  à  la  clarté  j  &  on  eft  même  obligé  tfeipEqber  aùjouhilitti 

(  I  )  Préface  du  Dante ,  par  le  fignor  Martinelli. 
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ion  enfer  comme  un  livre  claffique*  Les  pérTonnages  ne  fonç 
pas  il  attachons  pour  le  refte  de  TËorope.  Je  ne  fais  commenc 
il  eft  arrivé  qu'Âgamemnon  ,  fils  d'Atrée  ,  Achille  aux  pieds 
légers,  le  pieux  Heftor ,  le  beau  Paris,  ont  toujours»  plus  de 
réputation  que  le  comte  de  Montef^Ura^  Gutdo.da  Fodenta,  te 
Paolo  Lancilotto. 

.  Pour  embellir  fon  enfer  ,  Fauteur  joint  les  anciens  païens 
9UX  chrétiens  de  fon  tems.  Cet  aifemblage  &  cette  comparai-^ 
fon  de  nos  damnés  ayeç  <:eqx  <ie,  Tantiquiié,  pourrait  avois 
quelque  chpfe  de  piquant^^^fi  cettçt  bigarjurè  était  amenée  avec 
art  ^.s'il  était  ;pombie  de  mettrç  jje  la  yraifeinblànce  dans  ce 
mélange  biz^re  de  chriAianifme  âr!de  pàzvnùfoty^&i  fur-^coot 
û  l'auteur  avait  fu  ourdir  la  traoïe  d'une  fa^le ,  &  y  introduire 
des  héros  intéreÛans ,  comme  ont  fait  depuis  TAriofte  &  le 
XaiSTe*  Mais  Virgile  doà  ^tre  fi  étonné  de  fè  tt^èùveï  ent^é  Ger- 
bère)&  Belzébuth^  Se  de  voir  pafler  ett  revue  une  foule'  dé 
get>sinconous ,  qull  peut  en  Are  fatigué^^  &  le  leâeur<ehcar{^ 
davantage»  ^  '  ^ 

.  Monfieur  Gérvais.fentît  la  férîté  de  ce  (pie  je  luidifak'^  Qt 
renvoya  M..MàrtinelIi-avec  ^e$^- •  commentaires.  .'Nd«^  not^ 
«vKMsàoifis J'oii  àjïamte  que  oe<^'ejai:f^%  ^^MlVédr^i^  HHe^  hatibft 
fl\  fowveDtforf  m&pide  pnoor  ie  refté  deS^hoBitties.  H  fôtrt'iftéixje 
4u4  trèsrxé&tvéà.  repoduire  letacMien^baWagël  de'Ibït  ^HysL 
On  croit,  rehdre  fcrvice  aux  lettfieseffjeàtnttfeàïâ'Rt  Cfe<(î»fnart 
^  le  Roman  de  la  Rose.  Oeâ;  uh^tavaîIjaHlfeiingrat  qàe'biéarré 
^e  recbercheir  flnrie»(ea!iieaii'des^«âlleKr-dâRft  de  Vieilles  rainés;, 
guand  ouja^^'^ustaodcénes,  \  : >  ^  -  ^  )-f  î^v  .  r,  ;  .t  jn  j  .10 

Je  me  fuis  avi^éd'êtM>  Jibtàif«,iW'difaiè  MlGer^kj'fè 
quitterai  bientôt  le  métier  i  il  y  a  trop  dfi^liy^es.^  trop  pçi).  de 
ledreats.  Je^m'efïtiéfldftîà  temrcafç.  Tons  ceux  qui  Viennent 
en  pfendref^thexmôi  i^  diféhf  corttinu'elléîftent  :  l'aibieiï  à'fairè 
^Bitlodt&fea^'itialémtfii&'llëEuéieV'ides'Mé^^  l's 

marquisiflbaiditsfét^li^iide^  l^nhôuVâ^^ffiftHit^ à^ Céfir'St 
d'Augufte  ,  dans  laquelle  il  n'y  a_  rien.de_^:noyy«^v,..rôCj^'un 
Diftionnaire  des  grands  hommï^ ','^anS  lequel  iïs  tont  tous  £ 
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petits  9  &  de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit  jamais  aa 
théâtre  ^  &  de  cette  fouie  de  vers  où  Ton  fait  tant  d'efforts  pour 
être  naturel  5  &  où  l'on  eft  de  ii  mauvaife'compagnie ,  en  cher*- 
chant  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ;  tout  cela  rebute  les  hon^ 
aêtes  gens  \  il&  aimekit  aiieux  hre  la  galette. 

lis  ont  raifon ,  lui'dis-jè  ;  il  y  a  long-tems  qu'on  fe  plaint  de 
la  multitude  des  livrîesw  Voyei  TÊccléuafte  ;  il  vous  dit  tout  net 
qu'on  ne  cefle  d'écrire  :  Scribendi  nultus  efifims.  Tant  de  médi- 
tation a'eâ:  qu'une  af&iâion  de  la  chair  :  Fré^uens  fheStatiof 
affliSic  tfi  tamis.  Ce  n'eft  pas  que  je^croie  que  du  teihs  du  roi 
Salomoh  ou  Soleïman  ,  il  y  eût  auràiit  de  Uvreis  qu'il  y  en  eut 
dans  Alexandrie ,  dôfit  la  bibUothèqùe  royale  poiTédait  lept  cent 
mille  volumes  y  &  dont  Céfar  brûla  la  nantie» 

,  Beaucoup  de  fayans  ^ont  prétendu ,  &  peut  iètrè  avec  témé- 
rité.,. q^e  çe;C  Ëcclefiafte  ne  pouvait  être  autiMÛème  tc^  de  la 
Judée  ,  ,&: qu'il,  f^t  .compoie  fcms;  les  pjÂlomié^s  par  un  Juif 
dîAlexandrie ,  homme  d^efprit  &  philofophe.  Mais:  te  fait  efl 
Que  la  multitude  de  livres  inlifibles  dégoûte.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  rien  apprendre  ^  p^rcfe  qrfil  y  a' trop  de  chofes  à  apprendre» 
Jq  fuis  occupé  d'un,  problème^  géométrie  >  vient  4in  roman  de 
Clarlce  en  fix  voli^iflue;  f.  queid^s^nglo^anes  me  vantent  comme 
j(e  ie\À  f ûniai\digf?i?  <l:4tfe  lu  cl'un  homme  fsge  :  )e  ûiis  aiikz  fou 
pout  k  lire^  Je  perds  mon  fefl»»&  le  iil  de  mes  études.  Puis;  lorf^ 

3u  ilm*a  fallu  hre  <H)(  gros  volumes  du  préfideni  de  Thou  ^  & 
ix  autres  de  Daniel  i  ^  quinfl&ede  Rapin  Thoyrasv  &  autant 
de  Mariana  ^  ^n^^^ttcf^^  uq  Ma&tixrelli  qui  vêtu  que  )ek  fuive 
en  enfer,  en  purgatoire  &  en  pa^Adis ,  &^qni  medib  des  injures^ 
parce  que  je  ne  veux  pas  y  aller  !  Cela  défefpère.  La  vue  d'une 

^  ,Maîs ,  me  dit  M.  Gervais  ,  penfea-yôus  jqu'oh  fe  mette  ploi 
en/peine  dans  ce  pays  cijde  vos  Chîru>is  &  de  vos  bidsens^qne 
y6i>^e  vous  ^uciez  des préfecesduî%npf^HMtineUif?Si:bie^^ 
)^ys^tty^^$^^^^  Chinois '&)'"-"  '-^^— 

*',*'"        '  *        .^t  ••' 

:    McWfieurCéïvaisles  imprWair  '      ,     '  [ 
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NOTICE 

Sur  Maxime  de  Madaure^ 


I 


L  y  a  ^a  plufîeurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maxîmiis^ 
que  nous  abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime.  Je  ne  parlef 

Sas  des  empereurs  &:  des  confub  romains ,  ni  même  des  é  vêques^ 
e  ce  nom }  je  parle  de  quelques  philôfûphes  qui  font  eticorâ 
eftimés  pour  avoir  laifle  quelques  penfées  par  écrir. 


U  y  en  a  un  qui  dai»  nos  diélionnaires  eft  toujours  appelle 
Maxime  le  Ma^cien,  ainfî  qu'on  nomme  encore  le  curé  Gau^* 
frédi  ,*  Gaufrédi  U  Sorcier  j  comme  s'il  y  avait  en  efiet  dtes  for- 
ciers  &  des  magiciens  ;  car  les  noms  donnés  à  la  chofe  fubiiftent 
toujours^  quand  la  choie  même  eft  reconnue  faufle» 

Ce  frfiilofophe  était  le  favori  de  Tempereur  Juliew  ^  &  e'eft 
ce  qui  lui  fît  une  fi  méchante  réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr  >  dont  l'empereur  Marc- Aurèle  fut  le  difci* 
pie  9  obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  U  n'efl  point  qualifié 
de  forcier;  &  il  a  eu  Henfius  pour  commentateur. 

.  Le  troifième  Maxia>e ,  dont  il  s'agit  ki  ^  était  un  Africain  , 
né  à  Madaure ,  daas  le  pays  qui  efl  aujourd'hui  celui  d'Alger. 
U  vivait  dans  le  commencement  de  la  deflruâion  de  Tempire 
romain.  Madaure  ^^ ville  coniidérable  par  fon  commerce, Tétait 
encore  plus  parles  lettres  ;  elle  avait  vu  naître  Apuiée&  Maxime. 
St.  Auguftin  ,  conteinporain  de  Maxime^  né  dans  la  petite  ville 
de  Tagafle ,  fut  él^vé  dans  Madaure  ^  &  Maxime  &  lui  ^renç 
toujours  amis  ,  malgré  la  différertce  de  leurs  opinions }  car 
M<gcime  refla  toujours  attaché  àTaotique  religion  deNuma^ât 
Auguflin  quitta  le  manichéifme  pour  notre  fainte  religion  ^wh^k: 
il  ait  ^  conoone  on  le  fait ,  une  des  plus  grandes  lumières^^ 
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Cefl  une  remarque  bien  trifte  ,  &  qu'on  a  faite  fouvent  fans 
^ute  ,  que  cette  partie  de  l'Afriaiie  qm  prodoèûc  «uCNéaii 
tant  de  grands  hommes  ^  &  qui  tut  probablement ,  depuis 
Atlas  ,  la  prcmiere-^ole  de  philefophie  pUe  foitr  ajujourd'hui 
connue  que  par  fes^rorfaires.  Mais  ces  révolutions  ne  font  que 
!trop  communes;  témoin  laThrace,  qui  produiiît  autrefois  Orphée 
fy:  Ariftotej  témoin  U  Grèce  entière  j  témoin  Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monumens  de  la  correfpondance  qui 
ibbfifla  toujours  entre  le  difert  Auguflin  dé  Tagaâe,  Sc  le  pla- 
tonicien Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  confervé  les  letttes 
de  Tun  &  de  l'autre.  Voici  lafameufe  lettre  de  Maxime  fu# 
Texiftence  de  Dieu ,  avec  la  réponfe  de  St.  AAiguftin ,  toutes 
deux  traduites  par  Dubois  du  Port-Royal ,  précepteur  du  dernier 
4uc  de  Guifef 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  Augufiln. 

^  Or  9  qu'il  y  ait  un  Dieu  feuyerain  qui  foit  fans  commence* 
»  ment,  &  qui ,  fans  avoir  rien  engendre  de  femblable  à  lui,  foit 
0  néanmoins  le  père  &  le  fornuieur  de  toutes  cfaofes  j  quel 
H  homme  eft  giflez  groflier ,  affez  ftupide  pour  en  douter  ?  Ce^ 
H  celui  dont  nous  adorons  fous  des  noms  oivers  l'éternelle  puif» 
n  fance  ,  répandue  dans  toutes  ks  parties  du  monde  ;  ainfî 
»  honorant  féparément  j  par  diverfes  lottes  de  cultes,  ce  ^^eft 
n  comme  fes  divers  membres ,  nous  radotons  tout  eatîer.  •  •  ^ 
»  Qu'ils  vous  confervent ,  ces  dieux  fubalternes  fous  les  noms 
^  desquels  ,  &  par  lefqiieh  tout  autant  <le  mortels  me  nous  ibm- 
»  mes  fur  la  terre  ,  nous  adorphs  le  Père  commun  des  dieux&dés 
>i  hommes  y  par  différentes  fortes  de  cultes  >  À  la  véiité  ,  raak 
>»  qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  mémei  &  ne  tendefit 
1K  qu'à  la  même  fin.  m 

Réponfe  itAa^ftin. 

4<  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de  Mars ,  «ra 
#  dans  l'une  ^  &  armé  dans  l'autre  ;  &  tout  auprès ,  4a  ^ure 
»^  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts  ^'il  avance  vers  Mftrs^ 
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sr  tient  en  bride  cette  divinité  dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur 
#  ce  ooe  vous  me  dites  qpe  de  pareils  ^tieux  fofa  desnrffetnbre» 
n  du  leul  véritable  Dieu ,  je  vous  avertis ,  avec  toute  la  liberté 
»^  que  vou^me  donnez  9  d/ene  pais  t^^iiber  dftns  de  partie  facm 
n'  lèses  ^  car  ce  feul  Dieu  dont  vous  parlez  ^  eft  âm^s  do/ate  cdui 
»^'quieft  reconnu  dé  fout  le  inonde  9  &  iur  lequel  les  ignoràhs 
»t  conviennent  avec  les  fayans  .^  comme  quelques  anqiens  onc 
n  dit.  Or  y  dire^-vous  <iue  celui  dont  la  force ,  pour  ne  pas  dire 
n  la  cruauté ,  eft  réprimée  par  un  homme  mort ,  foit  un  mem^ 
n  bre  de  celui-là  ?  Il  me  ferait  aifiê  de  vous  pouiOer  fur  ce  fujet  ^ 
n  car  vous  voyez  bien  ce  qu*6h  pourrait  dire  fur  cela  ;  mais  je 
n  me  retiens ,  de  penr  que.yous  ne  difiea^  que  ce  font  les  armie» 
n  de  larhétodque  que  femploie  comi'e  vous  ^  plilt6c  q«e*  celles 
n  de  la  vérité  n. 

Venons  maintenant  an  famcnx  ouvrage  de  ce  Maxime. 


')     t 


•:•.   '     jiT.  .. 
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TRADUCTION 

DU  DIALO  GUE 

'  DE 

iMAXiajJE.  DE  MADAURE,' 

ENTRE    SOPHRONIIHE    ET   ADEIOS. 

t  I  ■■         .  1  ■         ■         /  ^^^■— ^         I  I  I    ■  ij 

A      B      é      L      O      S. 

Y  os  f^ges  confeils  ^So}^m)niix)e9'p^ tn^Qnt  pas  rafluré  encore; 
Parvenu  à  l'âge  de  quatrç-yingir.iix années,  vous  croyez  être 
plus  près  du  terme  .c|ue  ropî  qui  ea.  aï  foîxaate  &  quinze.  Vous 
îivez  raflemblé  toutes  vos  fortes  pojtf  combattre  l'ennemi  qui 
s'avance.  Mais  je  voxxf  avoue' que  fe  n'ai  pu  me  forcer  à  regar- 
der la  niort  avec  ces  yeuzindinerens-  dont  on  dit  que  tant  de, 
fages  1^  contemplent^ 

SoPHRONIMCt 

Il  y  2^  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indifférence  un  fafte 
de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  fage*  Je  ne  veux  point  qu'on 
afFeôe  de  méprifer  la  mort  ;  je  veux  qu'on  ^y  réiïgne*  Nous  le 
devons ,  puifque  tout  corps  organifé  ,  animaux  peofans ,  ani« 
maux  fentans ,  végétaux ,  métaux  même,  tout  eft  formé  pour 
la  deftruflion.  La  grande  loi  eft  de  favoir  fouffrir  ce  qui  eft  iné» 
yitablet 

ApÉtos^ 
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A    D    Ê    L    o    s. 

C'eft  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  iais  trop  qu'il 
faut  périr.  Pailafaiblefle  de  me  croire  heureux  en  confidcrant 
ma  fortune^  ma  fanté  \  mes  richeffes  ,  mes  dignités ,  mes  amis ^ 
ma  femme ,  mes  enfaus.  Je  ne  puis  fonger  ^  fans  affliâion,  qu'il 
me  faut  bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais.  J'ai  cherché  àt% 
eclairciflemens  &  des  confolations  dans  tous  les  livres }  je  n'y  ai 
trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  pouffé  la  curiofîté  jufqu'à  lire  un  certain  livre  qu'on  dh  ^ 
chaldéen ,  &  qui  s'appelle  le  G)heleth. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris  quelque  chofej^ 
fi  je  meurs  tout  ainfi  que  l'infenfé  &  l'ignorant  ?  —  La  mémoire  ; 
du  fage  &  celle  du  tou  périffeftit  également.  — «  Le  trépas  des 
hommes  efl  le  même  que  celui  des  bêtes  ;  leur  condition  eft  la  > 
même;  l'un  expire  comme  l'autre ,  après  avoir  refpiré  demême.- 
L'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  .bête.  —  Tout  eft  vanité.  — . 
Tous  fe  précipitent  dans  le  même  abyme. —  Tous  font  produits 
de  terre  j  tous  retournent  à  la  terre.—  Et  qui  médira  fi  le  fouf^ 
fie  de  rhomme  s'exhale  dans  l'air  j  &  fi  celui  de  la  bête  defcend 
plus  bas? 

Le  même  inftruâeur ,  après  m'avoir  accablé  de  ces  images 
défefpérantes  ,  m'invite  à  me  réjouir  y  à  boire ,  à  goûter  les; 
voluptés  de  l'amour  ^ .  à  me  compUire^daaç  mes  œuvres.  Mais 
lui-même^  en  me  confolant^  efl  aufiî  affligé  eue  moi.  Il  regarde 
la  mort  comme  un  anéantiffement  affreux.  Il  déclare  qu'un  chien 
vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort.  Les  vivans ,  dit-il ,  ont  le ^ 
malheur  de  favoir  qu'ils  mourront }  &  les  morts  ne  favent  rien, 
ne  fentent  rien,  ne  conoaiffent  rien  ^  n'ont  rien  à  prétendre.  Leur 
mémoire  efl  dans  un  éternel  oubli» . 

Que  conclut -il  Tur  le  champ  de  ces  idées  funèbre;$?  Allez, 
4onç  y  dit-il }  mangez  votre  pain  avec  allégreiTe  ;  buvez  votre 
,vin  avec  joie. 

PhiULitUnHiJl,  TomeV.  '      Ttt 
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Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  difcours  je  fuis  prêt 
à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes  ^  &  que  mon  vin  m'eft 
d'une  infupportable  amertume* 

S0PHROKIME. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  fe  trouve  quelques 
paiTagesoùTonvous  dit  que  les  morts  n'ont  point  de  fentiment, 
vous  vous  livrez  à  préfent  à  des  fentimens  douloureux  ?  Vous 
{oufftez  aâuellement  de  ce  qfl'un  pur  vous  ne  foufirirez  plus 
du  .tout? 

A      D      É      L      O      s. 

Vous  m'allez  dire  qtfil  y  a  là  de  la  contradiftion  j  je  le  fens 
bien.  Mais  je  n'en  fuis  pas  n(K>ins  affligé*^  Si  on  me  dit  qu'on  va 
brifer  une  ftatue  faite  avec  le  pfus  grand  art;  qu'on  va  réduire 
en  cendre  un  palais  magnifique ,  vous^me  permettez  d'être  (en-* 
fible  à  cette  deftruélion  }  &  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne 
la  deflruâion  de  l'homme  ^  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ! 

SOPHRONIME. 

Je  veux ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  fouveniez  avec  moi 
des  Tufculanes  de  Ciceron  ,  dans  lefquelles  ce  grand  homme 
vous  prouve ,  avec  tant  d'éloquence ,  que  la  mort  n'eft  point  un 
mal. 

A    D    é    L    o    s. 

H  me  le  dit ,  mais»  peut-être  avec  plus  d'éloquence' que  de 
preuves.  Il  s'eft  moqué  des  fables  de  1  Acheron  &  du  Cerbère  ; 
mais  it  y  a  peut  -  être  fubôitué  d'autres  fables.  U  ufait  de  ia^ 
liberté  de  fe  fefte  académicwB ,  qui  permet  de  foutenir  le  pour 
&  le  contre.  Tantôt  c^eft  Platon^  ^  qui-  croit  Piromoccafiié  d« 
l'ame  ;  tantôt  c  eft  Dicéarque,  qui  la  fuppofe  mortelle.  S'il  me 
cbnfoie  uh-peu  par  Thatmonieclè  ks  paroles,  fes  raîfonném^ns 
mdcriffeTit  dans  une  triftie  incertitude.  It  dit ,  comme  tous  Iby 
phyficîens  ^  qui  me  femblent  fi  mal  inftruits ,  que  l'air  &  le^  feu 
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montent  en  droite  ligne  à  la  région  célefte  i  &  delà ,  dit-il ,  il 
eu.  clair  que  les  âmes  , au  fortir  des  corps,  montent  aucid,  foit 
qu'elles  (oient  des  animaux  refpirant  Pair  ^  foit  qu'elles  foient 
compofées  de  feu  (  i  )• 

^  Cela  ne  me  paraît  pas  fi  clair.  D'ailleurs  Ciceron  aurait -il 
voulu  que  l'ame  de  Catilina  &  celle  des  trois  abominables 
triumvirs  euffent  monté  au  ciel  en  droite  ligne  ? 

Pavoue  à  Ciceron  que  ce  qui  n'eft  point  n'eft  pas  malheu- 
reux }  que  le  néant  ne  peut  ni  fe  réjouir  ,  ni  fe  plaindre  i  je 
n'avais  pas  befoin  d'une  Tufculane  pour  apprendre  des  chofes  fi 
triviales  &  fi  inutiles»  On  fait  bien ,  fans  lui,  que  les  enfers 
inventés  foit  par  Orphée ,  foit  par  Hermès, "foit  par  d'autres  , 
font  des  chimères  abfufdes.  J'aurais  defiré  que  le  plus  grand 
orateur ,  le  premier  philofophe  de  Rome ,  m'eût  appris  biea 
nettement  s*uy  a  des  âmes }  ce  qu'elles  font  ;  pourquoi  elles 
font  faites }  ce  qu'elles  deviennent.  Hélas  !  fur  ces  grands  âc 
éternels  objets  de  la  curiofité  humaine  ,  Ciceron  n'en  fait  pa$ 
plus  que  le  dernier  facriftain  dlfis  ou  de  la  déefle  de  Syrie. 

Cher  Sophronime ,  je  me  rejette  entre  vos  bras  j  ayez  pîtii 
de  ma  faiblefle.  Faites-moi  un  petit  réfumé  de  ce  que  vous  me 
difiez  ces  jours  paiTés  fur  tous  ces  objets  de  doute« 

Sophronime. 

Mon  ami ,  j'ai  toujours  fuivi  la  méthode  de  l'eccleâicifme  j 
j'ai  pris  dans  toutes  les  fe£les  ce  qui  m'a  paru- le  plus  vraifem^ 
blable.  Je  me  fuis  interrogé  moi-même  de  bonne  foi  j  je  vais 
encore  vous  parler  de  même ,  tandis  qu'il  me  refle  aflez  de  force 
pour  raflembler  mes  idées ,  qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

1^.  J'ai  toujours ,  avec  Platon  &  Ciceron  ,  reconnu  dans  la  ^ 
nature  un  pouvoir  fuprême  ,  auili  intelligent  que  puisant ,  qui 

(  I  )  Perfpicuum  débet  effe  animùSy  cum  icorpore  excejferintj  fivt  illi  pu  arti^ 
maies  fpirabiles  ^  five  ignei^  in  fublime  Jerri. 
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a  difpofé  l'univers  tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais  pu 
penfer,  avec  Epicure ,  que  le  hafard ,  qui  n'eft  rien ,  ait  pu  tout 
£aire.  Comme  j'ai  vu  toute  la  nature  foumife  à  des  loix  conftan* 
tes  ,  j  ai  reconnu  un  légiflateur  ^  &  comnoe  tous  les  aftres  fe 
meuvent  félon  des  règles  d'une  mathématique  éternelle  ^  )'ai 
reconnu ,  avec  Platon  ,i  éternel  Géomètre. 

2^.  Delà  defcendant  à  fes  ouvrages  ,  &  rentrant  dans  moi- 
même  9  j'ai  dit  :  Il  eft  impoffible  que  dans  aucun  des  mondes 
infinis  qui  rempliflent  l'univers ,  il  y  ait  un  feul  être  qui  fe  dérobe 
aux  loix  éternelles  j  car  celui  quia  tout  formée  doit  être  maître 
de  tout.  Les  aftres  obéifTent  ;  te  minéral  ,  le  végétal ^  l'animal^ 
l'homme,  obéifTént  donc  de  même* 

3^.  Je  ne  connais  le  fecret  ni  de  la  formation ,  nî  de  la  végé- 
tation ,  ni  de  Tinftinél  animal  ^  ni  de  Tinftinél  &  de  la  penfée 
de  l'homme.  Tous  ces  refforts  font  fi  déliés  qu'ils  échappent  à 
•ma  vue  faible  &  groffière.  Je  dois  dono  penfer  qu'ils  font  diri- 
gés par  les  loix  du  Fabricateur  éterneL 

4^.  Il  a  donné  aux  hommes  organifatîon ,  fentîment  &  întel* 
ligence  ;  aux  animaux^  organifation,  fentiment ,  &  ce  que  nous 
appelions  inftinft  j  aux  végétaux ,  organifation  feule,  ^a  puiA 
fance  agit  donc  continuellement  fur  ces  trois  règnes.. 

j^.  Toutes  les  fubftances  de  ces  trois  règnes  périflent  les 
unes  après  les  autres.  Il  en  eft  qui  durent  des  fiècles  j  d'autres 
cpi  vivent  un  jour  j  &  nous  ne  favons  pas  fi  les  foleils  qu'il  a 
formés  ne  feront  pas  à  la  fin  détruits  comme  nous* 

6^.  Ici  vous  me  demanderez  fi  je  penfe  que  nos  âmes  péri- 
ront auffi  conraie  tout  ce  qui  végète,  ou  fi  elles  pafTeront  dans 
4'autres  corps ,  ou  fi  elles  revêtiront  un  jour  le  même  ,ou  4  elles 
s'envoleront  dans  d'autres  mondes.. 

A  cela,  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'^eft  pas  donne  de  (avoir 

^avenir  j  qu'il  ne  m'eft  pas  même  donné  de  favoir  ce  que  c'eft 

qu'une,  ame«   I^  fais  certainement  que  le  pouvoir  fuprême  qui 
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régit  la  âatare  a  donné  à  mon  individu  la  faculté  de  fentir ,  dé 
penfer ,  &  d'expliquer  mes  jpenfées.  Et  quand  on  me  demandé 
fi  après  ma  mort  ces  facultés  fubiîfteront ,  je  fuis  prefque  tenté 
d'aoord  de  demander  à  mon  tour  (île  chant  du  roilîgnol  fubiiile 
quand  Toifeau  a  été  dévoré  par  un  aigle^ 

Convenons  d'abord ,  avec  tous  lès  bons  philofophes ,  que 
nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  regardons  un  objet, 
fi  nous  entendons  un  corps  fonore ,  il  n'y  a  rien  dans  ces  corps , 
ni  dans  nous  y  qui  puifTe  produire  immédiatement  ces  fenfations. 
Par  conséquent  il  n^eft  rien ,  ni  dans  nous ,  ni  autour  de  nous', 
qui  puifle  produire  immédiatement  nos  penfées.  Car  point  de 
penfées  dans  l'homme  avant  la  fenfation.  Nihil  ejlin  intelleSu 
quoi  non  prias  futrit  infenfu.  Donc  c'eft  Dieu  qui  nous  fait  tou- 
jours fentir  &  penfer  j  donc  c'eft  Diçu  qui  agir  fans  ceffe  far 
nous  ,  de  quelque  manière  incompréhenfible  qu'il  agifle*  Nous 
fommes  dans  fes  mains ,  comme  tout  le  reft€  cle  la  nature.  Ua 
aftre  ne  peut  pas  dire  :  Je  tourne  par  ma  propre  force^  Vu 
homme  ne  doit  pas  dire  :  Je  fens  «;  je  pehle  par  mon  propr:e 
pouvoir. 

Etant  donc  les  inftrumens  pérîflables  d'une  puîflance  éter- 
nelle ,  jugez  vous  même  fi  l'initrument  peut  jouer  encore  quand 
il  n'exifte  plus ,  &  fi  ce  ne  ferait  pas  une  contradiftioh  éviciente. 
Jugez  fur-tout  fi,  en  admettant  un  Formateur  fouverain  ^  on  peut 
.  admettre  d^s  êtres  qui  lui  réfiftent.  , 

A     D     é     L     o     s« 

J'aî  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je  ne  Coilnaî* 
point  de  fyftême  plus  refpefbieux  envers  Dieu.  Mais  if  me  (etti- 
tle  que  fi  c'eft  révérer  en  Dieu  fa  toute- puiffance ,  c'eft  lui  ôter 
*  fa  juftice  ,  &  c'eft  ravir  à  l'homme  fa  liberté.  Car  fi  Dieu  fait 
tout ,  s'il  eft  tout ,  il  ne  peut  ni  récompenfer  ni  punir  les  fiitfpics 
inftrumens  de  (ts  décrets  abfotus.  Et  fi  rhçmme  n'eft  que  ce 
fimple  inftrtkment ,  il  n'eft  pas  libre^ 

Je  pourrais  me  dîr^  que  dans  votre  fyftéme ,  <pii  feît  Dieu  fi 
grandy  &  Thomme  fi  petit  ^  TÊtre  éternel  iera  regardé,  par  quel- 


^f; 
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aue$  efprits ,  çoimme  iin  fj^bricateur  qui  a  £i»ît  néce^iaîremeM: 
des  ouvrages  aéceflakenoieiit  fujets  à  la  deftruélion  i  il  ne  fera 
plus  9  aux  yeux  de  bien  éi^s  philoTophes ,  qu'une  force  fecrèce 
^répandue  dans  la  naturç.  Nous  retombierons  peut-étrç  dax^  le 
matériaiifme  de  Straton  ^  en  voulant  ^éviter. 

SOPHIIONIME» 

J'ai  craint  long-tejms  ,  comme  vous  ,  ces  conféqueoces  dan- 
gçreufes,  &  c'eft  ce  qui  m*a  empêché  d  enfeigner  mes  principes 
ouvertement  dans  mes  écoles.  Mais  je  crois  qu'on  peut  aifément 
Te  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis  pas  ceU  pour  le  vain  plaifîr 
de  difputer,  &  pour  n'êjtre  pas?  vaincu  ça  paroles.  Je  ne  fuis 
pas  comme  ce  rhéteur  d'une  fe6èe  nQuveJle  qui  avoye  dans  un 
de  {e&  écrits ,  que  s'il  répond  à  une  difficulté  métapbyfique 
inf<>luble ,  çtricjlpas  qifilait  rien  dcfçHdc  à  dirç ,  mais  c^ejl  qu'il 
Jofit  bien  d^rc  qfielqw  çhofi^  .    . 

Tofe  donc  dire  d'abord  qu'il  nç  fa*ut  pas  accufer  Dieu  d^n- 
juftîce ,  parce- que  les  enfers  des  Egyptiens  ,  dHDrphée  ôc 
d'Homère,  n'exiftent  pas ,  &  que  les  trois  gueules  de  (îerbèro, 
les  trois  fiiries  ^  les  trois,  parques ,  les  mauvais  fiémops ,  la  roue 
d'ixion  ,  le  vautour  de  Promethée ,  font  des  chimères  abfurdes. 
Les  charlatans  facrés  d'Egypte  ,  qui  inventèrent  ces  horribles 
fadaifes  pour  fefkire  craindre ,  &  qui  ne  foutinrcnt  leur  religion 
•que  par  des  bourreaux ,  fonr  aujourdTiui  regardés  par  les  (âges 
comme  la  lie  du  genre  humain }  ils  font  aum  méprifës  que  leurs 
fables. 

Jl  y  a  certes  une  punition  plqs  vraie ,  plus  inévitable  é»v&  ce 

m<?nde  poui:  Itrsfcélerats.Et  <juelle  eft-eUe  ?Ceft  le  remords,  qui 

ne  mani^ue  jamais ,  ^  U  vengeance  humaine ,  laque%  manque 

.  rarement.  J'ai  connu  des  hommes  bien  méchans ,  bien  atroces  ^ 

je  i;i'en  ai  jamais  vu  un  léul  heureux. 

7e  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énuméràtion  de  leurs  peines ,  de 

leurs  horribles  reflbuvenirs  ,  de  leurs  terreurs  continuelles ,  de 

F  U  (Ufiance  oii  ils  étaieai:  ^  ieurs  dQflMiUques  >  de  leurs  amis  y 
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de  leurs  femmes,  de  leurs  enfens.  Ciceron  avait  bien  raifon  de> 
dire  :  ce  font  là  les  vrais  Cerbères  >  les  vraies  furies  ^  leur«  fouets- 
&  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  eft  ainiî  puni ,  la  verfu  eft  récompenfée  ,  noa  par 
des  champs  élifées  où  le  corps  fe  promène  infipidement  quand 
il  n*eft  plus ,  mais  pendant  fa  vie  ^  par  le  fentiment  inférieur 
d'avoir  fait  fon  devoir  ,  par  la  paix  du  coèur ,  par  Tapplaudifle-; 
ment  des  peuples ,  par  Tamitié  des  gens  de  bien.  Ceft  Topinion 
de  Ciceron  ,  c  eft  celle  de  Caton  ,  de  Marc-Aurèle ,  cl'Epic- 
tète }  c*eft  la  mienne.  Ce  rfeft  pas  que  ces  grands  hommes  pré* 
tendent  que  la  vertu  rende  parfaitement  heureux..  Ciceron 
avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  faurait  être  toujours  pur ,  parce  que 
rien  ne  peut  Têtre  fur  la  terre.  Mais  î^emercions  le  Maître  de  la  - 
nature  humaine  d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la  mefure  de  féli- 
cité dont  cette  nature  eft  fufceptible. 

Quand  à  la  liberté  de  Thomme  aue  U  toute  puiflante  Èi  toute; 
agiffante  nature  de  TÊtre  univerfel  femblerait  détruire  ,  je  m'en 
tiens  à.  une  feule  aflertion.   La  liberté  n'eft  autre  chofe  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  au'on  veut*  Or ,  Ce  pouvoir  né  peut  jamais 
être  celui  de  contreaire  lès  loix  éternelles  établies  par  le  grând^ 
Être,  n  ne  peut  être  que  celui  de  les  exercer  ,  de  les  accofliplir. 
Celui  qui  tend  un  arc,  qui  tire' à  lui  la  corde,  &  qui  poulie  la' 
flèche ,  ne  fait  qu'exécuter  les  loix  immuables  du  mouvement. 
Dieu  foutient  &•  diriee  également  la  main  de  Céfar  qui  tue  fes 
compatriotes  à  Phariale,  &  la  main  de  Céfar  qui  (igné  lé  par- 
don des  vaincus.    Celui  qui  fe  jette  au  fond  d*une  rivière  poui* 
fauver  un  homme  noyé  &:  pour  le! rendre  à  la  vie,  obéît  aux' 
décrets  &  aux  lègtes  irréfiilibles„  Celui  qui  égorgé  &  qui  dé- 
pouille un  voyageur ,  leur  obéît  înalheuretifenlerit  de  mêttiW 
pieu  n'arrête  pas  le;mcmvep,ept  dumopde  entier  pour  prévenir 
Iji  mort  d*un  hpmpie  îujet  Ji^ jf^^^moft.  Dieu  même  ,  Dieu  ne  peut 
être  libre  d'une  autxe'façon  f/a  liberté  ne  peut  être  que  le  pou- 
voir d'exécwer  éternellemenc  (an  éterneÛe^  volonté.  Sa  volonté^ 
ne  peut  avoir  à  choi(îr ,  avec  indifférence^,^  entre  le  bien  &  le 
mal ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  bien  ni  de  maf  pour  lui.  S'il  ne  fai- 
fait  pas  le  bien  néceâaifièxiçnt^airuiae  Tolont^néceffairement 
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déterminée  à  ce  bien ,  il  le  ferait  fans  raifon ,  fans  caufe  j  ce  qiû\ 
ferait  abfurde. 

J'ai  TaudaCe  de  croire  qu'il  en  eft  aînfi  des  vérités  éternelles 
dé  mathématique  par  rapport  à  rhdmme.  Nous  ne  pouvons  les 
nier  dès  que  nous  les  appercevons  dans  toute  leur  clarté  ,  & 
c'eft  en  cela  que  Dieu  nous  fit  à  fon  image  ;  ce  n'ell  pas  en  nous 
p^triiTantde  fijnge  délayée,  comme  on  du  que  fitProméthéet 

Mixtam  fluvialibus  uniis , 
Finxit  in  effigum  moderantûm  cunâa  deorum. 

Certes  ce  n*eft  pas  parlevifageque  nous  reflemblonsà  Dieu, 
repréfenté  fi  ridiculement  par  la  fabuleufe  antiquité  avec  tous  * 
lios  membres  &  toutes  nos  paffions:  Ceft  par  Tamour  &  la  con- 
nàîflance  de  la  vérité  que  nous  avons  quelque  faible  participa- 
tion de  fon  être ,  comme  une  étincelle  a  quelque  chofe  de  fem-  ' 
blable  au  foleil  ^  &  une  goutte  d*eau  tient  quelque  chofe . du  vafte 
Qçéaut 

Taîme  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait  connaître  ;  je- 
Tiaîme,  lui  qui  en  eft  la  (ôurçe}  Je  m'anéantis  devant  lui,  qui 
iTi*a  fait  fi  voifin  du  néant.  Réfig^ons-nons  enfemblè ,  mon  cher 
^nii ,  à  fes  loix  viniverfeUe$  *&  irrévocables ,  &  difons  ,  en  mou- 
rant ,  comme  Epiftète  ;    '     \ 

<<  O  Dieu  !  je  n'ai  jamais  açcufé  votre  providence.  J'ai  été 

même* 


con- 
que vous 


»  lavez  voulu  ,  &  je  nV  jaifiais  defiré  de  m'élever^ 


»  Vous  vpplez  qtfe  je  forte  de  ce  fpeftable  magnifique  j  j'en 
i  fon  ,&  je  voqs  rends  mille  très-hunibles  jgràccs  de  ce  que  vous 
n  avez  daigné  m  y  admettre  poqr  me  fiSré  voir  tous  vos  ouvra* 
>^  ges ,  &:  pour  étaler  à  mes  yeun  Fbrdrc  avec  lequel  vous  gou* 
.f>  vernez  cet  univers^  »  -     i: 


Fin  du  jomc  cinquième^ 
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